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DISCOURS 


SUR 


L'HISTOIRE  DE  CHARLES  XII, 

qui  BTAIT  AU  DEVAIVT  DS  LA    PRSMIKRS  EDITIOIT. 


Il  y  a  bien  peu  de  souverains  dont  on  dût  écrire 
une  histoire  particulière.  £n  vain  la  malignité  ou 
la  flatterie  s'est  exercée  sur  presque  touslesprinces  : 
il  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre  dont  la  mémoire 
se  conserve;  et  ce  nombre  serait  encore  plus  petit 
si  l'on  ne  se  souvenait  que  de  ceux  qui  ont  été 
justes. 

Les  princes  qui  ont  le  plus  de  droit  à  l'immor- 
talité sont  ceux  qui  ont  fait  quelque  bien  aux 
hommes.  Ainsi,  tant  que  la  France  subsistera,  oi\ 
s'y  souviendra  de  la  tendresse  que  Louis  XII  avait 
pour  son  peuple;  on  excusera  les  grandes  fautes, 
de  François  I^^  en  faveur  des  arts  et  des  sciences, 
dont  il  a  été  le  père;  on  bénira  la  mémoire  de 
Henri  lY,  qui  conquit  son  héritage  à  force  de 
vaincre  et  de  pardonner;  on  louera  la  magnifi-f. 
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cence  de  Louis  XIV,  qui  a  protégé  les  arts,  que 
François  P'  avait  fait  naître. 

Par  une  raison  contraire ,  on  garde  le  souvenir 
des  mauvais  princes,  comme  on  se  souvient  des 
inondations,  des  incendies  et  des  pestes. 

Entre  les  tyrans  et  les  bons  rois  sont  les  con- 
quérans ,  mais  plus  approchans  des  premiers  : 
ceux-ci  ont  une  réputation  éclatante;  on  est  avide 
de  connaître  les  moindres  particularités  de  leur 
vie.  Telle  est  la  misérable  faiblesse  des  hommes, 
qu'ils  regardent  avec  admiration  êeux  qui  ont  fait 
du  mal  d'une  manière  brillante ,  et  qu'ils  parleront 
souvent  plus  volontiers  du  destructeur  d'un  em- 
pire que  de  celui  qui  l'a  fondé. 

Pour  tous  les  autres  princes,  qui  n'ont  été  il- 
lustres ni  en  paix,  ni  en  guerre,  et  qui  n'ont  été 
connus  ni  par  de  grands  vices,  ni  par  de  grandes 
vertus,  comme  leur  vie  ne  fournit  aucun  exemple 
ni  à  imiter,  ni  à  fuir,  elle  n'est  pas  digne  qu'on  s'en 
souvienne.  De  tant  d'empereurs  de  Rome,  d'Alle- 
magne, de  Moscovie,  de  tant  de  sultans,  de  ca- 
lifes, de  papes,  de  rois,  combien  y  en  a- 1- il  dont 
le  nom  ne  mérite  de  se  trouver  ailleurs  que  dans 
les  tables  chronologiques,  où  ils  ne  sont  que  pour 
iservir  d'époques  ? 
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Il  y  a  un  vulgaire  parmi  le»  princes  comme 
parmi  les  autres  hommes  :  cependant  la  fureur 
d'écrire  est  venue  au  point ,  qu'à  peine  un  souve- 
rain cesse  de  vivre  ^  que  le  public  est  inondé  de 
volumes  sous  le  nom  de  mémoires,  d'histoire  de 
sa  vie,  d'anecdotes  de  sa  cour.  Par  là  les  livres  se 
multiplient  de  telle  sorte,  qu'un  homme  qui  vi- 
vrait cent  ans,  et  qui  les  emploîrait  à  lire,  n'au- 
rait pas  le  temps  de  parcourir  ce  qui  s'est  imprimé 
sur  l'histoire  seule,  depuis  deux  siècles,  en  Eu- 
rope. 

Cette  démangeaison- de  transmettre  à  la  posté- 
rité des  détails  inutiles,  et  d'arrêter  les  yeux  des 
siècles  à  venir  sur  des  événemens  commmis,  vient 
d'une  faiblesse  très  ordinaire  à  ceux  qui  ont  vécu 
dans  quelque  cour,  et  qui  ont  eu  le  malheur  d'avoir 
quelque  part  aux  affaires  publiques.  Ils  regardent 
la  cour  où  ils  ont  vécu  comme  la  plus  belle  qui  ait 
jamais  été;  le  roi  qu'ils  ont  vu,  comme  le  plus 
grand  monarque  ;  les  affaires  dont  ils  se  sont  mê- 
lés, comme  ce  qui  a  jamais  été  de  plus  important 
dans  le  monde.  Ils  s'imaginent  que  la  postérité 
verra  tout  cela  avec  les  mêmes  yeux. 

Qu'un  prince  entreprenne  une  guerre ,  que  sa 
cour  soit  troublée  d'intrigues,  qu'il  achète  l'amitié 
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d'un  de  ses  voisins,  et  qu'il  vende  la  sienne  à  uii 
autre;  qu'il  fasse  enfin  la  paix  avec  ses  ennemis 
après  quelques  victoires  et  quelques  défaites;  ses 
sujets,  échauffés  par  la  vivacité  de  ces  événemens 
présens,  pensent  être  dans  l'époque  la  plus  sin* 
gulière  depuis  la  création.  Qu'arrive-t-il?  ce  prince 
meurt  ;  on  prend  après  lui  des  mesures  toutes  dif- 
férentes; on  oublie,  et  les  intrigues  de  sa  cour,  et 
ses  maîtresses,  et  ses  ministres,  et  ses  généraux, 
et  ses  guerres,  et  lui-même. 

Depuis  le  temps  que  les  princes  chrétiens  tâ-^ 
chent  de  se  tromper  les  un^  les  .autres,  et  font  des 
guerres  et  des  alliances ,  on  a  signé  des  milliers  de 
traités,  et  donné  autant  de  batailles;  les  belles  ou 
infâmes  actions  sont  innombrables.  Quand  toute 
cette  foule  d'événemens  et  de  détails  se  présente  de-^ 
vant  la  postérité,  ils  sont  presque  tous  anéantis  les 
uns  par  les  autres  ;  les  seuls  qui  restent  sont  ceux 
qui  ont  produit  de  grandes  révolutions,  ou  ceux 
qui,  ayant  été  décrits  par  quelque  écrivain  ex- 
cellent, se  sauvent  de  la  foule,  comme  des  por-* 
traits  d'hommes  obscurs  peints  par  de  grands 
tnaîtres. 

On  se  serait  donc  bien  donné  de  garde  d'ajouter 
cette  histoire  particulière  de  Charles  XII,  roi  de 
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Suède,  à  la  multitude  des  livres  dont  le  public  est  0 

accablé,  si  ce  prince  et  son  rival,  Pierre  Alexiowitz,    KiM^  » 
beaucoup  plus  grand  homme  que  lui,  n'avaient 
été,  du  consentement  de  toute  la  terre,  les  per-* 
sonnages  les  plus  singuliers  qui  ousseit  paru  de>>        ^[^ 
puis  plus  de  vingt  siècles.  Mais  on  n'a  pas  été  dé-         ^ 
terminé  seulement  à  donner  cette  vie  par  la  petite         ^^ 
satisfaction  d'écrire  des  faits  extraordinaires;  on         ^ 
a  pensé  que  cette  lecture  pourrait  être  utile  à  quet         ^ 
ques  princes,  si  ce  livre  leur  tombe  par  hasard         ^ 
entre  les  mains.  Certainement  il  n'y  a  point  de          ^ 
souverain  qui,  en  lisant  la  vie  de  Charles  Xn,  ne 
doive  être  guéri  de  la  folie  des  conquêtes.  Car, où    /^/'/ <-  ^  . 
est  le  souverain  qui  pût  dire  :  J'ai  plus  de  courage  {'A />;«  /^/>  ^    ' 
et  de  vertus,  une  ame  plus  forte,  un  corps  plus 
robuste;  j'entends  mieux  la  guerre,  j'ai  de  meil- 
leures troupes  que  Charles  XII  ?  Que  si ,  aveo  tous 
ces  avantages,  et  après  tant  de  victoires,  ce  roi  a 
été  si  malheureux,  que  devraient  espérer  les  au- 
tres princes  qui  auraient  la  même  ambition,  avec 
moins  de  talens  et  de  ressources? 

On  a  composé  cette  histoire  sur  des  récits  de 
personnes  connues,  qui  ont  passé  plusieurs  an*' 
nées  auprès  de  Charles  XII  et  de  Pierre-le<7rand, 
empereur  de  Moscovie,  et  qui,  s'étant  retirées  dans 
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un  pays  libre^  long- temps  après  la  mort  de  ces 
princes^  n'avaient  aucun  intérêt  de  déguiser  la  vé- 
rité«  M.  Fabrice,  qui  a  vécu  sept  années  dans  la 
familiarité  de  Charles  XII;  M.  de  Fierville ,  envoyé 
de  France;  M.  de  Villelongue,  colonel  au  service 
de  Suède  ;  M.  Poniatowski  méme^  ont  fourni  les 
mémoires. 

On  n'a  pas  avancé  un  seul  fait  sur  lequel  on 
n'ait  consulté  des  témoins  oculaires  et  irréprocha- 
bles- C'est  pourquoi  on  trouvera  cette  histoire  fort 
différente  des  gazettes  qui  ont  paru  jusqu'ici  sous 
le  nom  de  la  Fie  de  Oiarles  XII.  Si  l'on  a  omis  plu- 
sieui*s  petits  combats  donnés  entre  les  officiers 
suédois  et  moscovites,  c'est  qu'on  n'a  point  pré- 
tendu écrire  l'histoire  de  ces  officiers,  mais  seu- 
lement ceUe  du  roi  de  Suède;  même,  parmi  les 
événemens  de  sa  vie,  on  n'a  choisi  que  les  plu^ 
intéressons.  On  est  persuadé  que  l'histoire  d'un 
prince  n'^st  pas  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  qu'il 
a  fait  de  digne  d'être  transmis  à  la  postérité. 

On  est  obligé  d'avertir  que  plusieurs  choses, 
qui  étaient  vraies  lorsqu'on  écrivit  cette  histoire 
(en  1728),  cessent  déjà  de  l'être  aujourd'hui  (en 
1739).  Le  commerce  commence,  par  exemple,  à 
être  moins  négligé  en  Suède.  L'infanterie  polo- 
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naise  est  mieux  disciplinée,  et  a  des  habits  d'or- 
donnance qu'elle  n  avait  pas  alors.  Il  faut  tou- 
jours y  lorsqu'on  lit  une  histoire ,  songer  au  temps 
où  l'auteur  a  écrit.  Un  homme  qui  ne  lirait  que  le 
cardinal  de  Retz  prendrait  les  Fig|nçais  pour  des 
forcenés  qui  ne  respirent  que  la  guerre  civile ,  la 
faction  et  la  folie.  Celui  qui  ne  lirait  que  l'histoire 
des  belles  années  de  Louis  XIV  dirait  :  les  Fran- 
çais sont  nés  pour  obéir,  pour  vaincre,  et  pour 
cultiver  les  arts.  Un  autre  qui  verrait  les  mémoires 
des  premières  années  de  Louis  XV  ne  remarque- 
rait dans  notre  nation  que  de  la  mollesse ,  une 
avidité  extrême  de  s'enrichir,  et  trop  d'indiffé- 
rence pour  tout  le  reste.  Les  Espagnols  d'aujour- 
d'hui jie  sont  plus  les  Espagnols  de  Charles-Quint, 
et  peuvent  l'être  dans  quelques  années.  Les  An- 
glais ne  ressemblent  pas  plus  aux  fanatiques  de 
Cromwell  que  les  moines  et  les  monsignori  dont 
Rome  est  peuplée  ne  ressemblent  aux  Scipions. 
Je  ne  sais  si  les  Suédois  pourraient  avoir  tout  d'un 
coup  des  troupes  aussi  formidables  que  celles  de 
Charles  XII.  On  dit  d'un  homme  :  Il  était  brave  un 
tel  jour;  il  faudrait  dire,  en  parlant  d'une  nation: 
Elle  paraissait  telle  sous  un  tel  gouvernement ,  et 
en  telle  année. 
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Si  quelque  prince  et  quelque  ministre  trou** 
vaient  dans  cet  ouvrage  des  vérités  désagréables, 
qu'ils  se  souviennent  qu'étant  hommes  publics,  ils . 
doivent  compte  au  public-  de  leurs  actions  ;  que 
c'est  à  ce  prix  lyi'ils  achètent  leur  grandeur;  que 
l'histoire  est  un  témoin  et  non  un  flatteur  ;  et  que 
le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes  à  dire  du  bien 
de  nous^  c'est  d'en  faire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LETTRE 


A  M.  LE  MARECHAL  DE  SCHULLEMBOURG, 

GÉNÉRAL  DES  VÉNITIENS. 

A  La  Haye,  le  x5  leptembre  1740. 


Monsieur, 

J'ai  reçu  par  un  courrier  de  M.  l'ambassadeur  de 
France  le  journal  de  vos  campagnes  de  1703  et  1704,  v  > 
dont  votre  Excellence  a  bien  voulu  m'honorer.  Je  dirai  )C 
de  vous  comme  de  César:  Eodem  ardmo  scripsit  quo 
hellasfit.  Vous  devez  vous  attendre,  monsieur,  qu'un  tel 
bienfait  me  rendra  très  intéressé,  et  attirera  de  nou- 
velles demandes.  Je  vous  supplie  de  me  communiquer 
tout  ce  qui  pourra  m'instruire  sur  les  autres  événemens 
de  la  guerre  de  Charles  XU.  J'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer le  journal  des  campagnes  de  ce  roi,  digne  de 
vous  avoir  combattu.  Ce  journal  va  jusqu'à  la  bataille 
de  Pultava  inclusivement;  il  est  d'un  officier  suédois, 
nommé  M.  Adlerfeld:  l'auteur  me  paraît  très  instruit  et 
aussi  exact  qu'on  peut  l'être  ;  ce  n'est  pas  une  histoire, 
il  s'en  faut  beaucoup  :  mais  ce  sont  d'excellens  maté- 
riaux pour  en  composer  une,  et  je  compte  bien  réfor- 
mer la  mienne  en  beaucoup  de  choses  sur  les  mémoires 
de  cet  officier. 

Je  vous  avoue  d'ailleurs,  monsieur,  que  j'ai  vu  avec 
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plaisir  dans  ces  mémoires  beaucoup  de  particularités 
qui  s'accordent  avec  les  instructions  siu:  lesquelles  j'a- 
vais travaillé.  Moi  qui  doute  de  tout,  et  surtout  des 
anecdotes,  je  commençais  à  me  condamner  moi-même 
sur  beaucoup  de  faits  que  j'avais  avancés  :  par  exemple, 
je  n'osais  plus  croire  que  M.  de  Guiscard,  ambassa- 
deur de  France ,  eût  été  dans  le  vaisseau  de  jCharles  XII 
à  l'expédition  de  Copenhague;  je  commençais  à  me 
repentir  d'avoir  dit  que  le  cardinal  primat ,  qui  servit 
tant  à  la  déposition  du  roi  Auguste ,  s'opposa  en  secret 
à  l'élection  du  roi  Stanislas;  j'étais  presque  honteux 
d'avoir  avancé  que  le  duc  de  Marlborough  s'adressa 
d'abord  au  baron  de  Goërtz  avant  de  voir  le  comte  Pi- 
per, lorsqu'il  alla  conférer  avec  le  roi  Charles  XII.  Le 
sieur  de  La  Motraye  m'avait  repris  sur  tous  ces  faits 
avec  une  confiance  qui  me  persuadait  qu'il  avait  raison  : 
cependant  ils  sont  tous  confirmés  par  les  Mémoires  de 
M.  Adlerfeld. 

J'y  trouve  aussi  que  le  roi  de  Suède  mangea  quelque- 
fois, conune  je  lavais  dit,  avec  le  roi  Auguste  qu'il  avait 
détrôné ,  et  qu'il  lui  donna  la  droite.  J'y  trouve  que  le 
roi  Auguste  et  le  roi  Stanislas  se  rencontrèrent  à  sa 
cour  et  se  saluèrent  sans  se  parler.  La  visite  extraordi- 
naire que  Charles  XII  rendit  à  Auguste  à  Dresde,  en 
quittant  ses  états,  n'y  est  pas  omise.  Le  bon  mot  même 
du  baron  de  Stralheim  y  est  cité  mot  pour  mot,  comme 
je  l'avais  rapporté. 

Voici  enfin  conune  on  parle  dans  la  préface  du  livre 
de  M.  Adlerfeld  : 

«  Quant  au  sieur  de  La  Motraye,  qui  s'est  ingéré  de 
«  critiquer  M.  de  Voltaire ,  la  lecture  de  ces  Mémoires 
«  ne  servira  qu'à  le  confondre,  et  à  lui  faire  remarquer 
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«  ses  propres  erreurs ,  qui  sont  en  bien  plus  grand  nom- 
«  bre  que  celles  qu'il  attribue  à  son  adversaire.  » 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  je  vois  évidemment  par  ce 
journal  que  j  ai  été  trompé  sur  les  détails  de  plusieurs 
événemens  militaires.  J  avais,  à  la  vérité,  accusé  juste 
le  nombre  des  troupes  suédoises  et  moscovites  à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Narva  ;  mais  dans  beaucoup  d'autres 
occasions  j'ai  été  dans  l'erreur.  Le  temps,  comme  vous  | 
savez,  est  le  père  de  la  vérité;  je  ne* sais  même  si  oni 
peut  jamais  espérer  de  la  savoir  entièrement.  Vous  ver- 
rez que  dans  certains  points  M.  Adlerfeld  n'est  point 
d'accord  avec  vous ,  monsieur,  au  sujet  de  votre  admi- 
rable passage  de  l'Oder;  mais  j'en  croirai  plus  le  général 
allemand,  qui  a  dû  tout  savoir,  que  l'ofBcier  suédois 
qui  n'en  a  pu  savoir  qu'une  partie. 

Je  réformerai  mon  histoire  su^  les  Mémoires  de  votre 
excellence  et  sur  ceux  de  cet  officier.  J'attends  encore 
un  extrait  de  Y  Histoire  suédoise  de  Charles  XII y  écrite 
par  M.  Norberg,  chapelain  de  ce  monarque. 

J'ai  peur,  à  la  vérité,  que  le  chapelain  n'ait  quelque- 
fois vu  les  choses  avec  d'autres  yeux  que  les  ministres 
qui  m'ont  fourni  mes  matériaux.  J'estimerai  son  zèle 
pour  son  maître;  mais  moi  qui  n'ai  été  chapelain  ni  du 
roi  ni  du  czar  ;  moi  qui  n'ai  songé  qu'à  dire  vrai ,  j'a- 
vouerai toujours  que  l'opiniâtreté  de  Charles  XII  à 
Bender,  son  obstination  à  rester  dix  mois  au  lit,  et  beau- 
coup de  ses  démarches  après  la  malheureuse  bataille  de 
Pultava,  me  paraissent  des  aventures  plus  extraordinaires 
qu'héroïques. 

Si  l'on  peut  rendre  l'histoire  utile,  c'est,  ce  me  sem- 
ble, en  fesant  remarquer  le  bien  et  le  mal  que  les  rois 
ont  fait  aux  hommes.  Je  crois ,  par  exemple ,  que ,  si 
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Charles  XII,  après  avoir  vaincu  le  Danemarck^  battu 
les  Moscovites,  détrôné  son  ennemi  Auguste,  affermi 
le  nouveau  roi  de  Pologne ,  avait  accordé  la  paix  au 
czar  qui  la  lui  demandait  ;  s*il  était  retourné  chez  lui 
vainqueur  et  pacificateur  du  Nord  ;  s'il  s'était  appliqué 
à  faire  fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans  sa  patrie,  il 
aurait  été  alors  véritablement  un  grand  homme;  au 
heu  qu'il  n'a  été  qu'un  grand  guerrier,  vaincu  à  la  fin 
par  un  prince  qu'il  n'estimaif  pas.  U  eût  été  à  souhaiter, 
pour  le  bonheur  des  hommes,  que  Pierre-le*6rand  eût 
été  quelquefois  moins  cruel,  et  Charles  XII  moins  opi* 
niàtre. 

Je  préfère  infiniment  à  l'un  et  à  l'autre  un  prince 
qui  regarde  l'humanité  comme  la  première  des  vertus , 
qui  ne  se  prépare  à  la  guerre  que  par  nécessité,  qui 
aime  la  paix  parce  qu'il  aime  les  hommes,  qui  encou- 
rage tous  les  arts,  et  qui  veut  être,  en  un  mot,  un  sage 
sur  le  trône  :  voilà  mon  héros,  monsieur.  Ne  croyez 
pas  que  ce  soit  un  être  de  raison  ;  ce  héros  existe  peut- 
être  dans  la  personne  d'un  jeune  roi*  dont  la  réputa- 
tion viendra  bientôt  jusqu'à  vous  ;  vous  verrez  si  elle 
me  démentira;  il  mérite  des  généraux  tels  que  vous.  C'est 
de  tels  rois  qu'il  est  agréable  d'écrire  l'histoire:  car 
alors  on  écrit  celle  du  bonheur  des  honmies. 

Mais ,  si  vous  examinez  le  fond  du  journal  de  M.  Ad- 
lerfeld,  qu'y  trouverez- vous  autre  chose,  sinon  :  Lundi 
3  avril  il  y  a  eu  tant  de  milliers  d'honunes  égorgés 
dans  un  tel  champ  :  le  mardi,  des  villages  entiers  fu- 
rent réduits  en  cendres,  et  les  femmes  furent  consu- 
mées par  les  flammes  avec  les  enfans  qu'elles  tenaient 

^  Frédéric  -  le  -  Grand. 
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dans  leurs  bras  :  le  jeudi  on  écrasa  de  mille  bombes 
les  maisons  d'une  ville  libre  et  innocente ,  qui  n'avait 
pas  payé  comptant  cent  mille  écus  à  un  vainqueur 
étranger  qui  passait  auprès  de  ses  murailles  :  le  ven^ 
dredi ,  quinze  ou  seize  cents  prisonniers  périrent  de 
froid  et  de  fadm?  Voilà  à  peu  près  le  sujet  de  quatre 
volumes* 

N'avez- vous  pas  fait  réflexion  souvent,  monsieur  le 
maréchal ,  que  votre  illustre  métier  est  encore  plus  af ^ 
freux  que  nécessaire?  Je  vois  que  M.  Adlerfeld  déguise 
quelquefois  des  cruautés,  qui  en  effet  devraient  être 
oubliées,  pour  n'être  jamais  imitées.  On  m'a  assuré, 
par  exemple,  qu'à  la  bataille  de  Frauenstadt,  le  maré« 
chai  Rénschild  fit  massacrer  de  sang -froid  douze  ou 
quinze  cents  Moscovites  qui  demandaient  la  vie  à  ge- 
noux six  heures  après  la  bataille  ;  il  prétend  qu'il  n'y 
en  eut  que  six  cents ,  encore  ne  furent-ils  tués  qu'im- 
médiatement après  l'action.  Vous  devez  le  savoir,  mon- 
sieur ;  vous  aviez  fait  les  dispositions  admirées  des  Sué- 
dois même  à  cette  journée  malheureuse  :  ayez  donc  la 
bonté  de  me  dire  la  vérité,  que  j'aime  autant  que  votre 
gloire. 

Tattends  avec  une  extrême  impatience  le  reste  des 
instructions  dont  vous  voudrez  bien  m'honorer  :  per- 
mettez-moi de  vous  demander  ce  que  vous  pensez  de 
la  marche  de  Charles  XII  en  Ukraine,  de  sa  retraite 
en  Turquie,  de  la  mort  de  Patkul.  Vous  pouvez  dicter 
à  un  secrétaire  bien  des  choses,  qui  serviront  à  faire 
connaître  des  vérités  dont  le  public  vous  aura  obli- 
gation. C'est  à  vous,  monsieur,  à  lui  donner  des  in- 
structions en  récompense  de  l'admiration  qu'il  a  pour 
vous. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l6  LETTRE  A  M.  DE  SGHULLEMBOURG. 

Je  suis  avec  les  sentimens  de  la  plus  respectueuse  es- 
time, et  avec  des  vœux  sincères  pour  la  conservation 
dune  vie  que  vous  avez  si  souvent  prodiguée, 

MOHSIEUR, 

»    DE  VOTRE  EXCELLENCE 

t 
Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 


«  En  finissant  ma  lettre ,  j'apprends  qu'on  imprime 
«  à  La  Haye  la  traduction  française  de  X Histoire  de 
«  Charles  XII y  écrite  en  Suédois  par  M.  Norberg  :  ce 
«  sera  pour  moi  une  nouvelle  palette,  dans  laquelle  je 
«  tremperai  les  pinceaux  dont  il  me  faudra  repeindre 
%  mon  tableau.  » 


*  La  palette  n'a  pu  servir.  On  sait  que  YBùioire  de  Charles  XJI 
par  Norberg  n'est,  jusqu'en  1709,  qu'un  amas  indigeste  de  faits 
mal  rapportés,  et,  depuis  1709,  qu'une  copie  de  l'histoire  compo- 
sée par  M.  de  Voltaire. 
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A  M.  NORBERG^ 

CHAPELAIN  DU  ROI  DE  SUÈDE,  CHARLES  XII^ 

1¥  AUTBUm  D*UVB  HltTOIEB  DB  CB  MOVABQVB. 


1744. 

SonffreXy  monneuTy  qu'ayant  eiiti^ris  là  tâdie  de  lire 
ce  qu'on  a  déjà  publié  dé  votre  Histoire  de  Charles  XII ^ 
on  TOUS  adresse  qudques  justes  plaintes^  et  sur  la  ma* 
nîère  dont  vous  traitez  cette  histoire,  et  sur  celle  dont 
vous  eu  usex  dans  votre  préface  avec  ceux  qui  l'ont 
traitée  avant  vous* 

Nous  aimons  la  vérité;  mais  l'ancien  proirerbe  ftmto 
vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire,  regardé  surtout  les  | 
vérités  inutiles.  Daignez  vous  souvenir  de  ce  passage  de  I 
la  pré&ce  de  l'histoire  de  M.  de  Voltaire.  «L'histoire 

<  d'un  priiiee,  dit41,  n'est  pas  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais 

<  seulement  ce  qu'il  a  fidt  de  digne  d'être  transmis  à  la 
«  postérité* 

Il  y  a  peut'ètre  des  lecteurs  qui  aimeront  à  voir  le 
catéchiune  qu'on  enseignait  à  Charles  XII,  et  qui  ap- 
prendront avec  plaisir  qu'en  1693  le  docteur  Pierre 
Rudbeckius  donna  le  bonnet  de  docteur  au  nudtre^^ 
arts  Aquinus,  à  Samuel  Virenius,  à  Ennegius,  à  Herian* 
dus,  à  Stucldus,  et  autres  personnages  très  estimilables, 
sans  doute,  mais  qui  ont  eu  peu  de  part  aux  batailles 
de  votre  héros,  à  s^  triomj^ies  et  à  ses  défaites* 


CUARI.E&  XII. 
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C  est  peut-être  une  chose  importante  pour  l'Europe 
qu'on  sache  que  la  ^h$jpelfe  àa  château  de  Stockholm, 
qui  fut  brûlée  il  y  a  cinquante  ans,  était  dans  la  nou- 
velle aile  du  côté  du  nord,  et  qu'il  y  avait  deux  ta- 
bleaux de  riutendaDt  Kickev,  qui  sont  àr  présent  à 
l'église  de  Saint-Nicolas  ;  que  les  sièges  étaient  couverts 
de  bleu  les  jours  de  sermon;  qu'ils  étaient  les  uns  de 
chêne  et  les  autres  de  noyer;  et  qu'au  lieu  de  lustres, 
il  y  avait  de  petits  chandeliers  plats,  qui  ne  laissaient 
pas  de  faire  im  fort  bel  effet;  qu'on  y  voyait  quatre 
figures  de  plâtre,  et  que  le  carreau  était  blanc  et  noir. 

]Hous  youlouA  evoh»  encore  qu'il  Mt  d'une  extrême 
conséquence  d*ét^re  insttuh  à  fond  qu'il  n'y  avait  p^nt 
d'or  faux  dans  le  dais  qui  ^rvit  au  eouvonnement  de 
Charles  XII  ;  de  savoir  quelle  était  la  largeur  du  bal- 
daquin; si  c  était  de  drap  rouge  ou  de  dn^  bleu  que 
leglise  était  tendue,  et  de  quelle  liauteuv  ëtaieiit  les 
belles.  Tput.  cola  peut  avoir  so»  mérite  pour  ceux  qui 
veulent  s  iustruire  des  intérêts  des  princes^ 

Vous  nous  dites,  après  le  détail  de  toufiea  ces  grandes 
choses,  àr  quelle  beure  duûrles  XII  £at  oouvoané;  mais 
vous  ne  dUea  point  pourquoi  il  le  Ait  avant  l'âge  près- 
ç^%  par  la  loi;  pourquoi  cm  ota  la  régeno&à  la  renne- 
mère  ;  comment  le  fameux  Piper  eut  la  confiance  du 
rei;  quellea  étaient  alors  les  forces  delà  Suède;  quel 
nombre  de  citoyens  die  avait;  quels  étai^t  ses  alKés, 
SQ9  gouvem^nent,  ses  défauta  et  ses  ressources. 

Yen»  QQUS  avez  donné  une  partie  du  journal  mtli'» 
tme  de  M.  Adlerfdd;  mais,  mcmsieur,  un  journal 
u  eiit  pes  plu»  une  histoire  que  des  malérianx  ne  sont 
une  maiseopu  Souffrez  qu'on  vmis.  dite  que  l'histoîre 
ne  conrâte  point  à  ditaâUer  de -petits  faits,  à  produire 
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des  manîfiestes,  àeê  répliques,  des  dupliques.  Ce  n'est 
point  ainsi  que  Quinte^Curce  a  composé  l'Histoire  d'A^ 
lexandrô;  ce  n'e^t  point  «dnéi  que  Tite-Live  et  Tacite 
ont  écrit  l'Histoire  romaine.  H  y  a  mille  journalistes  ;  à 
peine  avons^nous  deitt  oU  trois  historiens  modémes;  Nous 
sotihaitraîons  que  tous  ceux  qui  broient  le^  couleurs  les 
donnassent  à  quelque  peintre  pour  en  faire  un  tableau. 

Vous  n'ignores  pas  que  M.  de  Voltaire  aVait  publié 
oette  déclaration  quê  votre  traducteur  rapporte. 

«  raime  la  vérité,  et  je  n'ai  d'autre  but  et  d'autre  inté- 
«  rét  que  de  la  cotinatere.  Leè  e^droité  de  mon  Histoire 
«  de  Charles  XII  où  je  me  serai  trompé  seront  changés. 
«  Il  est  trèé  naturel  que  M.  Norberg  ^  Suédois  et  témoin 
«  oculaire  I  ait  été  mieux  instruit  que  moi  étranger.  Je 
«  me  réformerai  sûr  ses  Mémoires;  j'aurai  le  plaisir  de 
•«  me  corriger.  » 

Voilà,  monsieur,  avec  quelle  politesse  M.  de  Voltaire 
parlait  de  vous,  et  aVëc  quelle  déférence  il  attendait 
votre  ouvrage,  quoiqu'il  eût  des  Mémoires  sUr  le  sien 
des  mains  de  beaucoup  d'ambassadeurs  avec  lesquels  il 
panât  que  vous  n'aves  pas  eu  gratid  commerce,  et  même 
de  la  part  de  plus  d*une  tête  couronnée. 

Vous  ave2  répondu,  monsieur,  à  cette  politesse  fran- 
çaise, d'une  manière  qui  paraît  dans  un  goût  un  peu 


Vous  diteè  dan*  votre  pféfiloé  que  I'Histoil«  donnée 
par  M.  de  V<»t6airê  né  vàUt  pas  \k  p^ne  d'être  traduite, 
quoiqu'elle  l'ait  été  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Eui^pe,  et  qu'on  ait  fait  à  Londres  huit  éditions 
de  la  traduction  anglaise.  Vous  ajoutez  ensuite  très  poli- 
ment qu'un  PuffeâdorfF  le  traiterait,  comme  VariBas, 


Digitized  by  VjOOQIC 


'JkO  LETTRE  A  M.  ICORBERG. 

Pour  donner  des  preuves  de  cette  supposition  si 
flatteuse 9  vous  ne  manquez  pas  de  mettre  dans,  les 
marges  de  votre  livre  toutes  les  fautes  capitales  où  il 
est  tombé. 

Vous  marquez  expressément  que  le  major  général 
Stuard'ne  reçut  point  une  petite  blessure  à  l'épaule, 
comme  Tavance  témérairement  Tauteur  français ,  d*après 
un  auteur  allemand,  mais,  dites-vous,  une  contusion 
un  peu  forte.  Yoiu  ne  pouvez  nier  que  BL  de  Voltaire* 
n'ait  fidèlement  rapporté  la  bataille  de  Narva ,  laquelle 
produit  chez  lui  au  moins  une  description  intéres- 
sante ;  vous  devez  savoir  qu'il  a  été  le  seul  écrivain  qui 
ait  osé  affirmer  que  Charles  XII  donna  cette  bataille 
de  Narva  avec  huit  mille  hommes  seulement.  Tous  les 
autres  historiens  lui  en  donnaient  vingt  mille;  ils  di- 
saient ce  qui  était  vraisemblable,  et  M.  de  Voltaire 
a  dit  le  premier  la  vérité  dans  cet  article  important. 
Cependant  vous  l'appelez  archi' menteur,  parce  qu'il 
fait  porter  au  général  liewen  un  habit  rouge  galonné 
au  siège  de  Thorn  ;  et  vous  relevez  cette  erreur  énorme, 
en  assurant  positivement  que  le  galon  n'était  pas  sur  un 
fond  rouge. 

Mais,  monsieur,  vous  qui  prodiguez  sur  des  choses 
si  graves  le  beau  nom  d'arvhî'mentatr,  non  seulement  à 
un  honmie  très  amateur  de  la  vérité,  mais  à  tous  les 
autres  historiens  qui  ont  écrit  Y  Histoire  de  Charles  XII, 
quel  nom  voudriez- vous  qu'on  vous  donnât,  après  la 
lettre  que  vous  rapportez  du  grand- seigneur  à  ce  mo- 
narque? Voici  le  commencement  de  cette  lettre: 

«  Nous  sultan  bassa ,  au  roi  Charles  XII ,  par  la  grâce 
«de  Dieu,  roi  de  Suède  et  des  Goths,  salut,  etc.  » 

Vous  qui  avez  été  chez  les  Turcs,  et  qui  semblez 
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avoir  appris  d'eux  à  ne  pas  ménager  les  termes ,  comment 
pouvez -Vous  ignorer  leur  style?  Quel  empereur  turc 
s*est  jamais  intitulé  sultan-bassa?  quelle  lettre  du  divan 
a  jamais  ainsi  commencé?  quel  prince  a  jamais  écrit 
qu'il  enverra  des  ambassadeurs  plénipotentiaires  à  la 
première  occasion  pour  s'informer  des  circonstances 
d'une  bataille?  quelle  lettre  du  grand-seigneur  a  jamais 
fini  par  ces  expressions ,  à  la  garde  de  Dieu?  Enfin ,  où 
avez-vous  jamais  vu  une  dépêche  de  Gonstandnople , 
datée  de  l'année  de  la  création ,  et  non  pas  de  l'année 
de  l'hégire?  L'iman  de  l'auguste  sultan ,  qui  écrira  l'his- 
toire de  ce  grand  empereur' et  de  ses  sublimes  visirs , 
pourra  bien  vous  dire  de  grosses  injures,  si  la  politesse 
turque  le  permet. 

Vous  sied-il  bien,  après  la  production  d'une  pièce 
pareille,  qui  ferait  tant  de  peine  à  ce  M.  le  baron  de 
Pufïéndorff,  de  crier  au  mensonge  sur  un  habit  rouge? 

Êtes- vous  bien  d'ailleurs  un  zélé  partisan  de  la  vé- 
rité, quand  vous  supprimez  les  duretés  exercées  par  la 
chambre  des  liquidations  sous  Charles  XI  ?  quand  vous 
feignez  d'oublier,  en  parlant  dé  Patkul,  qu'il  avait  dé- 
fendu les  droits  des  Livoniens  qui  l'en  avaient  chargé, 
de  ces  mêmes  Livoniens  qui  respirent  aujourd'hui  sous 
la  douce  autorité  de  l'illustre  Sémiramis  du  Nord?  Ce 
n'est  pas  là  seulement  trahir  la  vérité',  monsieur;  c'est 
trahir  la  cause  du  genre  hiunain,  c'est  manquer  à  votre 
illustre  patrie,  ennemie  de  l'oppression. 

Cessez  donc  de  prodiguer  dans  votre  compilation  des 
épithètes  "vandales  et  hérules  à  ceux  qui  doivent  écrire 
l'histoire;  cessez  de  vous  autoriser  du  pédantisme  bar- 
bare que  vous  imputez  à  ce  PufiFendorfF. 

Savez-VQUS  que  ce  Pu^ndorff  est  un  autour  quelque* 
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foU  auMi  incorrect  quil  e$t  en  vogue?  SaTez^vpitt  qui! 
est  lu  parce  qu'il  e$t  le  «eul  de  5oa  gï^re  qui  fàt  sup- 
portable en  son  temps?  Savez-Tous  que  ceux  que  tous 
appeleai  cmhi'meHiêurs  auraient  4  roug^  s'ils  n'étaient 
pas  mieux  instruits  de  Tbistotre  dki  monde  que  votre 
Pu£fe9dorff?  Savez -vous  que  M.  de  La  Martinièrc  a 
eoirigé  plus  de  mille  fautes  dans  la  dernière  édition  de 
son  livireP 

Ouvrons  au  hasard  ce  livre  si  connu*  Je  tombe  sur 
l'artide  des  ps^pes.  Il  dit,  en  parlant  de  Iules  II,  «qu'il 
«savait  laissé,  ainsi  qu'Alexandre  YI,  ime  réputation 
«honteuse»»  Cependant  les  Italiens  révèrent  la  mé* 
moire  de  Jules  II  ;  ila  voient  en  lui  un  grand  homme 
qui ,  après  avoir  été  à  la  tête  de  quatre  condaves ,  et 
avoir  commande  des  armées ,  suivît  jusqu'to  tombeau 
le  .magoîfique  projet  de  diasser  les  haii>ares  d'Italie.  Il 
aima  touaies  arts  ;  il  jeta  le  fondement  de  cette  église 
qui  est  le  plu»  beau  monument  de  l'univers  ;  il  encou- 
rageait la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  tandis 
qu'il  ranimait,  la  valeur  éteinte  des  Romains.  Les  Ita-' 
liens  méprisent,  avec  raison  la  manière  ridicule  dont  la 
plupart  des  ultra«ionlains  écrivent  l'histoire  des  papes, 
n  faut  savoir  distinguer  le  pontife  du  souvserain  ;  il  faut 
savoir  estimer  beaucoup  de  papes,  quoiqu'on  soit  né  à 
Stodiholm  ;  il  &ut  se  souvenir  de  ce  que  disait  le  grand 
Cosme  de  Médicis,  «qu'on  ne  gouverne  point  des  états 
«avec  des  patenôtres;»  il  faut  enfin  n'être  d'aucun 
pays,  et  dépouiller  tout  esprit  de  parti  quand  on  écrit 
l'histoire. 

Je  ti^Quve,  eu  rouvrant. le  livre  de  Pufifendorfï,  à  l'ar- 
ticle de  la  reine Blarie  d'Angleterre,  fille  de  Henri  VIII, 
«  qu'elle  ne  put  être  reconnue  pour  fille  légitime  sans 
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«  1  aulopké  4u  papd.  »  Qse  de  bévue»  djin«  ces  tmtu  I  £lle 
avait  été  reotoime  par  k  porkméni;  et  tùtament  â*«ii- 
leurs  «nrait-eUe  evt  besoin  -de  tiimÊ»  poar  ètf6  légMinie , 
puîs<[i»e  jaiBus  Rome  nairaiit  ni  dû  ni  ikiuIu  4mfmt  I« 
imuriage  de  sa  mère?  * 

Je  Hs  Tardclè  de  Cbarles4Juint*  J'y  roi»  ^ue  «Ms  avant 
lati  x5t6  Ghadiss^^aiiit  avait  tcnijourv  devant  le»  yetef 
son  Tiec  plus  ultra;  mais  alors  îl  avait  ifomxit  am^  et 
cette  devise  ne  fut  faite  que  long-temps  après. 

Dirons-nous  pour  cela  que  Puffendorff  est  un  etrchî- 
menteur?  non  ;  nous  dirons  que,  dans  un  ouvrage  d'une 
si  grande  étendUe ,  il  lui  est  pardonnable  d  avoir  erré  ; 
et  nous  vous  prierons,  monsieur,  d'être  plus  exact 
que  lui ,  mieux  instruit  que  vous  n'êtes  du  style  des 
Turcs,  plus  poli  avec  les  Français,  et  enfin  plus  équi- 
table et  plus  éclairé  dans  le  cboix  des  pièces  que  vous 
rapportez. 

C'est  un  malbeur  inséparable  du  bien  qu'a  produit 
Fimprimerie,  que  cette  foule  de  pièces  scandaleuses, 
publiées  à  la  honte  de  l'esprit  et  des  mœurs.  Partout  où 
il  y  a  une  foule  d'écrivains,  il  y  a  une  foule  de  libelles; 
ces  misérables  ouvnages,  nés  souvent  en  France,  passent 
dans  le  Nord ,  ainsi  que  nos  mauvais  vins  y  sont  ven- 
dus pour  du  Bourgogne  et  du  Champagne.  On  boit 
les  uns ,  et  on  lit  les  autres ,  souvent  avec  aussi  peu  de 
goût  ;  mais  les  hommes  qui  ont  une  vraie  connaissance 
savent  rejeter  ce  que  la  France  rebute. 

Vous  citez,  monsieur,  des  pièces  bien  indignes  d*être 
connues  du  chapelain  de  Charles  XII.  Votre  traducteur, 
M.  Walmoth,  a  eu  l'équité  d  avertir,  dans  ses  notes, 
que  ce  sont  de  ces  mauvaises  et  ténébreuses  satires  qu'il 
n  est  pas  permis  à  un  honnête  homme  de  citer. 
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Un  historien  a  bien  des  devoirs.  Pennettez-moi  de 
TOUS  en  rappeler  Jci  deux  qui  sont  de  quelque  oonsidë- 
ration,  celui  de  ne  point  calomnier,  et  celui  de  ne  point 
ennuyer.  Je  peux  toiu  pardonner  le  premier,  parce  que 
votre  ouvrage  sera  peu  lu;  mais  je  ne  puis  vous  pardon- 
ner le  second ,  parce  que  f  ai  été  oblige  de  vous  Ure.  Je 
suis  d'ailleurs,  autant  que  je  peux,  votre  très  humble 
fi  trfès  obéissant  serviteur. 
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On  se  crœt  oblige,  par  respectpour  le  public  et 
pour  la  vérité,  de  mettre  au  jour  un  témoignage  irré- 
cusable qui  apprendra  quelle  foi  on  doit  ajouter  à  ï  His- 
toire de  Charles  XIL 

n  n'y  a  pas  long-temps  que  le  roi  de  Pologne,  duc 
de  Lorraine,  se  fesait  relire  cet  ouvrage  à  Gommerci; 
il  fut  si  frappé  de  la  vérité  de  tant  de  £sdts  dont  il  atait 
été  le  témoin ,  et  si  indigné  de  la  hardiesse  avec  la- 
quelle on  les  a  combattus  dans  quelques  libelles  et 
dans  quelques  journaux,  qu'ils  voulut  fortifier  par  le 
sceau  de  son  témoignage  la  créance  que  mérite  lliis- 
torien  ;  et  que,  ne  pouvant  écrire  lui-même^  il  ordonna 
à  un  de  ses  grands  (aciers  de  dresser  l'acte  suivant^ : 

«  Nous ,  lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  grand- 
«  maréchal  des  logis  de  sa  majesté  polonaise,  et  com- 

*  O^  est  obligé  de  le  faiie  imprimer;  on  a  pris  seulement  la  H- 
Berté  «Tépargner  aux  yeux  du  lecteur  qudques  termes  trop  hono- 
rables :  on  sent  assez  qu*on  ne  les  doit  qu*à  l'indulgenee  et  à  la 
bonté  y  et  on  se  réduit  unicpement  au  témoignage  donné  en  Ikyeur, 
de  la  vérité. 
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«  mandant  en  Toulois,  les  deux  Barrois,  etc.,  oerti- 
«  fions  que  sa  majesté  polonaise ,  après  avoir  entendu 
«  la  lecture  de  Y  Histoire  de  Charles  XII  ^  écrite  par 
«  M.  de  Voltaire  (dernière  édition  de  Genève),  après 
«  avoir  loué  le  style«*.  de  cette  histoire,  et  avoir  ad- 
«  miré  ces  traits. . .  qtd  caractérisent  tous  les  ouvrages 
«  de  cet  illustre  auteur,  nous  a  fait  llionneur  de  nous 
«  dire  qu'il  était  prêt  à  donner  m»  certifioEEt  à  M.  de 
«  Yoltairei  pour  oonstalcr  Icxacte  Tréciié  èm  feits  oamn 
<t  tenus  dan»  cette  Idstoinô.  Ce  pnnoe  a  ajouté  qoe 
«  M.  de  Voltaire  n*a  oublié  ni  déplacé  aucun  fait,  au« 
«  cune  eiroonstanœ  mtérenante;  que  tout  est  vsai  ;  que 
«.tout  est  en  son  osdte  dan» cette  hûieire;  qoii  a  parlé 
«  StUC  la  Pologne  et  sur  tous  les  événemens^  qui  y  sont 
«  arrivé»,  etc.^  comme  s'il  en  eûn  été  témoin  oculaire. 
<t  Certifions, de ^{dua,  que  ce  prince  nous  a  cirdoiuié 
«  d'é<^re  sitt4e*cbawp  à  AL  de  Voltaire  poujr  lui  rendre 
«  compte  de  ce  ^e  non»  venons  d'entendre,  ^  rassurer 
n  de  son  estime  et  de  son  amitié. 

«  l«  vif  intérêt  que  nous  preimn»  à  la  gloire  de  M«  de 
«  Vokaire,  et  cebd  que  tout  honnête  homme  doit  avoir 
«  pour  ce  qui  constate  la  vérité  dea  faits  dana  kfr  his- 
«  toires  contemporaines,  nous  a  pressé  de  demander 
«  au  roi  de  Pologne  la  permission  d'envoyer  à  M.  de 
«  Voltaire  un  certificat  en  forme  de  tout  ce  que  sa  ma- 
«  jesté  nous  avait  fait  l'honneur  de  nous  dire.  Le  roi 
«  de  Pologne  non  seulement  y  a  consenti ,  mais  même 


Digitized  by  VjOOQ IC 


AVIS  IMPORTAHT.  ^7 

«  nous  a  ordonné  de  l'envoyer  avec  prière  à  M.  de  Vol- 
«  taire  d'en  £dre  usage  foutos  les  fc^s  qu  il  le  jugera  à 
«  propos,  soit  en  le  communiquant,  soit  en  le  fesant 
«  imprimer,  etc.» 

Fhit  à  Commerci,  ce  11  juillet  1759. 

I.S  coiiTK  m  TRES6AN. 

N»  B.  Ce  certificat  a  été  imprimé  dans  Y  Histoire  de 
Pierre  J^  plusieurs  années  ayant  la  mort  du  roi  de 
Pologne, 
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Le  P.  Barre  de  Sainte- Geneviève,  auteur  d'une  His- 
toire JC Allemagne^  a  mis  dans  difïérens  endroits  de  son 
ouvrage  plus  de  deux  cents  pages  qui  se  trouvent  dans 
X Histoire  de  Charles  XÏI  par  M.  de  Voltaire.  Quelques 
critiques  n  ont  pas  manqué  d*en  conclure  que  M.  de 
Voltaire  était  un  plagiaire.  Il  est  sûr  que  Tim  des  deux 
Test  ;  mais  les  critiques  devaient  savoir  que  M.  de  Voltaire 
a  écrit  plus  de  quinze  ans  avant  le  P.  Barre.  D'ailleurs 
la  di£Gérenoe  du  style  dans  tout  ce  que  le  P*  Barre  n  a 
pas  copié  est  encore  une  preuve  assez  sensible.  Les  édi- 
teurs ont  cru  devoir  indiquer  au  moins  quelques  en- 
droits que  le  P.  Barre  a  copiés. 
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ARGUMENT. 

Histoire  abrégée  de  la  Suiède  jiisq«*à  Charles  XIL  Son  éducation } 
ses  ennemis.  Caractère  du  czar  Pierre  Alexiowitz.  Particularité» 
très  curieuses  sur  ce  prince  et  sur  la  nation  russe.  La  Moscovie, 
la  Pologne  et  le  Danemarck  se  réunissent  oootre  Charles  XII. 
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DE  CHARLES  XII, 

ROI  DE  SUÈDE. 


LIVRE  PREMIER. 


La  Suède  et  la  Finlaiide  covoposent  un  royaume 
large  d'environ  deux  cents  de  nos  lieues^  et  long 
de  trois  cents.  Il  s'étend  du  midi  au  nord  depuis 
le cinquante^nquième  degré ^ou  à  peu  près^  jus- 
qu'au soixante-dixième  y  sous  uâ  climat  rigou- 
reux ^  qui  n^a  presque  ni  printemps  ni  automne. 
L'hiver  j  règne  neuf  mois  de  l'année  :  les  chaleurs 
de  l'été  succèdent  tout  à  coup  à  un  fnÂà  excessif; 
et  il  7  gèle  dès  le  mois  d'octobre^  sans  aucune  de 
ces  gradaticMis  insensibles  qui  amènent  ailleurs  les 
saisons,  et ^i  rocident  Iç  diangement  plus  doux. 
La  nature,  en  récompense,  a  donné  à  ce  dimat 
rude  un  del  serein,  un  air  pur.  L^été,  presque  tou- 
jours échauffé  par  le  soleil,  y  produit  les  fleors  et 
les  fruits  en  peu  de  temps.  Les  longues  nuits  de 
l'hiver  y  sont  adoucies  par  des  aurores  et  des  cré- 
puscules qui  durent  à  proportion  que  le  soleil  s'é- 
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loigne  moins  de  la  Suède;  et  la  lumière  de  la  lune, 
qui  n'y  est  obscurcie  par  aucun  nuage,  augmentée 
encore  par  le  reflet  de  la  neige  qui  couvre  la  terre , 
et  très  souvent  par  des  feux  semblables  à  la  lu- 
mière zodiacale,  fait  qu'on  voyage  en  Suède  la  nuit 
comme  le  jour.  Les  bestiaux  y  sont  plus  petits  que 
dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe,  faute  de 
pâturages.  Les  hommes  y  sont  grands ,  la  sérénité 
du  ciel  les  rend  sains,  la  rigueur  du  climat  les  for- 
tifie :  ils  vivent  long-temps,  quand  ils  ne  s'affai- 
blissent pas  par  l'usage  immodéré  des  liqueurs 
fortes  et  des  vins,  que  les  nations  septentrionales 
semblent  aimer  d'autant  plus  que  k  nature  les 
leur  a  refusés. 

Les  Suédois  sont  bien  faits,  robustes,  agiles, 
capables  de  soutenir  les  plus  grands  travaux ,  la 
faim  et  la  misère;  nés  guerriers,  pleins  de  fierté, 
plus  braves  qu'industrieux,  ayant  long-temps  né- 
^gé  et  cultivant  mal  aujourd'hui  le  commerce, 
qui  seul  pourrait  leur  donner  ce  qui  manque  à 
leur  pays.  On  dit  que  c'est  principalement  de  la 
Suède,  dont  une  partie  se  nomme.encoreGothie, 
que  se  débordèrent  ces  multitudes. de  Godis  qui 
inondèrent  l'Europe,  et  l'arrachèrent  à  l'empire 
romain,  qui  en  avait  été  cinq  cents  années  l'usur- 
pateur, le  tyran  et  le  législateur. 

Les  pays  septentrionaux  étaient  alors  beaucoup 
plus  peuplés  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours,  parce 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  PK£MI£R.  33 

que  la  religion  laissait  aux  habitaus  la  liberté  de 
donner  plus  de  citoyens  à  Fétat  par  la  pluralité  de 
leurs  femmes;  que  ces  femmes  elles-mêmes  ne 
connaissaient  d'opprobre  que  la  stérilité  et  Toisi* 
veté,  et  qu'aussi  laborieuses  et  aussi  robustes  que 
'  les  hommes,  elles  en  étaient  plus  tôt  et  plus  long- 
^.  temps  fécondes.  Mais  la  Suède,  avec  ce  qui  lui 
reste  aujourd'hui  de  la  Finlande ,  n'a  pas  plus  de 
quatre  millions  d'habitans.  Le  pays  est  stérile  et 
pauvre.  La  Scanie  est  sa  seule  province  qui  porte 
du  froment.  Il  n'y  a  pas  plus  de  neuf  millions  de 
nos  livres  en  argent  monnayé  dans  tout  le  pays. 
La  banque  publique,  qui  est  la  plus  ancienne  de 
l'Europe,  y  fiit  introduite  par  nécessité,  parce  que 
les  paiemens  se  fesant  en  monnaie.de  cuivre  et  de 
fer,  le  transport  était  trop  difficile. 

La  Suède  fut  toujours  libre  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle.  Dans  ce  long  espace  de  temps, 
le  gouvernement  changea  plus  d'une  fois;  mais 
toutes  les  innovations  furent  en  faveur  de  la  li- 
berté. Leur  premier  magistrat  eut  le  nom  de  roi , 
•  titre  qui,  en  différens  pays ,  se  donne  à  des  puis^  . 
sances  bien  différentes;  car  en  France,  en  Espa- 
gne, il  signifie  un  homme  absolu,  et  en  Pologne, 
en  Suède,  en  Angleterre,  l'homme  de  la  républi- 
que. Ce  roi  ne  pouvait  rien  sans  le  sénat ,  et  le  sénat 
dépendait  des  états-généraux,  que  l'on  convoquait 
souvent.  Les  représentans  de  la  nation,  dans^ces 
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grandes  assemblées  ^  étaient  les  gentUshommes , 
les  évéqaa»,  les  députés  des  villes;  avec  le  tanp» 
on  y  admit  le^  paysans  même,  portion  du  peuple 
injustement  méprisée  ailleurs,  et  esclave  dans 
presque  tout  le  Nord. 

Environ  Fan  149^9  cette  nation,  si  jalouse  d^  sa 
lib^té,  et  qui  est  encore  fière  aujourd'hui  d'avoir 
subjugué  Rcme  4  il  y  ^  treize  siècles ,  fut  mise  sous 
le  joug  par  une  femme  et  par  un  peuplç  moins 
puissant  que  les  Suédois. 

Marguerite  de  Yaidemar ,  la  Sérairamis  du  Nord^ 
reine  de  Danemarck  et  de  Norvège,  conquit  la 
Suède  par  force  et  par  adresse,  et  fit  un  seul 
royaume  de  ces  trois  vastes  états.  Après  sa  mort, 
la  Suède  fut  déchirée  par  des  guerres  civiles;  elle 
secoua  le  joug  des  Dftnois,  elle  le  reprit;  elle  eut 
des  rois,  e^e  çut  des  administrateurs.  Deux  tyrans 
ropprimèrent  d'une  manière  horrible  vers  l'an 
tSsip  ;  l'un  était  Christiern  II,  roi  deDançmarck^ 
monstre  formé  de  vices  sans  aucune  vertu;  l'autre, 
un  archevêque  d'Upsal ,  primat  du  royaume,  aussi 
barbsgre  que  Christiern.  Tous  deux  de  concert 
firent  saisir  un  JQiu*  les  consuls,  Içs  magistrats  de 
Stockholm,  avec  quatre-vingt^uatorze  sénateurs, 
et  les  firent  massacrer  par  des  bourreaux,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  excommuniés  par  le  pape, 
pour  avoir  défendu  les  droits  de  l'était  contre 
rgrchevéque* 
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Tandis  que  ces  deux  hommes ,  ligués  pour  op* 
primer^  désunis  quand  il  fallait  partager  les  dé-» 
pouilles  9  exerçaient  ce  que  le  despotisme  a  de  plus 
tyrannique,  et  ce  que  la  vengeance  a  de  plus  cruel^ 
un  nouvel  événement  changea  la  face  du  Nord* 

Gustave  Yasa,  jeune  homme  descendu  des*an- 
cîens  rois  du  pays ,  sortit  du  fond  des  forets  de  la 
Dalécarlie,  où  il  était  cachée  et  vint  délivrer  la 
Suède.  C'était  une  dé  ces  gipandes  amesf  que  la  na- 
ture ibrme  si  rarement,  avec  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  commander  aux  hommes.  Sa  taille 
avantageuse  et  son  grand  air  lui  fesaient  des  par-» 
tisans  dès  qu'il  se  montrait.  Son  éloquence,  à  qui 
sa  bonne  naine  donnait  de  la  force,  était  d autant 
plus  persuasive  qu'elle  était  sans  art  :  son  génie 
formait  de  ces  entreprises  que  le  vulgaire  croit  té- 
méraires, et  qui  ne  sont  que  hardies  aux  yeux  des 
grands  hommes  :  son  courage  infpitigable  les  fesait 
réussir.  U  était  intrépide  avec  prudence,  d'un  na- 
turel doux  dans  un  siècle  féroce,  vertueux  enfin, 
à  ce  que  l'on  dit^  autant  qu'un  chef  de  parti 
peut  l'être. 

Gustave  Yasa  avait  été  otage  de  Christiern,  et 
retenu  prisonnier  contre  le  droit  des  gens.  Échappé 
de  sa  prison,  il  avait  erré,  déguisé  en  paysan,  dans 
les  montagnes  et  dans  les  bois  de  làDalécârlie.  Là 
il  s'était  vu  réduit  à  la  nécessité  de  travailler  aux 
mines  de  cuivre,  pour  vivre  et  pour  se  cacher.  En- 
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seveli  dans  ces  souterrains,  il  osa  songer  à  détrôner 
le  tyran.  Il  se  découvrit  aux  paysans  ;  il  leur  parut 
un  homme  d'une  nature  supérieure,  pour  qui  les 
hommes  ordinaires  croient  sentir  une  soumission 
[naturelle*  Il  fit  en  peu  de  temps  de  ces  sauvages 
des  soldats  aguerris.  Il  attaqua  Christiem  et  l'ar- 
chevêque, les  vainquit  souvent,  les  chassa  tous 
deux  de  la  Suède,  et  fut  élu  avec  justice,  par  les. 
états,  roi  du  pays  dont  il  était  le  libérateur. 

A  peine  afFermi  sur  le  trône,  il  tenta  une  entre- 
prise plus  difficile  que  des  conquêtes.  Les  véritables 
tyrans  de  l'état  étaient  les  évéques,  qui,  ayant 
presque  toutes  les  richesses  de  la  Suède,  s'en  ser- 
vaient pour  opprimer  les  sujets,  et  jiour  £aiire  la 
guerre  aux  rois.  Cette  puissance  était  d'autant  plus 
terrible ,  que  Tignorance  des  peuples  l'avait  rendue 
sacrée.  Il  punit  la  religion  catholique  des  attentats 
de  ses  ministres.  En  moins  de  deux  ans ,  il  rendit 
la  Suède  luthérienne,  par  la  supériorité  de  sa  po- 
litique plus  encore  que  par  autorité.  Ayant  ainsi 
conquis  ce  royaume,  comme  il  le  disait,  sur  les 
Danois  et  sur  le  clergé,  il  régna  heureux  et  absolu 
jusqu'à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  et  mourut  plein 
de  gloire,  laissant  sur  le  trône  sa  famille  et  sa  re- 
ligion. 

L'un  de  ses  descendans  fut  ce  Gustave-Adolphe, 
qu'on  nommé  le  grand  GusUwe.  Ce  roi  conquit 
ringrie,  la  livonie,  Brème,  Verden,  Vismar,  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  PREMIER.  J^ 

Poméranie,  sans  compter  plus  de  cent  places  en 
Allemagne  9  rendues  par  la  Suède  après  sa  mort. 
U  ébranla  le  trône  de  Ferdinand II.  U  protégeâtes 
luthériens  en  Allemagne,  secondé  en  cela  par  les 
intriguesde  Rome  même,  qui  craignait  encore  plus 
la  puissance  de  Tempereur  que  çellf  4e  l'hérésie. 
Ce  fut  lui  qui,  par  ses  victoires,  contribua  alors 
en  effet  à  rabaissement  de  la  maison  d'Autriche; 
entreprise  dont  on  attribue  toute. la  gloire  au  car* 
dinal  de  Richelieu ,  qui  s^vgit  T^rt  fk  se  Eure  une 
réputation,  tandis  que  Gustave  se  bonnait  à  Eure 
de  grandes  choses.  Il  allait  porter  la  guerre  au  delà 
du  Danube,  et  peut-être  détrôner  l'empereur, 
lorsqu'il  fut  tué,  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  dan^ 
la  bataille  de  Lutzen ,  qu'il  gagna  contre  Yalstein , 
emportant  dans  le  tombeau  le  nom  de  Grand,  les 
regrets  du  Nord  et  l'estime  de  sqs  ennemis. 

Sa  fille  Chri^tioe,  née  avec  un  gé|iie  rare,  aima 
mieux  converser  avec  des  savans  que  de  régner  sur 
un  peuple  qui  ne  connaissait  que  les  armes.  Elle  se 
rendit  aussi  illustre  en  quittant  le  trône,  que  ses 
ancêtres  Tétaient  pour  lavoir  conquis  ou  affermi. 
Les  protestans  l'ont  déchirée,  comme  si  on  ne 
pouvait  pas  avoir  ^e  grandes  vertus  sans  croire 
à  Luther;  et  les  papes  triomphèrent  trop  de  la 
conversion  tfune  fetnme  qui  n'était  que  philo 
sophe.  Elle  se  retira  à  Rome,  ou  elle  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  le  centre  des  arts<qu'eUe  aimait^ 
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et  pour  lesquels  elte  avait  renoncé  à  un  empire  à 
rage  de  vingt-sept  ans. 

Avant  dVbdiquef!^,  elle  engagea  les  états  de  la 
Suède  h  élire  en  sa  place  son  Musin  Charles*Gus- 
tavé,  dixième  de  ce  nom,  fils  du  comte  palatin, 
duc  de  beox-Pottt^.  Ce  roi  ajojuta  de  nouvelles  con- 
quêtèâ  à  côH^  de  Gwstave-'Adolp^ie  :  |1  porta  d'a- 
bord sèsarmèibft' Pologne,  où  il  g^gna  la  célèbre 
bataille  de  Varsovie,  qui  dùratrois  jours.  Il  fit  long- 
temps la  glte^^e' heureusement  contre  les  Danois, 
assiégea  lerir  capitale ,  réunît  laSûanîe  à  la  Suède, 
et  fit  âssiirër,  du  moins  pour  un  temps ,  la  posses- 
sion de  SIes Vick  au  duc  de  Holstein.  Ensuite ,  ayant 
éprouvé  des  revers  ^t  fait  la  paii  avec  ses  ennemis, 
il  tourna  son  ambition  contre  ses  sujets.  Il  conçut 
le  dessein  d'établir  en  Suède  la  puissance  arbitraire  ; 
mais  il  mourut  à  Fâge  de  trente- sept  ans  comme 
)e  grand  Gustave,'  avant  d'avoir  pu  achever  cet  ou- 
vragé du  despotisme,  que' son  fils  Charles  Xlélevaf 
jusqu'au  coAflible.    ': 

Charles  XI,  guerrier  comme  ffeus  ses  ancêtres ^ 
fiit  phis  absolu  qn^eux.  Il  abolît  J'autorîtédu  séna*; 
qui  fut  déclaî^lë  sénat  du  roi,  et  non  du'  rbyapnïei 
II  était  frliga!,'vigiterit,  làborWx,  tel  q^i'oh  Teôf 
rfime,  st  son  dëspbtîëineh'eûll réduit  lés  ^entimebs 
de  se&  sujets  pdur 'lui  à  célttî'  de  la  crainte. 

ll^piotisa,  en  i68o,Uiriqûe-Bléono*'e,  fiHe  de 
FfètJéHc  Ilf,i»roi  de  Danèmarèk,  priïicesse  vei^ 
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tiieuse  et  dign^  de  plus  de  confiance  <|iie  son  époux 
ne  lui  en  témoigna.  (1^7  juin  1682)  De  ce  mariage 
naquit  le  roi  Charles  XII,  l'honime  le  plus  extraor- 
cKnaire  peut-être  qui  ait  jamais  été  sur  la  terre, 
qiiia  réuni  en  lui  toutes  les  grandes  qualités  de  ses 
aïeux,  et  qui  n'a  eu  d'autre  défaut  ni  d'autre  mal- 
heur que  de  les  avoir  toutes  outrées.  C'est  lui  do^nt 
on  96  propose  ici  d'écrire  ce  qu'on  a  appris  de  cer* 
tain  touchant  sa  personne  et  ses  actions. 
'  Le  premier  livre  qu'on  lut  fit  lire  fut  l'ouvrage 
de  Samuel  Puffendorff ,  afin  qu*il  pût  connaître  de 
boniie  heure  ses  états  et  ceux  de  ses  voisins.  Il  ap- 
prît d'abord  l'alfemand,  qu'il  parla  toujours  depuis 
axissi  bfçn  que  ^a  langue  maternelle.  A  Tâge  de 
sept  ans ,  il  savait  manier  un  cheval.  Les  exercices 
violéns  où  il  se  plaisait,  et  qui  découvraient  $es 
inclitiations  martiales,  lui  formèrent  dé  bonne 
heure  une  constitutiqn  vigoureuse ,  csapable  de  sou- 
tenir les  £sitigues  où  le  portait  son  tempéM«ient. 

Quoique"  doux  dans  son  enfance ,  il  avait  une 
opiniâtreté  insurmontable;  le  seul  moyen  de  le 
plier  était  de  le  piquer  d'honneur  :  avec  le  mot  de 
gloire  on  obtenait  tout  de  lui.  Il  avait  de  l'aversion 
pour  le  latin  ;  mais  des  qu'on  lui  eut  éat  que  le  roi 
de  Pologne  et  lé  roi  de  Danemarck  Pentendaien^, 
HFkpprît  bîeïi  vite ,  et  en  retint  assez'pour  le  parler 
le  reste  de  sa  vie.  On  s'y  prit  de  la  même  manière 
pour  l'engager  à  entendre  te  français;  mais  il 
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s'obstina  tant  qu'il  vécut  à  ne  jamais  s'en  servir, 
même  avec  des  ambassadeurs  français  qui  ne  sa- 
vaient point  d'autre  langue» 

Dès  qu'il  eut  quelque  connaissance  de  la  langue 
latine,  on  lui  fit  traduire  Quinte -Curce  :  il  prit 
pour  ce  livre  un  goût  que  le  sujet  lui  inspirait 
beaucoup  plus  encore  que  le  ^tyle.  Celui  qui  lui 
expliquait  cet  auteur  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
pensait  d'Alexandre:  «Je  pense ,  dit  le  prince,  que 
ic  je  voudrais  lui  ressembler.  —  Mais,  lui  dit-on, 
«  il  n'a  vécu  que  trente-deux  ans.  —  Ah!  reprit- 
a  il,  n'est-ce  pas  assez  quand  on  a  conquis  j^es 
<c  royaumes?»  On  ne  manqua  pas  de  rapporter 
ces  réponses  au  roi  son  pèreji  qui  s'écria  :  «  Vpilà 
((  un  enfant  qui  vaudra  mieux  que  moi,  et  qui  ira 
«  plus  loin  que  le  graqd  Gustave.  »  Un  jour  il  s'a-^ 
musait  dans  Tappartement  du  roi  à  regarder  deux 
cartes  géographiques, l'une  d'upe ville deHongrie 
prise  par  les  Turcs  sur  l'empereur,  el  l'autre  de 
Riga,  capifale  de  la  liyonie,  province  conquise 
par  les  Suédois  depuis  un  siècle.  Au  bas  de  lai  carte 
de  la  ville  hongroise,  il  y  a^ait  ces  mots  tirés  du 
livre  de  Job:  «Dieu  me  la  donnée.  Dieu  me  l'a 
«  ôtée;  le  nom  du  Seigneur  soit  béni.  »  Le  jeune 
pnnce,  ayant  lu  ces  paroles,  prit  sur-le-champ  un 
crayon ,  et  écrivit  au  bas  de  la  carte  de  Riga  :  «Dieu 
«  x^e  l'a  donnée,  le  diable  ne  me  l'ôtera  pas  '.  » 

'  Deux  ambassadeurs  de  France  en  Suède  m*ont  conté  ce  £ai%. 
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Ainsi,  dans  les  actions  les  plus  indifférentes  de 
son  enfsince ,  ce  naturel  indomptable  laissait  sou-^ 
vent  échapper  de  ces  traits  qui  caractérisent  les 
âmes  singulières,  et  qui  marquaient  ce  qu'il  devait 
être  un  jour. 

U  avait  onze  ans  lorsqu'il  perdit  sa  mère.  (  5  au* 
guste  1693)  Cette  princesse  mourut  d'une  maladie 
causée,  dit-on,  par  les  chagrins  que  lui  donnait 
son  mari,  et  par  les  efforts  qu'elle  fesait  pour  les 
dissimuler'.  Chartes  XI  avait  dépouillé  de  leurs 
^iens  un  grand  nombr%de  ses  sujets  par  le  moyen 
d'une  espèce  de  cour  de  justice  nommée  la  chambre 
des  liquidations,  établie  dç  son  autorité  seule»  Une 
foule  de  citoyens  ruinés  par  cette  chambre,  nobles, 
marchands,  fermiers,  veuves,  orphelii^s,  remplis* 
saient  les  rues  de  Stockholm,  et  venaient  tous  les 
jours  à  la  porte  du  palpiis  pqusser  des  cris  inutiles* 
La  reine  secourut  ces  malheureux  de  tout  ce  qu'elle 
avait  :  elle  leur  donna  son  argent,  ses  pierreries, 
ses  meubles ,  ses  habits  même.  Quand  elle  n'eut 
plus  rien  à  leur  donner,  elle  se  jeta  en  larmes  aux 
pieds  de  son  mari  pQur  le  prier  d'avoir  compas- 
sion de  ses  sujets.  Le  roi  lui  répondit  gravement: 
a  Madame ,  nous  vous  avons  prise  pour  nous  dou- 
ce ner  des  enfans,  et  non  pour  nous  donner  des 

>  Le  P.  Baire,  génovéfam ,  a  copié  tout  cet  article  dans  son  His' 
toire  ttjiBemagne,  tom.  yii,  et  il  Tappliqae  à  un  comte  de  WiiteÂii- 
berg. 
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«  avis.  »  Depuis  ce  t^nps  il  la  traita ,  dit-on^  avec 
une  dureté  qui  avança  ses  jours. 

(  1 6  avril  1697)  ^  ^caounit  quatre  ans  après  elle, 
dans  la  quarante^euxième  année  de  son  âgé,  et 
dans  la  trente-septième  de  son  règne,  lorsque  FEm- 
ph'eyl'Espagney  la  Hollande,  d'un  côté,  et  la  France 
de  l'autre,  venaient  de  remettre  la  décision  de 
leurs  querelles. à  sa  médiafion ,  6t  qu'il  avait  déjà 
entamé  l'ouvrage  de  la  paix  entre  ces  puissances. 

U  laissa  à  son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  un  trône 
àffeimi  et  t^pecté  au  dehirs,  des  siirjeta  pauvres, 
mais  belliqueux  et  somnis ,  avec  des  finances  en 
bon  ordre,  ménagées  par  des  ministres  habile. 

Cbarks  XII,  à  son  avènement,  non  seulement 
se  frouVar  maître. absolu  et  ^isibte  delà  Suède  et 
de  tet  Finlande ,  mai»  il  régnait  encore  sur  la  Livo- 
nie,  la  CaréKe,  Hngrie;  il  possédait  Tismar,  Vi- 
bourg ,  les  lies  de  Rugen ,  d'Oesel,  et  la  plus  belle 
partie  de  ta  Poméranie,  le  duché  de  Brème  et  de 
Verden;  tou%es  conquêtes  de  ses  ancêlres,  assu*- 
rées  à  sa  côttronne  par  une- longue  |k>ss€)ssiati  et 
par.  la  foi  deis  traités  solennel^  de  Munstcfr  et  d*0- 
Ifra,  soutenus  de  la  terreur  dès  armes  suédoises, 
la  paix  de  Rysvick,  commencée  sous  les  aus^ces 
cft*  père,  iftit  conclue  sous  ceux  du  fite  ?  Il' -fut 
le  médiateur  de  l'Europe  dès  qu'il  commença  à 

Les  lois  suédoises  fixent  la  majorité  des  rois  k 
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quinze  ans  :  mais  Charles  XI,  absolu  ep  tout,  re- 
tarda ,  par  son  testament ,  celle  de  son  flte  jusqu'à 
dix-huit.  Il  favorisait;parcettëdi$posîtion,le8  vues 
ambitieuses  de  sa  mère  Edwîge-Éléonore  de  Hol- 
stein,  veuve  de  Charles  X.  Cette  princesse  fut  dé- 
clarée, par  le  roi  son  fils,  tutrice  du  jeune  roî  ^on 
petit-fils,  et  régente  du  royaun^e,  éonjointefiaewt 
avec  un  conseil  de  cinq  personnes. 

La  i»égente  avait  eu  part  au*  affaires  sous  le  rè- 
gne du  roi  soti  fils.  Elle  était  avancée  en  âge?  mais 
son  ambition^  plus  grande  que  ses  forces  et  que 
son  génie,  lui  fesail  espérer  de  joaîr  long- temps 
des  douceurs  de  Fautorité  sous  le  roi  son;petit*fiis. 
Elle  Têloignait  autant  qu'elle  pouvait  dps  affaires. 
Le  jeune  prince  passait  son  teiâps  ai  là  ohaèse<,'ou 
s'oteupaità  foire  la  revue' ^destroùpeii:  il  feisaii 
même  quelquefois  l'exercnce  avec  d^s;  M»iamu4 
semens  ne  semblaient  que  l'effet  natuareidé:  U  'vî- 
vacitJé  de  son  âge.  Il  ne.paiiaiSâaiA  'daiiBjfi^  coot 
dttifje  aucun  dégdùtquLputàIarm6F;la  régente; et 
cette  princesse  se  flattait  que  '  les  difi£iip»likns  dé 
ces  exercides  le  rendraient  incapable  :d!ap{}ii0EitdQni 
^  qu'elle  eli  goireeriEeraiti  pkid  Idhg^pempa.  >  ' 
'  Un  jour,  au  inois  de  novembre ,  da  mémç  année 
de  la  mort  de  soin  .père,  il  venait  de  faipe  la  renne 
de  l^bisieurs  régimens  :  le  ccmae^eridetat  I^^ei* 
était  afùpràf  de  lut:;  le  roi  paraissait  labymé^^dans 
unecéverie  profonde.  «  Puia-je.  prendre  la  liberté, 
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«  lui  dit  Piper,  de  demander  à  votre  majesté  à  quoi 
«  elle  songe  si  sérieusement  ? — Je  songe ,  répondit 
«c  le  prince,  que  je  me  sens  digne  de  commander 
a  à  ces  braves  gens  :  et  je  voudrais  que  ni  eux  ni 
tf  moi  ne  reçussions  Tordre  d'une  femme.  »  Piper 
saisit  dans  le  moment  l'occasion  de  faire  une  grande 
fortune.  Il  n'avait  pas  assez  de  crédit  pour  oser  se 
charger  lui-même  de  l'entreprise  dangereuse  d'ôter 

-  la  régence  à  la  reine ,  et  d'avancer  la  majorité  du 
roi  ;  il  proposa  cette  négociation  au  comte  Axel 
Sparre,  homme  ardent^  et  qui  cherchait  à  sedon-f 
ner  de  la  considération  :  il  le  flatta  delà  confiance 
du  roi.  Sparre  le  crut,  se  chargea  de  tout,  et  ne 

^  travailla  que  pour  Piper.  Les  conseillers  de  la  ré- 
gence furent  bientôt  persuadés.  C'était  à  qui  pré- 
cipiterait l'exécution  de  ce  dessein  pour  s'en  £iire 
un  mérite  auprès  du  roi. 

Us  allèrent  en  corps  en  faire  la  proposition  à  la 
reine^  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  décla- 
ration. Les  états  généraux  étaient  assemblés  alors. 
Les  conseillers  de  la  régencey  proposèrent  l'affaire: 
il  n'y  eut  pas  une  voix  contre  :  la  chose  fut  empor* 
tée  d'une  rapidité  que  rien  ne  pouvait  arrêter;  de 
sorte  que  Charles  XII  souhaita  de  régner^  et  en 
,trois  j  ours  les  états  lui  déférèrent  le  gouvernement. 
Le  pouvoir  de  la  reine  et  son  crédit  tombèrent  en 
un  instant.  Elle  mena  depuis  une  vie  privée ,  plus 
fiortable  à  son  âge,  quoique  moins  à  son  humeur. 
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Le  roi  fut  couronné  le  ^4  décembre  suivant.  Il  fit 
son  entrée  dans  Stockholm  sur  un  cheval  alezan ,       I  ct 
ferré  d'argent,  ayant  le  sceptre  à  la  main  et  la  (- 

couronne  en  tête,  aux  acclamations  de  tout  un 
peuple,  idolâtre  de  ce  qui  est  nouveau,  et  conce- 
vant toujours  de  grandes  espérances  ^un  jeune 
prince. 

L'archevêque  d'Upsal  est  en  possession  de  faire  la 
cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement  :  c'est,  de 
tant  de  droits  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  arro- 
gés, presque  le  seulqui  lui  reste.  Après  avoir,  selon 
l'usage,  donné  l'onction  au  prince,  il  tenait  entre 
ses  lùains  la  couronne  pour  la  lui  remettre  sur  la 
tête;  Charles  l'arracha  des  mains  de  l'archevêque, 
et  se  couroima  lui-même  en  regardant  fièrement 
le  prélat.  La  multitude,  à  qui  tput  air  de  gran- 
deur impose  toujours,  applaudit  à  l'action  du  roi. 
Ceux  même  qui  avaient  le  plus  gémi  sous  le  des- 
potisme du  père  se  laissèrent  entraîner  à  louer 
dans  le  fils  cet|:e  fierté  qui  était  l'augure  de  leur 
servitude. 

Dès  queCharles  fut  maître^  il  donna  sa  confiance 
et  le  maniement  des  affaires  au  conseiller  Piper, 
qui  fut  bientôt  son  premier  ministre  sans  en  avoir 
le  nom.  Peu  de  jours  après  il  le  fit  comte  ;  ce  qui 
est  une  qualité  éminente  en  Suède,  et  non  un 
vain  titre  qu'on  puisse  prendre  sans  conséquence  I 
comme  en  France. 
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Les  premiers  temps  de  radmmistratioâ  du  nA 
ne  doimèrent  point  de  lui  des  idées  favorables  :  il 
parut  qu'il  avait  été  plus  impatient  que  digne  de 
régner.  Il  n'avait,  à  la  vérité  y  aucune  passion  dan* 
gereuse;  mais  on  ne  voyait  dans  sa  conduite  que 
des  emportemens  de  jeunesse  et  de  l'opiniâtreté; 
Il  paraissait  inappliqué  et  hautain.  Les  ambassa^ 
deurs  qui  étaient  à  sa  cour  le  prirent  même- pour 
un  génie  médiocre ,  et  le  peignirent  tel  à  leurs 
maîtres'.  La  Suède  avait  de  lui  la  même  opinion  ; 
personne  ne  connaissait  ^n  caractère;  il  l'ignorait 
lui-même,  lorsque  des  orages  formés  tout  à  coup 
dans  le  Nord  donnèrent  à  ses  talens  cachés  occa- 
sion de  se  déployer. 

Trois,  puissans  princes,  voulant  se  prévaloir  de 
son  extrême  jeunesse ,  conspirèrent  sa  ruine  pres- 
que eh  même  temps.  Le  premier  fut  Frédéric  IV, 
roi  de  Daneànârck ,  son  cousin  ;  le  second ,  Au- 
guste, électelir  de  Saxe,  roi  de  Pologne  ;  Pierre-le- 
Grand)  czar  de  Moscovie,  était  le  troisième  et  le 
plus  dangereux.  Il  faut  développer  l'origine  de  ces 
guerres,  qui  ont  produit  de  si  grands  événemens, 
et  commencer  par  le  Danemarck. 

De  deux  soeurs  qu'avait  Charles  XII,  Tàînée 
avait  épousé  le  diic  de  Holstein,  jeune  prince  plein 
de  bravoure  et  de  douceur.  Le  duc ,  opprimé  par 
le  roi  de  Danemarck,  vint  à  Stockholm  avec  son 

1  Les  lettres  originales  en  font  foi. 
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épouse  se  jeteiNentre.  les  bras  du  roi  ^  et  lui  deman- 
der du  secours ,  non  seulement  comme  à  son  beau- 
frère,  mais  comme  au  roi  d'une  nation  qui  a  pour 
lefi  Danois  une  haine  irréconciliable. 

L'ancienne  maison  de  Holstein,  fondue  dans 
celle  d'Oldenbourg ,  était  montée  sur  le  trône  de 
Danemarck  par  élection  en  i449«  1*0U3  les.  royau- 
mes du  Nord  étaient  alors  électi£»4  Celui  de  Dane- 
marck devint  bientôt  héréditaire.  Un  de  ses  rois, 
nommé  Christiém  ///,  eut  pour  son  frère  Adolphe 
une  tendresse  ou  des  ménagemens  dont  on  ne 
trouve  guère  d'exemple  chez  les  princes.  U  ne  vou- 
lait point  le  laisser  sans  souveraineté ,  mais  il  ne 
pouvait  démembrer  ses  propres  états.  Il  partagea 
avec  lui ,  par  un  accord  bizarre ,  les  duchés  de 
Holstein-Gottorp  et  de  Slesvick ,  établissant  que 
les  descendans  d'Adolphe  gouverneraient  désor* 
mais  le  Holstein  conjointement  avec  les  rois  de 
Danemarck;  que  ces  deux  duchés  leur  appartien- 
draient en  commun ,  et  que  le  roi  de  Danemarck 
né  pourrait  rien  innova  dans  le  Holstein  sans  le 
duc,  ni  le  duc  sans  le  roi.  Une  imion  si  étrange, 
dont  pourtant  il  y  avait  déjà  eu  un  exemple  dans 
la  même  maison  pendant  quelques  années  \  était , 
depuis  près  de  quatre-vingts  ans>  une  source  de 
querelles  entre  la  branche  de  Danemarck  et  celle 
de  Holstein*Gottorp;  les  rois  cherchant  toujours 
à  opprimer  les  ducs ,  et  les  ducs  à  être  indépen-f 
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dans.  Il  en  avait  coûté  la  liberté  et  la  souveraineté 
au  dernier  duc.  Il  avait  recouvré  Tune  et  l'autre 
aux  conférences  d'Altena  en  1689,  par  l'entremise 
de  la  Suède ,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande , 
garans  de  l'exécution  du  traité.  Mais  j  comme  un 
traité  entre  les  souverains  n'est  souvent  qu'une 
soumission  à  la  nécessité  jusqu'à  ce  que  le  plus  fort 
puisse  accabler  le  plus  faible  ^  la  querelle  renaissait 
plus  envenimée  que  jamais  entre  le  nouveau  roi 
de  Danemarck  et  le  jeune  duc.  Tandis  que  le  duc 
était  à  Stockholm ,  les  Danois  fesaient  déjà  des 
actes  d'hostilité  dans  le  pays  de  Holstein ,  et  se  * 
liguaient  secrètement  avec  le  roi  de  Pologne  pour 
accabler  le  roi  de  Suède  lui-même. 

Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  que  ni  l'é- 
loquence et  les  négociations  de  l'abbé  de  Polignac, 
ni  les  grandes  qualités  du  prince  de  Conti ,  son 
concurrent  au  trône,  n'avaient  pu  empêcher  d'être 
élu  depuis  deux  ans  roi  de  Pologne ,  était  un  prince 
moins  connu  encore  par  sa  force  de  corps  incroya- 
ble que  par  sa  bravoure  et  la  galanterie  de  son  es- 
prit. Sa  cour  était  la  plus  brillante  de  l'Europe  après 
celle  de  Louis  XIY.  Jamais  prince  ne  fut  plus  gé- 
néreux, ne  donna  plus,  n'accompagna  ses  dons 
de  tant  de  {grâce.  Il  avait  acheté  la  moitié  des  suf- 
frages de  la  noblesse  polonaise ,  et  forcé  l'autre  par 
l'approche  d'une  armée  saxone.  Il  crut  avoir  be- 
soin de  ses  troupes  pour  se  mieux  affermir  sur  le 
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trône ,  mais  il  fallait  un  prétexte  pour  les  retenir 
en  Pologne.  Il  les  destina  à  attaquer  le  roi  de  Suède 
en  livonie ,  à  Toccasion  que  l'on  va  rapporter. 

La  Livonie,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  pro- 
vince du  Nord,  avait  appartenu  autrefois  aux  che- 
valiers de  l'ordre  teutonique.  Les  Russes,  les  Po- 
lonais et  les  Suédois  s'en  «étaient  disputé  la  pos- 
session. La  Suède  l'avait  enlevée  depuis  près  de 
cent  années,  et  elle  lui  avait  été  enfin  cédée  solen- 
nellement par  la  paix  d'OIiva. 

*  Le  feu  roi  Charles  XI,  dans  ses  sévérités  pour 
ses  sujets,  n'avait  pas  épargné  les  Livoniefis.  H  les 
avait  dépouillés  de  leurs  privilèges  et  d'une  partie 
de  leurs  patrimoines.  Patkul ,  malheureusement 
célèbre  depuis  par  sa  mort  tragique ,  fut  député  de 
la  noblesse  Uvonienne  pour  porter  au  trône  les 
plaintes  de  la  province.  Il  fit  à  son  maître  une  ha- 
rangue respectueuse,  mais  forte  et  pleine  de  cette 
éloquence  mâle  que  donne  la  calamité  quand  elle 
est  jpinte  à  la  hardiesse.  Mais  les  rois  ne  regardent 
trop  souvent  ces  harangues  publiques  que  comme 
des  cérémonies  vaines  qu'il  est  d'usage  de  soufïrir , 
sans  y  faire  attention.  Toutefois  Charles  XI,  dissi- 
mulé quand  il  ne  se  Uvrait  pas  aux  emportemens 
de  sa  colère,  frappa  doucement  sur  l'épaule  de 
Patkul  :  ce  Vous  avez  parlé  pour  votre  patrie  en 

'  Tout  cet  article  se  trouye  presque  mot  pour  mot  au  tom.  x  du 
P.  Barre. 

GHaBI.es  XII.  4 
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«  brave  homme,  lui  dit41,  je  vous  en  estime  ;  cou* 
xc  tinuez.  ^>  Mai^  peu  de  jpurs  après ,  il  le  fit  décla- 
rer, coupable  de  lèse-majesté ,  et  comme  tel,  con- 
damner à  la  mort.  P^tljiul ,  qui  s'était  caché ,  prît 
la  fuite.  Il  porta  dans  la  Pologne  ses  ressenti- 
mens.  11  fut  admis  depuis  devant  le  roi  Auguste. 
Charles  XI  était  mort  ;  mais  la  sentence  de  Patkul 
et  son  indignation  subsistaient.  U  représenta  au 
nK>narque  polonais  k  facilité  de  la  conquête  de 
la  Livonie;  des  peuples  désespérés,  prêts  à  secouer 
le  joug  de  la  Suède  ;  un  roi  enfant ,  incapable  de 
se  défendre.  Ces  sollicitations  furent  bien  reçues, 
d'un  prince  déjà  tenté  de  cette  conquête.  Augi^ste, 
a  son  couronnement,  avait  promis  défaire  ses  efr 
forts  pour  recouvrer  les  provinces  que  la  Pologne 
avait  perdues.  Il  crut,  par  son  irruption  en  Livo- 
nie, plaire  à  la  république,  et  affermir  son  pou- 
voir ;  mais  il  se  tromps^  dans  ces  deui^  idées,  qui 
paraissaient  si  vraise^iblables.  Tout  fut  prêt  bien-^ 
tôt  pour  une  invasion  soudaine ,  s^ns  même  dai- 
gner recourir  d'abord  à  k  vaine  fornj^li^é  des  dé* 
clarations  de  guetrre  et  des  noanifestçs.  Le  nuage 
grossissait  en  même  temps  du  c^é  à^&  la  Mosco- 
vie.  Le  monarque  qui  k  gQuvemait  mérite  l'at- 
tention de  la  postérité. 

Pierre  Alexiowitsi,  czar  de  Russie,  s'était  déjà 
rendu  redoutable  par  la  bataille  qu'il  avait  gagnée 
sur  les  Turcs,  en  1697 ,  et  par  là  prise  d'Azof,  qui 
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lui  ouvrait  Fempire  de  la  mer  Noire.  Mais  c'était 
par  des  actions  plus  étonnalites  que  des  victoires 
qu'il  cherchait  lé  nom  de  grand.  La  Moscoviçf ,  ou 
Russie,  ettibrasse  le  nord  de  l'Asie  et  celui  de  l'Eu» 
rope;  et,  depuis  les  frontières  de  la  Chine ,  s'ëtend 
l'espace  de  quinze  cents  lieues  jusqu'aux  confins 
de  la  Pologne  et  de  la  Suède.  Mais  ce  pays  ifti- 
itiense  était  à  peine  connu  de  l'Europe  avant  le 
czar  Pierre.  Les  Moscovites  étaient  moins  civilisés 
que  les  Mexicains  quand  ils  furfent  découverts  par 
Cortès  ;  nés  tous  esclaves  de  maîtres  aussi  bar- 
bares qu'eux ,  ils  croupissaient  dans  l'ighorance , 
dans  le  besoin  de  tous  les  arts,  et  dans  Tinsensibi- 
lité  de  ces  besoins  qui  étouffait  ttoute  industrie. 
Une  ancienne  loi ,  sacrée  parmi  eux  ^  leur  défen- 
dait ,  soùs  péîiie  de  mort  j  de  Soi^tîr  de  leur  pays 
sans  là  permission  dé  leur  patriarche.  Cette  loi , 
faite  pour  leur  biét  les  occdsionfe  de  connaître  leur 
joug,  plaisait  à  iiiié  natiôti  qui,  dans  Fabytrie  de 
son  ignorance  et  de  sa  inIsère,  dédaîgntiit  tout 
commerce  a^^ec  les  nattoiis  étràhgèrés. 

L'ère  des  Moscovites  côintnehçaltà  la  cf-éation 
du  monde;  ils  comptaient  7207  ans  âù  com- 
mencement du  siècle  passe  (iÔo6)V  sans  pouvoir 
rendre  raisdri  dé  cette  date.  Lé  premier  jour  dfe 
leur  ahhéèi  venait  au*  ï3  de  lïotre  mois  de  sep- 
tembre. Ils  alléguaient,  pour  raison  de  cet  éta- 
blisseiûefit ,  qu'il  était  vrai'semblable  que  Dieu 
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avait  créé  le  monde  en  automne ,  dans  la  saison 
où  les  fruits  de  la  terre  sont  dans  leur  maturité. 

.  Ainsi,  les  seules  aj^rences   de   connaissances 

'  qu'ils  eussent ,  étaient  des  erreurs  grossières  ;  per- 
sonne ne  se  doutait  parmi  eux  que  l'autonme  de 
Moscovie  pût  être  le  printemps  d*un  autre  pays 

'  dans  les  climats  opposés.  Il  n'y  avait  pas  long- 
temps que  le  peuple  avait  voulu  brûler  à  Moscou 
le  secrétaire  d'un  ambassadeur  de  Perse,  qui  avait 
prédit  une  éclipse  de  soleil.  Us  ignoraient  jusqu'à 

K  l'usage  des  chiffres;  ilSse  servaient,  pour  leurs 
,  ^.  7  calculs,  de  petites  boules  enfilées  dans  desûls 
\(r .  !  d'archaL'  Il  n'y  avait  pas  d'autre  manière  de  comp- 
C'        1  ter  dans  tous  les  bureaux  de  recettes  et  dans  le 
Aj-  ^         V  trésor  du  czar. 
\  ^^^  '  Leur  religion  était  et  est  encore  celle  des  chré- 

tiens grecs,  mais  mêlée  de  superstitions,  auxquelles 
ils  étaient  d'autant  plus  fortement  attachés  qu'elles 
étaient  plus  extravagantes  »  et  que  le  joug  en  était 
plus  gênant.  Peu  de  Moscovites  osaient  manger 
du  pigeon ,  parce  que  le  saint  Esprit  est  peint  en 
forme  de  colombe.  Ils  observaient  régulièrement 
quatre  carêmes  par  an;  et,  dans  ces  temps  d'absti- 
nence, ils  n'osaient  se  nourrir  ni  dToeufs  ni  de  lait. 
Dieu  et  saint  Nicolas  étaient  les  objets  de  leur 
culte,  et  immédiatement  après  eux,  le  czar  et 

>  Tout  ce  morcean  est  copié  mot  à  mot  par  le  génoTéfain  Barre , 
dans  son  Histçire  d^ Allemagne,  ton.  ix,  pages  7$  et  suiYantea. 
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le  patriarche.  L'autorité  de  ce  defnier  était  sans 
bornes  y  comme  leur  ignorance.  Il  rendait  des  ar- 
rêts de  mort,  et  infligeait  les  supplices  les  plus 
cruels,  sans  qu'on  pût  appeler  de  son  tribunal.  Il 
se  promenait  à  cheval  deux  fois  l'an,  suivi  de  tout 
son  clergé  en  cérémonie  :  le  czar,  à  pjed,  tenait 
la  bride  du  cheval*;  et  le  peuple  se  prosternait 
dans  les  rues  comme  les  Tartares  devant  leur  grand- 
ira. La  confession  était  pratiquée  ;  mais  ce  n'était 
que  dans  le  cas  des  plus  grands  crimes  :  alors 
l'absolution  leur  paraissait  nécessaire,  mais  non 
le  repentir.  Ils  se  croyaient  purs  devant  Bieu  avec  1  9 
la  bénédiction  de  leurs  papas^  Ainsi  ils  passaient)  ^'[ 
sans  remords  de  la  conîfession  au  vol  et  à  l'homi-^ 
cide  ;  et  ce  qui  est  im  frein  pour  d'autres  chrétiens 
était  chez  eux  un  encouragement  à  l'iniquité.  Ils 
fesaient  scrupule  de  boire  du  lait  un  jour  de  jeûne; 
mais  les  pères  de  famille,  les  prêtres,  les  femmes, 
les  filles ,  s'enivraient  d'eau-de-vîe  les  jours  de  fêtes. 
On  disputait  cependant  sur  la  religion  en  ce  pays 
comme  ailleurs  ;  la  plus  grande  querelle  était  si  les 
laïques  devaient  faire  le  signe  de  la  croix  avec  deux  \  ^  .  x>^ 
doigts  ou  avec  trois.  Un  certain  Jacob  NursuflF,  '  '  1^^^ 
sous  le  précédent  règne,  avait  excité  une  sédition 
dan$  Astracan  au.  su  jet  de  cette  dispute.  Il  y  avait 

*  Ces  mou,  le  czar,  à  pied,  tenait  la  bride  du  cheval,  se  trouvent 
dans  l'édition  de  178 1,  et  dans  rin-4*  de  1768;  mais  ils  manquent 
dans  l'édition  de  Kehl  et  dans  les  éditions  suivantes.  1 
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même  des  fanatiques ,  comme  parmi  ces  natipns 
policées  chez  qui  tout  le  monde  est  théologien  i  et 
Pierre,  qui  poussa  toujours  la  justice  jusqu'à  la 
cruauté,  fit  périr  par  le  feu  quelques  uns  de  ces 
mi^rables  qu^on  nommait  voskojésiates. 

Le  czar,  datis  son  vaste  empire ,  avait  beaucoup 
d'autres  sujets  qui  n'étaient  pas  chrétiens.  Les 
Tartares,  qui  habitent  le  bord  occidental  de  la 
mer  Caspienne  et  des  Palus -Méotides,  sont  ma- 
hométans.  Les  Sibériens,  les  Ostiaques,  les  Sa- 
moïèdes ,  qui  sont  vers  la  mer  Glaciale ,  étaient  des 
sauvages,  dont  les  uns  étaient  idolâtres,  les  autres 
n'avaient  pas  même  la  connaissance  d'un  dieu  :/et 
cependant  les  Suédois  envoyés  prisonniers  parmi 
eux  ont  été.  plus  contens  de  leurs  mœurs  que  de 
celles  des  anciens  Moscovites.  ^ 

Pierre  Alexiowitz  avait  reçu  une  éducation  qui 
tendait  à  augmenter  encore  la  barbarie  de  cette 
partie  du  monde.  Son  naturel  hii  fit  d'abord  aiiper 
les  étrangers  9  avant  qu'il  sût  à  qitel  point  ils  pou- 
vaient lui  être  utiles.  Le  Fort,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  fiit  le  premier  instrument  dont  il  se  servit 
pour  changer  depuis  la  face  de  la  Moscovie.  Son 
puissant,  génie,  qu'une  éducation  barbare  avait 
retenu  et  n?avait  pu  détruire,  se  développa  pres- 
que tout  à  coup.'U  résolut  d'être  homme,  de  com- 
mander à  des  hommes,  et  de  créer  une. nation 
nouvelle.  Plusieurs  princes  avaient  avant  lui  re- 
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notice  à  des  couronnes  par  dégoût  pour  fô  pôidâl 
des  affaires;  mais  aucun  n'avait  cessé  d'être  roi 
pour  apprendre  mieux  à  régner  :  c'est  ce  que  fil 
Pierre-le-Grand. 

ILquitta  la  Russie  en  1698  y  n'ayant  encore  ré- 
gné qxie  deux  années,  et  alla  en  Hollande,  déguisé 
sous  un  nom  vulgaire,  comme  s'il  av^it  été  un 
domestique  de  ce  même  Le  Fort ,  qu'il  envoyait 
ambassadeur  extraordinaire  auprès  des  états  gé- 
néraux. Arrivé  à  Amsterdam-,  inscrit  ilans  le  rôle 
des  charpentiers  de  l'amirauté  des  Indes ,  il  y  tra- 
vaillait dans  le  chantier  comme  les  autres  char- 
pentiers. Daiis  les  intervalles  de  scm  travail,  il 
apprenait  lés  parties  des  mathématiques  qui  peu- 
vent éti*e  utiksà  un  piûncè,  les  fortifications,  la 
navigation,  l'art  de  lever  des  plans.  U  entrait  dans 
les  boutiques  des  omTiws,  examinait  toutes  les 
manufactures;  rien  n'échappait  à  ses  observa- 
tions. De  là  il  passa  en  Angleterre,  où  il  se  per-r 
fectionna  dans'la  science  de  la  constru<3tion  des 
vaisseaux;  il  repassa  en  Hollande,  et  vit  tout  ce 
qui  pouvait  tourner  à  l'avantage  de  son  pays.  En- 
fin ,  après  deux  ans  de  voyages  et  de  travaux ,  aux- 
quels pul  autre  homme  que  lui  n'eaàt  voulu  se  sou- 
mettre, il  reparut  en  Russie,  amenant  avec  lui  les 
arts  de  l'Europe;  Des  artisatis  de  toute-  espèce  l'y 
suivirent  en  foule.  On  vit  pour  la  première  fois 
de  grands  vaisseaux  russes  sur  la  mer  Noire,  dans 
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la  Baltique  et  dans  l'Océan.  Des  bâtiméns  d'une 
architecture  régulière  et  noble  furent  élevés  au 
milieu  des  huttes  moscovites.  H  établit  des  çol-r 
léges,  des  académies,  des  imprimeries,  des  biblio^ 
thèques:  les  villes  furent  policées;  leshabillenvens, 
les  coutumes  changèrent  peu  à  peu  quoique  avec 
difficulté.  Les  Moscovites  connurent  par  degrés  ce 
^  que  c'est  que  la  société.  Les  superstitions  même 
furent  abolies;  la  dignité  de  patriarche  fut  éteinte: 
le  czar  se  déclara  le  chef  de  la  religion;  et  cette 
dernière  entreprise,  qui  aurait  coûté  le  trône  et 
la  vie  à  un  prince  moins  absolu,  réussit  presque 
sans  contradiction ,  et  lui  assura  le  succès  de  toutes 
les  s^utres  nouveautés. 

Après  avoir  abaissé  un  clergé  ignorant  et  bar- 
bare, il  osa  essayer  de  l'instruire ,  et  par  là  même  il 
risqua  de  le  rendre  redoutable;  mais  il  se  croyait 
assez  puissant  pour  ne  le  pas  craindre.  Il  a  fait 
enseigner,  dans  le  peu  de  cloîtres  qui  restent ,  la 
philosophie  et  la  théologie.  U  est  vrai  que  cette 
théologie  tieiit  encore  de  ce  temps  sauvage  dont 
Pierre  Alexiowitz  a  retiré  sa  patrie.  Un  homme 
digne  de  foi  m'a  assuré  qu'il  avait  assisté  à  une 
thèse  publique,  où  il  s'agissait  de  savoir  si  J'usage 
. .  du  tabac  à  fumer  était  un  péché.  Le  répondant  . 
prétendait  qu'il  était  permis  de  s'enivrer  d'eaur 
de- vie,  mais  non  de  fumer,  parce  que  la  très 
sainte  Écriture  dit  que  ce  qui  sort  de  la  bouche 
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de  l'homme  le  souille,  et  que  ce  qui  y  entre  ne  le 
souille  point. 

Les  moines  ne  furent  pas  contens  de  la  ré- 
forme. A  peine  le  czar  eut-il  établi  des  imprime- 
neSf  qu'ils  s'en  servirent  pour  le  décrier  :  ils  im- 
primèrent qu'il  était  rantechrist;^  leurs  preuves 
étaient  qu'il  ôtait  la  barbe  aux  vivans,  et  qu'on 
fesait  j  dans  son  académie,  des  dissections  de  quel- 
ques morts.  Mais  un  autre  moine,  qui  voulait  faire 
fortune,  réfuta  ce  livre,  et  démontra  que  Pierre 
n'était  pas  l'antechrist,  parce  que  le  nombre  666 
n'était  pas  dans  soa  nom.  L'auteur  du  libelle  fut 
roué,  et  celui  de  la  réfutation  fut  fait  évéque  de 
Rezan. 

Le  réformateur  de  la  Moscovie  a  surtout  porté 
une  loi  sage,  qui  fait  honte  à  beaucoup  d'étaiSs 
policés;  c'est  qu'il  n'est  permis  à  aucun  honmie 
au  service  de  l'état,  ni  à  un  bourgex>is  établi,  ni 
surtout  à  un  mineur,  de  passer  dans  un  cloître. 

Ce  prince  comprit  combien  il  importe  de  ne 
point  consacrer  à  l'oisiveté  ^es  sujets  qui  peuvent 
être  utiles ,  et  de  ne  point  permettre  qu'on  dispose 
à  jamais  de  sa  liberté,  dans  un  âge  où  l'on  ne 
peut  disposer  de  la  moindre  partie  de  sa  fortune. 
Cependant  l'industrie  des  moines  élude  tous  les 
jours  cette  loi,  faite  pour  le  bien  de  l'humanité; 
comme  si  les  moines  gagnaient  en  effet  à  peupler 
les  cloîtres  aux  dépens  de  la  patrie. 
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Le  czar  n'a  pas  asdajéti  seulement  l'église  à 
Tétat,  à  l'exemple  des  sultans  turcs;  mais,  plus 
graffid  poHtique,  il  a  détruit  une  milice  semblable 
à  celte  des  janissaires  ;  et  ce  que  les  Ottomans  ont 
vainement  tenté,  il  Fa  esiécnté  en  peu- de  temps; 
il  a  dissipé  les  janissaires  moscovites,  nommés 
strehfz,  qui  tenaient  les  czars  en  tutelle.  Cette  mi- 
I  lice ,  plus-  formidableà  ses  maîtres  qu'à  ses  voisins, 
était  composée  d'environ  trente  mille  hommes  de 
pied,  dont  la  moitié  restait  à  Moscou,  et  l'autre 
était  répandue  sur  les  frontières.  Un'  strélSz  n'avait 
que  quatre  roubles  par  an  de  paye,  mais  des  privi- 
lèges ou  des  abus  le  dédommageaient  amplement. 
Pierre  forma  d'abord  une  compagnie  d'étrangers, 
dans  laquelle  il  s'enrôla  lui-même,  et  ne  dédaigna 
pas  de  commencer  par  être  tambour,  et  d'en  faire 
les  fonctions ,  tant  la  nation  avait  besoin  d'exem- 
ples. Il  fut  officier  par  degrés.  Il  fit  petit  à  petit  de 
nouveaux  régimens;  et  enfin,  se  sentant  maître 
de  troupes  disciplinées,  il  cassa  les  strélitz,  qui 
n'osèrent  désobéir.    . 

La  cavalerie  était  à  peu  près  ce  qu'est  la  cava- 
lerie polonaise,  et  ce  qu'était  autrefois  la  fran- 
çaise, quand  le  royaume  de  France  n'était  qu'un, 
assemblage  de  fiefs.  Les  gentilshommes  russes 
montaient  à  cheval  à  leurs  dépens,  et  combat- 
taient sans  discipline ,  quelquefois  sans  autres 
armes  qu'un  sabre  ou  un  carquois,  incapables 
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d'être  comnmïdésy  et  par  ooiaséquent  de  vaincre. 

Pierre- le -Gjrand  leur  apprit  à  obéir  par  son 
exemple  y  et  par  les  supplices  ;.  car  il  servait  en 
qualité  de  soldai  et  d'offîcier  subalterne ,  et  punis- 
sait rigoureusement  en  czar  les  boiards,  c'est-à-dire 
les  gentilshommes  qui  prétendaient  que  le  privi- 
lège de  la  noblesse  était  de  ne  servir  l'état  qu'à  leur 
volonté.  Il  établit  un  corps  régulier  pour  servir 
l'artillerie,  et  prit  cinq  caits  cloches  aux  églises 
pour  fondre  des  canons.  U  a  ea  treize  mille  canons 
de  fonte  en  Vannée  1 7 1 4^  Il  a  formé  aussi  des  coips 
de  dragons  9  milice  très  convenable  au  génie  des 
Moscovites,  et  à  la  forme  de  leurs  chevaux,  qui 
sont*  petits.  La  Moscovie  a  aujourd'hui ,  en  1738, 
trente  régimens  de  dragons  de  mille  hommes 
chacun,  bi^i  entretenus. 

C'est  lui  qui  a  établi  des  houssards  en  Russie. 
Enfin  il  a  eu  jusqu'à  une  école  d'ingénieurs,  dans 
im  pays  où  personne  ne  savait  avant  lui  les  élé- 
mens  de  la  géométrie. 

Il  était  bon  ingénieur  lui-même;  mais  surtout 
il  excellait  dans  tous  les  arts  de;  la.  mariïie  ;.  bon 
capitaine  de  vaisseau,  habile  pilote,  bon  mate- 
lot, adroit  charpentier,  et  d'autant  plu»  estimable 
dans  ces  arts  qu'il  était  né  avec  une .  crainte  ex- 
trême de  l'eau.  Il  ne  pouvait,  dans  sa  jeunesse,  pas- 
ser sur  un  pont  sans  frémir  :  il  fesait  fermer  alors 
les  volets  de  bois.de  son  carrosse;  le  courage  et.  le 
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génie  domptèrent  en  lui  cette  faiblesse  machinale. 

Il  fit  construire  un  beau  port  auprès  d'Azof,  à 
l'embouchure  du  Tanaîs  :  il  voulait  y  entretenir 
des  galères;  et  dans  la  suite,  croyant  que  ces  vais- 
seaux longs,  plats  et  légers  devaient  réussir  dans 
la  mer  Baltique,  il  en  a  fait  construire  plus  de 
trois  cents  dans  sa  ville  favorite  de  Pétersbourg; 
il  a  montré  à  ses  sujets  l'art  de  les  bâtir  atec  du 
simple  sapin,  et  celui  de  les  conduire.  U  avait 
appris  jusqu'à  la  chirurgie:  on  l'a  va,  dans  un* 
besoin ,  faire  la  ponction  à  un  hydropique;  il  réus- 
sissait dans  les  mécaniques,  et  instruisait  les  ar- 
tisans. 

Les  finances  du  czar  étaient  à  la  vérité  peu  de 
chose  par  rapport  à  l'immensité  de  ses  états  ;  il  n'a  ■- 
jamais  eu  vingt -quatre  millions  de   revenu  à- 
compter  le   marc  à  près  de  cinquante  livres, 
comme  nous  fesons  aujourd'hui ,  et  comme  nous 
ne  ferons  peut-être  pas  demain;  maïs  c'est  être 
très  riche  chez  soi  que  de  pouvoirfaire  de  grandes 
choses.  Ce  n'est  pas  la  rareté  de  l'argent,  mais 
celle  des  hommes  et  des  talens  qui  rend  un  em-  ^ 
pire  faible. 

La  nation  russe  n'est  pas  nombreuse,  quoique 
les  femmes  y  soient  fécondes  et  les  hommes  ro- 
bustes. Pierre  lui-même,  en  poliçant  ses  états, 
a  malheureusement  contribué  à  leur  dépopula- 
tion. Dé  fréquentes  recrues  dans  des  guerres  long- 
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temps  .malheureuses,  des  nations^  transplantées 
des  bords  de  la  mer  Caspienne  à  ceux  de  lajmer 
Baltique,  consumées  dans  les  travaux,  détruites 
par  les  Aaladies  ;  les  trois  quarts  des  enfans  mou- 
rant en  Moscovie  de  la  petite- vérole,  plus  dange- 
reuse en  ces  climats  qu'ailleurs  enfin, ,  les  tristes 
suites  d'un  gouvernement  long-temps  sauvage  et 
barbare ,  même  dans  sa  police ,  sonjt  cause  que 
cette  grande  partie  du  continent  a  encore  de  vastes 
déserts.  On  compte  à  présent  en  Russie  cinq  cent 
mille  familles  de  gentibhoimnes,  deux  cent  mille 
de  gens  de  loi ,  un  peu  plus  de  cinq  millions  de 
bourgeois  et  de  paysans  payant  une  espèce  de 
taille ,  six  cent  mille  hommes  dans  les  provinces  ' 
conquises  sur  la  Suède:  ks  Cosaques  de  l'Ukraine 
et  les  Tarta||es,  vassaux  de  la  Moscovie,  ne  se 
montent  pas  à  plus  de  deux  millions  ;  en^n  l'on  a 
trouvé  que  ces  pays  immenses  ne  contiennent  pas 
plus  de  quatorze  millions,  d'hommes  '  ;  c'est -à-  i*^ 
dire  un  peu  plus  des  deux  tiers  des  habitans  de  la 
France,    ^l^l^>* 

Leczar  Pierre,  en  changeant  les  moeurs,  les 
lois,  la  milice,  la  face  de  son  pays^  voulait  aussi 
être  grand  par  le  commerce ,  qui  fait  à  la  fois  la 
richesse  d'iud  état  et  les  avantage  du  monde 
entier.  Il  entreprit  de  rendre  la  Russie  le  centre 

'  Cela  fut  écrit  en  1737  ;  la  population  a  augmenté  depuis  par  les 
conquêtes,  par  la  police  et  par  le  soin  d'attirer  les  étrangers. 
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du  négoce  de  l'Asie  et  de  FEUrope.  Il  voulait 
joindre  par  des  càûàux ,  dont  il  dressa  le  plan  , 

Duine,  le  Volga,  le  Tanaïs,  et  s'ouvrir  des 

emins  nouveaux  de  la  m^r  Baltique  au  Pont- 
Ëuxin  et  à  la  mer  Caspienne ,  et  de  ces  deux  mers 
à  l'Océan  septentrional. 

Le  port  d'Archangel,  fermé  par  les  glaces  neuf 
mois  de  l'année,  et  dont  l'abord  exigeait  u«  circuit 
long  et  dangereux,  ne  lui  paraissait  pas  assez 
commode.  D  avait,  dès  l'an  1700,  le  dessein  de 
bâtir  sur  la  mer  Baltique  un  port  qui  deviendrait 
le  magasin  du  Nord,  et  une  ville  qui  serait  la 
capitale  de  son  empire. 

Il  cherchait  déjà  un  passage  par  les  mers  du 
nord-est  à  la  Chine;  et  les  manufactures  de  Paris 
et  de  Pékin  devaient  embellir  sa  nouyelle  ville* 

Un  chemin  par  terre  de  sept  cent  cinquante* 
quatre  verstes,  pratiqué  à  travers  des  marais  qu'il 
fallait  combler,  conduit  de  Moscou  à  sa  nouvelle 
ville.  La  plupart  dé  ses  projets  ont  été  exécutés 
par  ses  mains;  et  deux  impératrices,  qui  lui  ont 
succédé  Fuiie  après  l'autre,  oiit  encore  été  au  delà 
de  ses  vues,  quand  elles  étaient  praticables,  et 
n'ont  abandonné  que  Timpossible. 

Il  a  voyag#toujôurs  dans  ses  états,  autant  que 
ses  guerres  l'ont  pu  permettre  ;  inâis  il  a  voyagé 
en  législateur  et  en  physicien ,  examinant  partout 
la  nature,  cherchant  à  la  corriger  ou  à  la  perfoc- 
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tioni^er^  sondant  lui-même  les  profondeurs  des 
fleuves  et  des  mers,  ordonnant  des  écluses ,  visitant 
des  chantiers,  fesant  fouiller  des  mines,  éprouvant 
les  métaux,  fesant  lever  des  cartes  exactes  et  y 
travaillant  de  sa  main. 

n  a  bâti  dans  im  lieu  sauvage  la  ville  impériale 
de  Pétersbourg,  qui  contient  aujourd'hui  soixante 
mille  maisons ,  où  s'est  formée  de  nos  jours  une 
cour  brillante ,  et  ou  enfin  on  connaît  les  plaisirs 
délicats.  Il  a  bâti  le  port  de  Cronstadt  sur  la  Neva, 
Sainte -Croix  sur  les  frontières  de  la  Perse,  des. 
forte  dans  l'Ukraine,  dans  la  Sibérie;  des  ami- 
rautés à  Archangel ,  à  Pétersbourg ,  à  Astracan,  à 
Azof;  des  arsenaux,  des  hôpitaux.  Il  fessait  toutes 
ses  maisons  petites  et  de  mauvais  goùl  ;  mais  il 
prodiguait  pour  les  maiscois  publiques  la  magni- 
ficence et  la  grandeur. 

Les  sciences,  qui  ont  été  ailleurs  le  fruit  tardif 
de  tant  de  siècles ,  sont  venues  par  ses  soins  dans 
ses  états  toutes  perfectionnées.  Il  a  créé  une  aca- 
démie sur  le  modèle  des  sociétés  fajoaeuses  de 
Paris  et  de  Londres:  les  Deliskr,  les  Bulfinger ,  les  ^ 
Hermann ,  les  Bernauilli ,  Igœl^Nre Wolf , homme  / 
excellent  en  tout  genre  de  philosophie:,  ont  été 
appelés  à  grands  frais  à  Pétisi:sbQu^g.  Cette  aca^ 
demie  subsiste  encore ,  et.  il  se  ÊM^iae;  €«fi^  des; 
philosopher  moscovites. 

U  a  forcé  la  jeujie  noblesse  de  ses  étu^à  voyager. 
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à  s'instruire ,  à  rapporter  en  Russie  la  politesse 
étrangère.  Tai  vu  de  jeunes  Russes  pleins  d'es- 
prit et  de  connaissances.  C'est  ainsi  qu'un  seul 
homme  a  changé  le  plus  grand  empire  du  monde. 
Il  est  affreux  qu'il,  ait  manqué  à  ce  réformateur 
des  hommes  la  principale  vertu ,  l'humanité.  De 
la  brutalité  dans  ses  plaisirs ,  de  la  férocité  dans 
ses  mœurs,  de  la  barbarie  dans  ses  vengeances, 
se  mêlaient  à  tant  de  vertus.  U  poliçait  ses  peuples , 
et  il  était  sauvage.  U  a,  de  ses  propres  mains ,  été 
l'exécuteur  de  ses  sentences  sur  des  criminels; 
et  dans  une  débauche  de  table  il  a  &it  voir  son 
adresse  à  couper  des  têtes.  Il  y  a  dans  l'Afrique 
des  souverains  qui  versent  le  sang  de  leurs  sujets 
de  leurs  mains,  mais  ces  monarques  passent  pour 
des  barbares.  La  mort  d'un  fils  qu'il  &llait  corriger 
ou  déshériter  rendrait  la  mémoire  de  Pierre  odieuse, 
si  le  bien  qu'il  a  fait  à  ses  sujets  ne  fesait  presque 
pardonner  sa  cruauté  envers  son  propre  sang. 

Tel  était  le  czar  Pierre  ;  et  ses  grands  desseins 
n'étaient  encore  qu'ébauchés ,  lorsqu'il  se  joignit 
aux  rois  de  Pologne  et  de  Danemarck  contre  un 
en£ant  qu'ils  méprisaient  toi.\5.  Le  fondateur  de  la 
Russie  voulut  être  conquérant;  il  crut  pouvoir  le 
devenir  sans  peine^  et  qu'une  guerre  si  bien  pro- 
jetée serait  utile  à  tous  ses  projets.  L'art  de  la 
guerre  était  un  art  nouveau  qu'il  fallait  montrer 
à  ses  peuples. 
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D'ailleurs  il  avait  besoin  d'un  port  à  l'onent  de 
la  mer  Baltique  pour  l'exécution  de  toutes  ses  idées. 
Il  avait  besoin  de  la  province  de  l'Ingrie  y  qui  est 
au  nord-est  de  la  Livonie;  les  Suédois  en  étaient 
maîtres,  il  fallait  la  leur  arracher.  Ses  prédéces- 
seurs avaient  eu  des  droits  sur  l'Ingrie ,  l'Esto- 
nie, la  Livonie;  le  temps  semblait  propice  pour 
taire  revivre  ces  droits  perdus  depuis  cent  ans,  et 
anéantis  par  des  traités.  U  conclut  donc  une  ligue 
avec  le  roi  de  Pologne ,  pour  enlever  au  jeune 
Charles  XII  tous  ces  pays  qui  sont  entre  le  golfe 
de  Finlande,  la  mer  Baltique,  la  Pologne  et  la 
Moscovie.  • 
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ARGUMENT. 

Changement  prodigieux  et  subit  dans  le  caractère  de  Charles  XIL 
A  Page  de  dix-huit  ans  il  soutient  la  guerre  contre  le  Danemarck, 
la  Pologne  et  la  Moscovie  ;  termine  la  guerre  de  Danemarck  en 
SIX  semaines;  défait  quatre -vingt  mille  Moscovites  avec  huit 
mille  Suédois ,  et  passe  en  Pologne.  Description  de  la  Pologne  et 
de  son  gouvernement.  Charles  gagne  plusieurs  batailles ,  et  est 
maître  de  la  Pologne ,  où  il  se  prépare  à  nommer  un  roi. 
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Trois  puissans  rois  menaçaient  ainsi  Fen* 
fance  de  Charles  XII.  Les  bruits  de  ces  prépa- 
ratifs consternaient  la  Suède ,  et  alarmaient  le 
conseil.  Les  grands  généraux  étaient  morts;  on 
avait  raison  de  tout  craindre  sous  un  jeune  roi 
qui  n'avait  encore  donné  de  lui  que  de  mauvaises 
impressions.  Il  n'assistait  presque  jamais  dans 
le  conseil  que  pour  croiser  lesjambes  sur  la  table;  (1 J  uU 
distrait  y  indifférent,  il  n'avait  paru  prendre  part 
à  rien. 

Le  conseil  délibéra  en  sa  présence  sur  le  danger 
où  l'on  était  :  quelques  conseillers  proposaient  de 
détourner  la  tempête  par  des  négociations  ;  tout 
d'un  coup  le  jeune  prince  se  lève  avec  Tair  de  gra* 
vite  et  d'assurance  d'un  homme  supérieur  qui  a 
pris  son  parti  :  «Messieurs,  dit-il,  j'ai  résolu  de  ne 
«jamais  faire  une  guerre  injuste,  mais  de  n'en 
«  finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  mes  enne- 
«  mis.  Ma  résolution  est  prise  :  j^'irai  attaquer  le 
a  premier  qui  se  déclarera;  etf  quand  je  l'aurai 
«  vaincu,  j'espère  £ûre  quelque  peur  aux  autres.  » 
Ces  paroles  étonnèrent  tous  ces  vieux  conseillers; 
ils  se  regardèrent  sans  oser  répondre.  Enfin,  éton* 
nés  d'avoir  un  tel  roi,,  et  honteux  d'espérer  moins 
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que  lui ,  ils  reçurent  avec  admiration  ses  ordres 
ipour  la  guerre. 

On  fut  bien  plus  surpris  encore  quand  on  le  vit 
renoncer  tout  d'un  coup  aux  amusemens  les  plus 
innocens  de  la  jeunesse.  Du  moment  qu'il  se  pré- 
para à  la  guerre  y  il  commença  une  vie  toute  nou- 
velle^  dont  il  ne  s'est  jamais  depuis  écarté  un  seul 
moment.  Plein  de  l'idée  d'Alexandre  et  de  César,  il 
se  proposa  d'imiter  tout  de  ces  deux  conquérans, 
hors  leurs  vices.  Il  ne  connut  plus  ni  magnificence, 
ni  jeux  y  ni  délassemens;  il  réduisît  sa  table  à  la 
frugalité  la  plus  grande.  Il  avait  aimé  le  &ste  dans 
les  habits;  il  ne  fut  vêtu  depuis  que  comme  un 
simple  soldat.  On  l'avait  soupçonné  d'avoir  eu  une 
pas^on  pour  une  femme  de  sa  cour  ;  soit  que  cette 
intrigue  fût  vraie  ou  non,  il  est  certain  qu'il  re- 
nonça alors  aux  femmes  pour  jamais,  non  seule* 
ment  de  peu;^  d'en  ^tre  gouverné,  mais  pour  don- 
ner l'exemple  à  ses  soldats,  qu'il  voulait  contenir 
dans  la  discipline  la  plus  rigoureuse  :  peut-être 
encore  par  la  vanité  d'être  le  seul  de  tous  les  rois 
qui  domptât  un  penchant  si  difficile  à  surmonter. 
Il  résolut  aussi  de  s'abstenir  de  vin  tout  le  reste  de 
sa  vie.  Les  uns  nA>nt  dit  qu'il  n'avait  pris  ce  parti 
que  pour  dompter  en  tout  la  nature,  et  pour  ajou^ 
ter  une  nouvelle  vertu  à  son  héroïsme }  mais  le 
plus  grand  nombre  m'a  assuré  qu'il  voulut  par  là 
se  punir  d'un  excès  qu'il  avait  commis,  et  d'un  af- 
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front  qu'il  avait  fait  à  table  à  une  femme»  en  pré- 
sence même  de  la  reine  sa  mère.  Si  cela  est  ainsi, 
cette  condamnation  de  soi-^méme,  et  cette  privation 
qu'il  s'imposa  toute  sa  vie»  sont  une  espèce  d'hé- 
roisme  non  moins  admirable. 

Il  commença  par  assurer  des  secours  au  duc  de 
Uolstein,  son  beau- frère.  Huit  mille  hommes  fu* 
rébt  envoyés  d'abord  en  Poméranie,  province  voi- 
sine du  Uolstein,  pour  fortifier  le 'duc  contre  les 
attaques  des  Danois.  Le  duc  en  avait  besoin.  Ses 
états  étaient  déjà  ravagés ,  son  château  -de  Gottorp 
pris  y  sa  ville  de  Tonningue  pressée  par  un  siège 
ofHniâtrey  où  le  roi  de  Danemarck  était  venu  en 
personne  pour  jouir  d'une  conquête  qu'il  croyait 
sûre.  Cette  étincelle  commençait  à  embraser  l'em- 
pire. D'un  côté  j  les  troupes  saxonnes  du  roi  de  Po- 
logne, celles  de  Brandebourg,  de  Volfenbuttel,  de  ^ 
Hesse-Cassely  marchaient  pour  se  joindre  aux  Da-  ,, 
nois.  De  l'autre^  les  huit  mille  hommes  du  roi  de  ^ 
Suède,  les  troupes  d'Hanovre  et  de  Zell,  et  trois 
régimens  de  HoUande,  venaient  secourir  le  duc>/ 
Tandis  que  le  petit  pays  de  Holstein  était  ainsi  le 
théâtre  de  la  guerre,  deux  escadres,  l'une  d'Angle* 
terre  et  l'autre  de  Hollande,  parurent  dans  la  mer 
Baltique.  Ces  deux  états  étaient  garans  du  traité 
d'Altena,  rompu  par  les  Danois;  ils  s'empressaient 

*  Copié  mot  pour  mot  par  le  P.  Barre,  tom   x,  pages  393  et 
lÛTaiites. 
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alors  à  secourir  le  duc  deHolsteîn  opprimé,  parce 
que  l'intérêt  de  leur  commerce  s'opposait  à  l'a- 
grandissement du  roi  de  Danemarck.  Us  savaient 
que  le  Danois,  étant  maître  du  passage  du  Sund, 
imposerait  des  lois  onéreuses  aux  nations  com- 
merçantes quand  il  serait  assez  fort  pour  en  user 
ainsi  impunément.  Cet  intérêt  a  long-temps  en- 
gagé les  Anglais  et  les  Hollandais  à  tenir,  autant 
qu'ils  l'ont  pu,' la,  balance  égale  entre  les  princes 
du  Nord:  ils  se  joignirent  au  jeune  roi  de  Suède, 
qui  semblait  devoir  être  accablé  par  tant  d'ennemis 
réunis,  et  le  secoururent  par  la  même  raison  pour 
laquelle  on  l'attaquait,  parce  qu'on  ne  le  croyait 
pas  capable  de  se  défendre. 

Il  était  à  la  chasse  aux  ours  quand  il  reçut  la 
nouvelle  de  l'irruption  des  Saxons  en  Livonie  :  il 
fesait  cette  chasse  d'une  manière  aussi  nouvelle 
que  dangereuse.  On  n'avait  d'autres  armes  que  des 
bâtons  fourchus  derrière  un  filet  tendu  à  des  ar- 
bres. Un  ours  d'une  grandeur  démesurée  vint  droit 
au  roi,  qui  le  terrassa  après  une  longue  lutte,  à 
l'aide  du  filet  et  de  son  bâton.  Il  faut  avouer  qu'en 
considérant  de  telles  aventures,  la  force  prodi- 
gieuse du  roi  Auguste  et  les  voyages  du  czar,  on 
croirait  être  au  temps  des  Hercule  et  des  Thésée. 

Il  partit,  pour  sa  première  campagne,  le  8  mai 
(nouveau style)  de  l'année  1700.  Il  quitta  Stock- 
holm, où>  il  ne  revint  jamais.  Une  foule  innom- 
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brable  de  peuple  raccompagna  jusqu'au  port  de 
Carlscrona,  en  fesant  des  vceux  pour  lui,  en  ver- 
sant des  larmes,  et  en  Tadmirant.  Avant  de  sortir 
de  Suède ,  il  établit  à  Stockholm  un  conseil  de  dé- 
fense, composé  de  plusieurs  sénateurs.  Cette  com- 
mission devait  prendre  soin  de  tout  ce  qui  regar^ 
dait  la  flotte^  les  troupes  et  les  fortifications  du 
pays.  Le  corps  du  sénat  devait  régler  tout  le  reste 
provisionnellement  dans  Fintérieur  du  royaume. 
Ayant  ainsi  mis  un  ordre  certain  dans  ses  états, 
son  esprit,  libre  de  tout  autre  soin,  ne  s'occupa 
plus  que  de  la  guerre.  Sa  flotte  était  composée 
de  quarante- trois  vaisseaux:  celui  qu'il  monta, 
nommé  le  roi  Charles,  le  plus  grand  qu'on  ait  ja- 
mais vu,  était  de  cent  vingt  pièces  de  canon;  le 
comte  de  Piper,  son  premier  ministre,  et  le  géné- 
ral Renschild  s'y  embarquèrent  avec  lui.  Il  joignit 
]es  escadres  des  alliés.  La  flotte  danoise  évita  le 
combat,  et  laissa  la  liberté  aux  trois  flottes  com- 
binées de  s'approcher  assez  près  de  Copenhague 
pour  y  jeter  quelques  bombes. 

Il  est  certain  que  ce  fut  lé  roi  lui-même  qui  pro- 
posa alors  au  général  Renschild  de  £dre  une  des- 
cente, et  d'assiéger  Copenhague  par  terre,  tandis 
qu'elle  çerait  bloquée  par  mer.  Renschild  fut 
étonné  d'une  proposition  qui  marquait  autant 
d'habileté  que  de  courage  dans  un  jeune  prince 
sans  expérience.  Bientôt  tout  fiit  prêt  pour  la  desr 
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cente;  Içs  ordres  furent  donnés  pour  faire  embar- 
quer cinq  mille  hommes  qui  étaient  sur  les  côtes 
de  Suède,  et  qui  furent  joints  aux  troupes  qu'on 
avait  à  bord.  Le  roi  quitta  son  grand  vaisseau,  et 
monta  une  frégate  plus  légère  :  on  commença  par 
faire  partir  trois  cents  grenadiers  dans  de  petites 
chaloupes.  Entre  ces  chaloupes,  de  petits  bateaux 
plats  portaient  des  fascines,  des  chevaux  de  frise, 
et  les  instrumens  des  pionniers  :  cinq  cents  hom- 
mes d'élite  suivaient  dans  d'autres  chaloupes; 
après  venaient  les  vaisseaux  de  guerre  du  roi,  avec 
deux  frégates  anglaises  et  deux  hollandaises,  qui 
devaient  favoriser  la  descente  à  coups  de  canon. 

Copenhague,  ville  capitale  du  Danemardi,  est 
située  dans  File  de  Zéeland,  au  milieu  d'une  belle 
plaine,  ayant  au  nord-ouest  le  Sund,et  à  l'orient 
la  mer  Baltique,  où  était  alors  le  roi  de  Suède. 
Au  mouvement  imprévu  des  vaisseaux  qui  mena- 
çaient d'une  descente,  les  habitans,  consternés  par 
l'inaction  de  leur  flotte  et  par  le  mouvement  des 
vaisseaux  suédois,  regardaient  avec  crainte  en 
quel  endroit  fondrait  l'orage  :  la  flotte  de  Charles 
s'arrêta  vis-à-vis  Humblebek,  à  sept  milles  de  Co- 
penhague. Aussitôt  les  Danois  rassemblent  en 
cet  endroit  leur  cavalerie.  Des  milices  furent  pla- 
cées derrière  d'épais  retranehemens,  et  l'artille- 
rie qu'on  put  y  conduire  fut  tournée  contre  les 
Suédois. 
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Le  roi  quitta  alors  sa  frégate  pour  s'aller  mettre 
dans  la  première  chaloupe,  à  la  tête  de  ses  gardes. 
L'ambassadeur  de  France  était  alors  auprès  de  lui. 
«Monsieur  l'ambassadeur, lui  dit-il  en  latin  (car il 
a  ne  YOidait  jamais  parler  élançais  )|  vous  n'avez 
«  rien  à  démêler  avec  les  Danois  :  vous  n'irez  pas 
<c  plus  loin,  s'il  vous  plaît  —  Sire,  lui  répondit  le 
a  comte  de  Guiscard  en  français,  le  roi  mon  mai- 
a  tre  m'a  ordonné  de  résider  auprès  de  votre  ma« 
«  jesté  ;  je  me  flatte  que  vous  ne  me  chasserez  pas 
«  aujourd'hui  de  votre  cour,  qui  n'a  jamais  été  si 
tt  brillante.  i>  En  disant  ces  paroles,  il  donna  la 
main  au  roi,  qui  sauta  dans  la  chaloupe,  où  le 
comte  de  Piper  et  l'ambassadeur  entrèrent'.  On 
s'avançait  sous  les  coups  de  canon  des  vaisseaux 
qui  favorisaient  la  descente.  Les  bateaux  de  dé* 
barquement  n'étaient  encore  qu'à  trois  cents  pas 
du  rivage.  Charles  XII,  impatient  de  ne  pas  abor- 
der assez  près  ni  assez  tôt,  se  jette  de  sa  chaloupe 
dans  la  mer,  l'épée  à  la  main,  ayant  de  l'eau  par 
delà  la  ceinture:  ses  ministres,  l'ambassadeur  de 
France,  les  officiers,  les  soldats,  suivent  aussitôt 
son  exemple,  et  marchent  au  rivage,  malgré  une 
grêle  de  mousquetadesl  I^  roi ,  qui  n'avait  jamais 
entendu  de^sa  vie  de  mousqueterie  chargée  à  balle, 
demanda  au  major  général  Stuart ,  qui  se  trouva 
auprès  de  lui ,  ce  que  c'était  que  ce  petit  sifflement 

*  Copié  par  le  P.  Barre,  tom.  x,  page  396. 
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qu'H  entendait  à  ses  oreilles.  «  C'est  le  bruit  que 
a  font  les  balles  de  fusil  qu'on  vous  tire»,  lui  dit 
le  major,  ce  Bon,  dit  le  roi,  ce  sera  là  dorénavant 
ce  ma  musique.  »  Dans  le  même  moment  le  major, 
qui  expliquait  le  brùll'des  mousquetades,  en  re- 
çut une  dans  l'épaule,  et  un  lieutenant  tomba  mort 
à  l'autre  côté  du  roi. 

Il  est  ordinaire  à  des  troupes  attaquées  dans 
leurs  retranchemens  d'être  battues,  parce  que 
ceux  qui  attaquent  ont  toujours  une  impétuosité 
que  ne  peuvent  avoir  ceux  qui  se  défendent,  et 
qu'attendre  les  ennemis  dans  ses  lignes,  c'est  sou- 
|vent  un  aveu  de  sa  faiblesse  et  de  leur  supériorité, 
a  cavalerie  danoise  et  les  milices  s'enfiiirent  après  . 
une  faible  résistance.  Le  roi,  maître  de  leurs  re- 
tranchemens, se  jeta  à  genoux  pour  remercier  ^. 
Dieu  du  premier  succès  de  ses  armes.  Il  fit  sur-le- 
champ  élever  des  redoutes  vers  la  ville,  et  marqua 
lui-même  un  campement.  En  même  temps,  il  ren- 
voya ses  vaisseaux  en  Scanie,  partie  de  la  Suède 
voisine  de  Copenhague,  pour  chercher  neuf  mille 
hommes  de  renfort.  Tout  conspirait  à  servir  la  vi- 
vacité de  Charles.  Les  neuf  mille  hommes  étaient 
sur  le  rivage,  prêts  à  s'embarquer,  et  dès  le  len- 
demain, un  vent  favorable  les  lui  amena. 

Tout  cela  s'était  fait  à  la  vue  de  la  flotte  danoise, 
qui  n'avait  osé  s'avancer.  Copenhague,  intimidée, 
envoya  aussitôt  des  députés  au  roi  pour  le  supplier 
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de  ne  point  bombarder  la  ville.  Il  les  reçut  à  che- 
val,  à  la  tête  de  son  régiment  des  gardes  :  les  dé- 
putés se  mirent  à  genoux  devant  lui;  il  fit  payer  à 
la  ville  quatre  cent  mille  rixdales,  avec  ordre  de 
faire  voiturer  au  camp  toutes  sortes  de  provisions, 
qu'il  promit  de  Êdre  payer  fidèlement.  On  lui  ap- 
porta des  vivres  ,  parce  qu'il  fallait  obéir  ;  mais  on 
ne  s'attendait  guère  que  des  vainqueurs  daignas- 
sent payer;  ceux  qui  les  apportèrent  furent  bien 
étonnés  d'être  payés  généreusement  et  sans  délai 
par  les  moindres  soldats  de  l'armée.  Il  régnait  de- 
puis  long -temps  dans  les  troupes  suédoises  une 
discipline  qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  leurs 
victoires  :  le  jeune  roi  en  augmenta  encore  la  sé- 
vérité. Un  soldat  n'eût  pas  osé  refuser  le  paiement 
de  ce  qu'il  achetait  >  encore  moins  aller  en  ma- 
raude ,  pas  même  sortir  du  camp.  Il  voidut  de  plus 
que ,  dans  une  victoire ,  ses  troupes  ne  dépouil- 
lassent les  morts  qu'après  en  avoir  eu  la  permis- 
sion ;  et  il  parvint  aisément  à  faire  observer  cette 
loi.  On  fesait  toujoiurs  dans  son  camp  la  prière 
deux  fois  par  jour,  à  sept  heures  du  matin,  et  à 
quatre  heures  du  soir  :  il  ne  manqua  jamais  d'y 
assister,  et  de  donner  à  ses. soldats  l'exemple  de  la 
piété,  qui  fait  toujours  impression  sur  les  hommes, 
quand  iis  n'y  soupçonnent  pas  de  l'hypocrisie.  Son 
camp ,  mieux  policé  que  Copenhague ,  eut  tout  en 
abondance  ;  les  paysans  aimaient  mieux  vendre 


Digitized  by  VjOOQIC 


78  HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 

leurs  denrées  aux  Suédois, leurs  ennemis,  qu'aux 
Danois ,  qui  ne  les  payaient  pas  si  bien.  Les  bour- 
geois de  la  ville  furent  même  obligés  de  venir  plus 
d'une  fois  chercher  au  camp  du  roi  de  Suède  des 
provisions  qui  manquaient  dans  leurs  marchés. 

Le  roi  de  Danemarck  était  alors  dans  le  Hols* 
tein ,  où  il  semblait  ne  s'être  rendu  que  pour  lever 
le  siège  de  Tonningue.  Il  voyait  la  mer  Baltique 
couverte  de  vaisseaux  ennemis ,  un  jeune  conqué- 
rant déjà  maître  de  la  Zéeland,  et  prêt  à  s'emparer 
de  la  capitale.  Il  fit  publier  dans  ses  états  que  ceux 
qui  prendraient  les  armes  contre  les  Suédois  au- 
raient leur  liberté.  Cette  déclaration  était  d'un 
grand  poids  dans  un  pays  autrefois  hbre ,  où  tous 
les  paysans,  et  même  beaucoup  de  bourgeois,  sont 
esclaves  aujourd'hui.  Charles  fit  dire  au  roi  de 
Danemarck  qu'il  ne  fesait  la  guerre  que  pour  l'obli- 
ger à  faire  la  paix;  qu'il  n'avait  qu'à  se  résoudre  à 
rendre  justice  au  duc  de  Holstein ,  ou  à  voir  Copen- 
hague détruite,  et  son  royaume  mis  à  feu  et  à  sang. 
Le  Danois  était  trop  heureux  d'avoir  affaire  à  un 
vainqueur  qui  se  piquait  de  justice.  On  assembla 
un  congrès  dans  lavilledeTravendal,  sur  les  fron- 
tières du  Holstein.  Le  roi  de  Suède  ne  souffrit  pas 
que  l'art  des  ministres  traînât  les  négociations  en 
longueur  :  il  voulut  que  le  traité  s'achevât  aussi 
rapidement  qu'il  était  descendu  en  Zéeland.  Effec- 
tivement il  fut  conclu  le  5  d'auguste,  à  l'avantage 
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du  duc  de  Holstein ,  qui  fut  indemnise  de  tous  les 
frais  de  la  guerre,  et  délivré  d'oppression.  Le  roi 
de  Suède  ne  voulut  rien  pour  lui-même ,  satisfait 
d'avoir  secouru  son  allié  et  humilié  son  ennemi. 
Ainsi  Charles  XII ,  à  dix-huit  ans ,  commença  et 
finit  cette  guerre  en  moins  de  six  semaines. 

Précisément  dans  le  même  temps  le  roi  de  Po* 
k)gne  investissait  la  ville  de  Riga,  capitale  de  la 
livonie,  et  le  czar  s'avançait  du  côté  de  l'orient, 
à  la  tête  de  près  de  cent  mille  hommes.  Riga  était 
défendue  par  le  vieux  comte  d'Alberg ,  général 
suédois,  qui,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  joignait 
le  feu  d'un  jeune  homme  à  l'expérience  de  soixante 
campagnes.  Le  comte  Fleming,  depuis  ministre  de 
Pologne ,  grand  homme  de  guerre  et  de  cabinet, 
et  le  Livonien  Patkul ,  pressaient  tous  deux  le 
siège  sous  les  yeux  du  roi; mais, malgré  plusieurs 
avantages  que  les  assiégeans  avaient  remportés , 
l'expérience  du  vieux  comte  d'Alberg  rendait  inu- 
tiles leurs  efforts ,  et  le  roi  de  Pologne  désespérait 
de  prendre  la  ville.  Il  saisit  enfin  une  occasion 
honorable  de  lever  le. siège.  Riga  était  pleine  de 
marchandises  appartenantes  aux  Hollandais.  Les 
états  généraux  ordonnèrent  à  leur  ambassadeur 
auprès  du  roi  Auguste  de  lui  faire  sur  cela  des 
représentations.  Le  roi  de  Pologne  ne  se  fit  pas 
long-temps  prier.  U  consentit  à  lever  le  siège  plutôt 
que  de  causer  le  moindre  dommage  à  ses  alliés^ 
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qui  ne  furent  point  étonnés  de  cet  excès  de  com- 
plaisance ,  dont  ils  surent  la  véritable  cause. 
.  Il  ne  restait  donc  plus  à  Charles  XII ,  pour  ache*, 
ver  sa  première  campagne,  que  de  marcher  contre 
son  rival  de  gloire  ,  Pierre  Alexiowitz.  Il  était 
d'autant  plus  animé  contre  lui ,  qu'il  y  avait  en* 
core  à  Stockholm  trois  ambassadeurs  moscovites 
qui  venaient  de  jurer  le  renouvellement  d'une  paix 
inviolable.  Il  ne  pouvait  comprendre,  lui  qui  se 
piquait  d'une  probité  sévère,  qu'un  législateur 
comme  le  czar  se  fît  un  jeu  de  ce  qui  doit  être 
si  sacré.  Le  jeune  prince,  plein  d'honneur,  ne 
pensait  pas  qu'il  y  eût  une  morale  différente  pour 
les  rois  et  pour  les  particuliers*  L'empereur  de 
Moscovie  venait  de  faire  paraître  un  manifeste 
qu'il  eût  mieux  fait  de  supprimer.  Il  alléguait , 
pour  raison  de  la  guerre,  qu'on  ne  lui  avait  pas 
rendu  assez  d'honneurs  lorsqu'il  avait  passé  inco^ 
gnito  à  Riga,  et  qu'on  avait  vendu  les  vivres  trop 
cher  à  ses  ambassadeurs.  C'étaient  là  les  griefs 
pour  lesquels  il  ravageait  l'Ingrie  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes. 

Il  parut  devant  Narva  à  la  tête  de  cette  grande 
armée,  le  i®'  octobre ,  dans  un  temps  plus  rude 
en  ce  climat  que  ne  l'est  le  mois  de  janvier  à  Paris. 
Le  czar,  qui,  dans  de  pareilles  saisons,  fesait  quel- 
quefois quatre  cents  lieues  en  poste  à  cheval ,  pour 
aller  visiter  lui-même  une  mine  ou  quelque  canal» 
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n'épargnait  pas  plus  ses  troupes  que  lui-même.  Il 
savait  d'ailleurs  que  les  Suédois,  depuis  le  temps 
de  Gustave-Adolphe,  fçsaient  la  guerre  au  cœur 
de  l'hiver  comme  dans  l'été  :  il  voulut  accoutumer 
aussi  ses  Moscovites  à  ne  point  connaître  de  sai- 
sons, et  les  rendre  un  jour  pour  le  moins  égaux 
aux  Suédois.  Ainsi,  dans  un  temps  où  les  glaces  et 
les  neiges  forcent  les  autres  nations,  dans  des  cli- 
mats tempérés,  à  suspendre  la  guerre,  le  czar 
Pierre  assiégeait  Narva  à  trente  degrés  du  p^e,  et 
Charles  XII  s'avançait  paur  la  secourir.  Le  czar 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  devant  la  place,  qu'il  se 
hâta  de  mettre  en  pratique  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre dans  ses  voyages.  Il  traça  son  camp,  le 
fit  fortifier  de  tous  côtés,  éleva  des  redoutes  de 
distance  en  distance,  et  ouvrit  lui-même  la  tran- 
chée. Il  avait  donné  le  commandement  de  son 
armée  au  duc  de  Croï ,  Allemand,  général  habile , 
mais  peu  secondé  alors  par  les  officiers  russes. 
Pour  lui,  il  n'avait  dans  ses  propres  troupes  que  le 
rang  de  simple  heutenant.  Il  avait  donné  l'exemple 
de  l'obéissance  militaire  à  sa  noblesse,  jusque  là 
indisciplinable,  laquelle  était  en  possession  de 
conduire  sans  expérience  et.  en  tumulte  des  es- 
claves mal  armés.  Il  n'était  pas  étonnant  que  celui 
qui  s'était  fait  charpentier  à  Amsterdam  pour 
avoir  des  flottes,  fût  lieutenant  à  Narvajjour  en- 
seigner à  sa  nation  l'art  de  la  guerre. 

CH\III.ES  X1{.  6 


? 


Digitized  by  VjOOQIC 


8a  HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 

Les  Russes  sont  robustes,  infatigables,  peut- 
être  aussi  courageux  que  les  Suédois  ;  mais  c'est 
au  temps  à  aguerrir  les  troupes,  et  à  la  discipline 
4  les  rendre  invincibles.  Les  seuls  régimens  dont 
on  pût  espérer  quelque  chose  étaient  commandés 
par  des  officiers  allemands,  mais  ils  étaient  en 
petit  nombre.  Le  reste  était  des  barbares  arrachés 
à  leurs  forêts ,  couverts  de  peaux  de  bêtes  sau- 
vages, les  uns  armés  de  flèches,  les  autres  de  mas- 
sues :  peu  avaient  des  fusils  ;  aucun  n'avait  vu  un 
siège  régulier;  il  n'y  avait  pas  un  bon  canonnier 
dans  toute  l'armée.  Cent  cinquante  canons,  qui 
auraient  dû  réduire  la  petite  ville  de  Narva  en 
cendres,  y  avaient  à  peine  fait  brèche,  tandis  que 
l'artillerie  de  la  ville  renversait  à  tout  moment  des 
rangs  entiers  dans  les  tranchées.  Narva  était  pres- 
que sans  fortifications  :  le  baron  de  Hoom,  qui 
y  commandait,  n'avait  pas  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées;  cependant  cette  armée  innombrable 
n'avait  pu  la  réduiçe  en  six  semaines. 

On  était  déjà  au  1 5  de  novembre,  quand  le  czar 
apprit  que  le  roi  de  Suède,  ayant  traversé  la  mer 
avec  deux  cents  vaisseaux  de  transport,  marchait 
pour  secourir  Narva.  Les  Suédois  n'étaient  que 
vingt  mille.  Le  czar  n'avait  que  la  supériorité  du 
nombre.  Loin  donc  de  mépriser  son  ennemi,  il 
employa  tout  ce  qu'il  avait  d'art  pour  l'accabler. 
Non  content  de  quatre -vingt  mille  hommes,  il  se 
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prépara  à  lui  opposer  encore  une  autre  armée ,  et 
à  l'arrêter  à  chaque  pas.  Il  avait  déjà  mandé  près 
dç  trente  mille  hommes  qui  s'avançaient  de  Ples- 
kow  à  grandes  journées.  Il  fit  alors  une  démarche 
qui  l'eût  rendu  méprisable,  si  im  législateur  qui  a 
fait  de  si  grandes  choses  pouvait  l'être.  Il  quitta 
son  camp,  où  sa  présence  était  nécessaire,  pour 
aller  chercher  ce  nouveau  corps  de  troupes,  qui 
pou'^ait  très  bi«i  arriver  sans  lui,  et  sembla,  par 
cette  démarche,  craindre  de  combattre  dans  un 
camp  retranché  un  jeune  prince  sans  expérience, 
qui  pouvait  venir  l'attaquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  voulait  enfermer  Charles  XII 
entre  deux  armées.  Ce  n'était  pas  tout  :  trente 
mille  hommes,  détachés  du  camp  devant  Narva, 
étaient  postés  à  une  lieue  de  cette  ville,  sur  le 
chemin  du  roi  de  Suède;  vingt  mille  stréhtz  étaient 
plus  loin  sur  le  même  chemin;  cinq  millie  autres 
fesaient  une  garde  avancée.  Il  fallait  passer  sur  le 
ventre  à  toutes  ces  troupes  avant  que  d'arriver 
devant  le  camp,  qui  était  muni  d'un  rempart  et 
d'un  double  fossé.  Le  roi  de  Suède  avait  débarqué 
à  Pernaw,  dans  le  golfe  de  Riga ,  avec  environ  seize 
mille  hommes  d'infanterie,  et  un  peu  plus  de 
quatre  mille  chevaux.  De  Pernaw  il  avait  préci- 
pité sa  marche  jusqu'à  Reyel,  suivi  de  toute  sa  ca- 
valerie, et  seulement  de  quatre  mille  fantassins. 
Il  marchait  toujours  en  avant,  sans  attendre  le 
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.  reste  de  ses  troupes.  Il  se  trouva  bientôt  arec  ses 
huit  mille  hommes  seulement  devant  les  premiers 

^  postes  des  ennemis.  Il  ne  balança  pas  à  les  attaquer 
tous  les  uns  après  les  autres ,  sans  leur  donner  le 
temps  d'apprendre  à.quel  petit  nombre  ils  avaient 
affaire.  Les  Moscovites,  voyant  arriver  les  Suédois 
à  eux  9  crurent  avoir  toute  une  armée  à  combattre. 
La  garde  avancée  de  cinq  mille  hommes,  qui 
gardait,  entre  des  rochers,  un  poste  où  cent  hom- 
mes résolus  pouvaient  arrêter  une  armée  entière, 
s'enfuit  à  la  première  approche  des  Suédois.  Les 
vingt  mille  hommes  qui  étaient  derrière,  voyant 
fuir  leurs  compagnons,  prirent  l'épouvante,  et 
allèrent  porter  le  désordre  dans  le  camp.  Tous  les 
postes  furent  emportés  en  deux  jours  ;jet  ce  qui, 
en  d'autres  occasions,  eût  été  compté  pour  trois 
victoires,  ne  retarda  pas  d'une  heure  la  marche 
du  roi.  Il  parut  donc  enfin,  avec  ses  huit  mille 
hommes  fatigués  d'une  si  longue  marche ,  devant 
un  camp  de  quatre- vingt  mille  Russes,  bordé  de 
cent  cinquante  canons.  A  peine  ses  troupes  eurent- 
elles  pris  quelque  repos,  que,  sans  délibérer,  il 
donna  ses  ordres  pou/l'attaque.     / 

Le  signal  était  deux  fusées ,  et  le  mot  en  alle- 
mand, a\^ec  Vaide  de  Dieu.  Un  officier  général  lui 
ayant  représenté  la  grandeur  du  péril  :  «Quoi! 
«  vous  doutez,  dit-il,  qu'avec  mes  huit  mille  braves 
a  Suédois  je  ne  passe  sur  le  corps  à  quatre-vingt 
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«  mille  Moscovites?»  Un  moment  après,  craignant 
qu'il  n'y  eût  un  peu  de  fanfaronnade  dans  ces  pa- . 
rôles,  il  courut  lui-même  après  cet  officier  :  a  N'êtes 
«  vous  donc  pas  de  mon  avis?  lui  dit-il;  n'ai-je. 
«  pas- deux  avantages  sur  les  ennemis?  l'uni  que 
«  leur  cavalerie  ne  pourra  leur  servir  j  et  l'autre ,: 
((  que  le  lieu  étant  resserré ,  leur  grand  nombre 
c(  ne-  fera  que  les  incommoder;  et  ainsi  je  serai' 
«  réellement  plus  fort  qu'eux.  »\  L'officier  n'eut 
garde  d'être  d'un  autre  avis^  et  on  marcha  aux 
Moscovites  à  midi  le  3o  novemlM*e  1700W 

Dès  que  le  canon  des  Suédois  eut  (ait  brèche  atix^ 
rét'ranchemens,  ils  s'avancèrent  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil,  ayant  au  dos  une  neige  furieuse- 
qui  -  donnait  au  visage  des  enneittis.  Les  Russes-  se* 
firent  tuer  pendant  une  demi-heure  sans  quitter  le 
revers  des  fossés..  Le  roi  attaquait  à  la  droite  du 
camp  où  était  le  quartier  du  czar^  il  espérait  le 
rencontrer,  ne  sachant  pas  que  l'empereur  lui- 
même  avait  été  cliercher  ces  quapante  mille* 
hommes/qui  devaient  arriver  danis  peu/  Aux  pre- 
mières  décharges  de  la  méusq[uetepie  ennemie  la 
roi  reçut  une  balle -à  la  gorge;  ïnak' c'était  unci 
}>aUe  inorte  qui  Varréta  daiis  léà  pKs  de  sa  cravate 
noire,  et  <]ui  n0  lui  fit  aucun  màl.*^n  cheval  fut 
tué  sous  lui.  M;  de  Sparre  m'a  dlt'cjue  le  roi  sauta 
légèrement  sur  un  autre  cheval,  en  disant  :  «Ces 

*  A  la  page  83,  ligne  3 ,  l'auteur  a  dît  près  de  trente  mille  hommes. 
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(c  gen$-ci  me.font  faire  mes  exercices  ;»< et  conti- 
nua de  combattre  et  de  donner  les  CM*dres  avec  la 
même  présence  d'esprit.  Après  trois  heures  de  com- 
bat les  retranchemens  furent  forcés  de  tous  côtés. 
Le  roi  poursuivit  la  droite  des  ennemis  jusqu'à  la 
rivière  de  Narva  avec  son  aile  gauche,  si  l'on  peut 
appeler  de  ce  nom  environ  quatre  mille  hommes 
qui  en  poursuivaient  près  de  quarante  miile.  Le 
pont  rompit  aous  les  fuyards;  la  rivière  fut  en  un 
momeoft  couverte  de  morts.  Les  autres,  désespérés, 
retournèrent  à  leur  camp  saiil$  savoir  où  ils  allaient: 
â»  ils  trouvèrentquelquesbar^ucisderrière  lesqudles 
f^\\  Uv^u  ^  *®  mirent;  là,  ils  se  défendirent  encore,  parce 
\\>'  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  sauver;  mais  enfin  leurs  a  0 

généraux  Dolgotoiî^ld ,  GolowVn,  Fédérowitz,  ' 
vinrent,  se  r^idre  au  roi,  et  mettra  leurs  armes  à 
ses  pieds.  Pendant  qu'on  le^  lui  présentait,  ai*riva 
le  du^  de  Croï,  général  de  l'armée,  qui  venait  se 
rendre  Jm-mén}e  avec  trente  officiers. 

5.  Charles  reçut  tous-  ces  pi*i^onniers  4'îi^.pûr- 
tanoe  avec  /une  politesse,  aus^i  aisée  et  un  air.aussi 
humain  que  slil  leur  eut  lait  *dak)&  sa  cour  les  hon- 
neurs d'uœ  féta  II  ne  voulut  garder  qujç, les  gé» 
néjraux>Tou$^]^s  oijQiiciers  subalternes  et  les  sol- 
datsfurent  .co[i;id]u,it?  dé^^rmiés  jusqu'à  la^  rivière  de 
Niarya:  on  leur  fpnrnit  des  bateaux  pour  la  repas- 
ser et  pour  s'en  retourner,  phezeiux;.  Cependant  la 

«  Copié  pai"  Je  P,  Barre  «  t<wi.  ix. 
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nuit  s'approchait;  la  droite  des  Moscovites  se  bat- 
tait encore  :  les  Suédois  n'avaient  pas  perdu  six 
cents  hommes  :  dix-huit  mille  Moscovites  avaient 
été  tués  dans  leurs  retranchemens  :  un  grand  nom- 
bre était  noyé  t  beaucoup  avaient  passé  la  rivière; 
il  en  restait  encore  assez  dans  le  camp  pour  exter^ 
miner  jusqu'au  dernier  Suédois  :  mais  ce  n'est  pas 
le  nombre  des  morts  ^  c'ert  l'épouvante  de  ceux 
qui  survivent  qui  fait  perdre  les  batailles.  I^e  n», 
profita  dii  peu  de  jour  qui  restait  pour  saisir  Far- 
tilleiie  ennemie.  Il  se  posta  avan^geusement  entré  - 
leur  camp  et  la  ville  :  là  il  dormit  quelques  heures. 
sur  la  terre 9  enveloppé  dans  son  manteau,  en  at* 
tendant  qu'il  put  fondre,  au  point  du  jour,  sur 
Tâiie  gauche  des  ennemis  y  qui  n'avait  point  en* 
core  été  tout*à*&it  rompue.  A  d^ix  heures  du  ma- 
tin le  général  Yede,  qui  commandait  cette  gauche, 
ayant  su  le  gracieux  accueil  que  le  roi  avait  fait 
aux  autres  généraux/  et  comment  il  avait  renvoyé 
touis  les  <:^ciers  subalternes  et  les  soldats,  l'envoya 
suppliier  de  lui  accorder  la  même  grâce.  Le  vain« 
quèur  lui  fit  dire  qu'il  n'avait  qu'à  s'approcher  à 
la  tête  de  ses  troupes,  et  venir  mettre  bas  les  ar- 
mes ^t  les  drapfeaux  devant  lui.  Ce  général  parut 
bientôt  après  avec  ses  Moscovites ,  qui  étaient  au 
nombre  d'environ  trente  mille.»Ils  marchèrent  tête 
nue/ soldats  et  officiers,  à  travers  moins  de  sept 
mille  Suédois.  Lés. soldats,  en  passant  devant  lo 
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roi,  jetaient  à  terre  leurs  fusils  et  leurs  épées;  et 
les  officiers  portaient  à  ses  pieds  les  enseignes  et 
les  drapeaux.  Il  fit  repasser  la  rivière  à  toute  cette 
multitude,  sans  en  retenir  un  seul  soldat  prison- 
nier. S'il  les  avait  gardés,  le  nombre  des  prison- 
niers eût  été  au  moins  cinq  fois  plus  grand  que  ; 
celui  des  vainqueurs. 

Alors  il  entra  victorieux  dans  Narva,  accompa- . 
gné  du  duc  de  Croï  et  des  autres  officiers  généraux . 
moscovites  :  il  leur  fit  rendre  à  tous  leurs  épées; 
et  sachant  qu'ils  manquaient  d'argent,  et  que  les; 
marchands  de  Narva  ne  voulaient  point  leur  en 
prêter,  il  envoya  mille  ducats  au  duc  de  Croï,  et 
cinq  cents  à  chacun  des  officiers  moscovites,  qui 
ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  ce  traitement, 
dont  ils  n'avaient  pas  même  d'idée-/On  dressa  aussi- 
tôt à  Narva  une  relation  de  la  victoire  pour  l'en- 
voyer à  Stockholm  et  a«x  alliés  de  la  Suède  ;  mais 
le  roi  retrancha  de  sa  main  tout  ce  qui  était  trop 
avantageux  pour  lui  et  trop  injurieux  pour  le  czar. 
Sa  modestie  ne  put  empêcher  qu'on  ne  frappât  à 
Stockholm  plusieurs  médailles  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  ces  événemens.  Entre  autres  on  en 
frappa  une  qui  le  représentait  d'un  côté  sur  un 
piédestal  où  paraissaient  enchaînés  un  Moscovite, 
un  Danois,  un  Polonais;  de  l'autre  était  un  Her- 
cule armé  de  sa  massue ,  tenant  sous  ses  pieds  un 
Cerbère  avec  cette  légende  :  Très  uno  contudU  ictu.  / 
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Parmi  les  prisonniers  faits  à  la  journée  de  Narva, 
on  en  vit  un  qui  était  un  grand  exemple  des  révo- . 
Ixitions  de  la  fortune  :  il  était  fils  aîné  et  héritier 
du  roi  de  Géorgie;  on  le  nommait  le  cuirafis  jàrtf- 
chelou;  ce  titre  de  czarafis  signifie  prince,  ou  fils 
du  czar,  chez  tous  les  Tartares  comme  en  Mosco- 
vie;  car  le  mot  czarou  tzar  voulait  dire  roi  chez 
les  anciens  Scythes,  dont  tous  ces  peuples  sont 
descendus,  et  ne  vient  point  des  Césars  à^  Rome, 
si  long-teinps  inconnus  à  ces  barbares.  Son  père 
Mittelleski,  czar  et  maître  de  la  plus  belle  partie 
des  pays  qui  sont  entre  les  montagnes  d'Ararat  et 
les  extrémités  orientales  de  la  mer  Notre,  avait 
été  chassé  de  son  royaume  par  ses  propres  sujets 
en  1688,  et  avait  choisi  de  se  jeter  entre  les  bras 
de  l'empereur  de  Moscovie ,  plutôt  que  de  recourir 
à  celui  des  Turcs.  Le  fils  de  ce  roi,  âgé  de  dix-neuf 
ans ,  voulut  suivre  Pierre-l6-Grand  dans  son  expé-  * 
dition  contre  les  Suédois,  et  fut  pris  en  combat- 
tant par  quelques  soldats  finlandais  qui  l'avaient 
déjà  dépouillé,  et  qui  allaient  le  massacrer.  Le 
comte  Renschild  l'arracha  de  leurs  mains,  lui  fit 
donner  un  habit,  et  le  présenta  à  son  maître: 
Charles  l'envoya  à  Stockholm,  où  ce  prince  mal-- 
heureux  mourut  quelques  années  après.  Le  roi 
ne  put  s-empécher,  en  le  voyant  partir,  de  faire  tout 
haut  devant  ses  oflSciers  une  réflexion  naturelle 
sur  l'étrange  destinée  d'un  prince  asiatique,  né  au 
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pied  du  mont  Caucase ,  qui  allait  vivre  captif  parmi 
les  glaces  de  la  Suède,  a  C'est ,  dit-il ,  comme  si  j'é- 
«  tais  un  jour  prisonnier  chez  les  Tartares  de  Cri- 
«  mée.  »  Ces  paroles  ne  firent  alors  aucune  im- 
pression; mais  dans  la  suite  on  ne  s'en  souvint 
que  trop ,  lorsque  l'événement  en  eut  fait  une  pré- 
diction. 

Le  czar  s'avançait  à  grandes  journées  avec  l'ar- 
mée de  quarante  mille  Russes,  comptant  enve- 
lopper son  ennemi  de  tous  côtés.  Il  apprit  à  moitié 
chemin  la  bataille  de  Narva  et  la  dispersion  de 
tout  son  camp.  Il  ne  s'obstina  pas  à  vouloir  atta- 
query  avic  ses  quarante  mille  hommes  sans  expé- 
rience et  sans  discipline ,  un  vainqueur  qui  venait 
d'en  détruire  quatre-vingt  mille  dans  un  camp  re- 
tranché; il  retourna  sur  ses  pas,  poursuivant  tou- 
jours le  dessein  de  discipliner  ses  troupes,  pendant 
qu'il  civilisait  ses  sujets.  <cJe  sais  bien,  dit-il,  que 
<c  les  Suédois  nous  battront  long-temps;  mais  à  la 
((  fin  ils  nous  apprendront  eux-mêmes  à  les  vain- 
«  cre.  »  Moscou,  sa  capitale,  fut  dans  l'épouvante 
et  dans  la  désolation  à  la  nouvelle  de  cette  dé&ite. 
Telle  était  la  fierté  et  l'ignorance  de  ce  peupte, 
qu'ils  crurent  avoir  été  vaincus  par  un  pouvoir 
plus  qu'humain,  et  que  les  Suédois  étaient  de 
vrais  magiciens.  Cette  opinion  fut  si  /gétiérale, 
que  l'on  ordonna  à  ce  sujet  des  prières  publiques 
à  saint  Nicolas,  patron  de  la  Moscovie.  Cette  prière 
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est  trop  singulier  pour  n'être  pas  rapportée.  La 
voici  : 

a  O  toî  qui  es  notre  consolateur  perpétuel  dans 
«  toutes  nos  adversités,  grand  saint  Nicolas ,  infi- 
me niment  puissant,  par  quel  péché  t'avons-nous  of- 
«c  fensé  dans  nos  sacrifices ,  génuflexions ,  révéren- 
ce ces  et  actions  de  grâces,  pour  que  tu  nous  aies 
«  ainsi  abandonnés?  Nous  avions  imploré  ton  as- 
oc  sistance  contre  ces  terribles,  insolens,  enragés, 
ce  épouvantables,  indomptables  destructeurs,  lors- 
«  que,  comme  des  lions  et  des  ours  qui  ont  perdu 
«  leilrs  petits,  ils  nous  ont  attaqués^  effrayés, 
«  blessés )  tués  par  milliers,  nous  qui  sommes  ton 
«  peuple.  Comme  il  est  impossible  que  cela  soit 
ce  arrivé  salis  sortilég)»  et  enchantement  ^  nous  te 
c«  supplions,  ô  grand  saint  Nicolas,  d'être  notre 
«c  champion  et  notre  porte -étendard,  de  nous  dé- 
«  livrer  de  cette  fouie  de  sorciers,  et  de  les  chasser 
«  bien  loin  de  nos  frontières  avec  la  récompense 
«  ijiii  leur  est  due.  ». 

Tandis  que  les  Etisses  se  plaignaient  à  saint  Ni* 
colas'  de;  leiir  déÉsiité,  Charles  XII  fesait  rendre 
grâces  à  Dieu,  et  se  priôparait  à  de  nouvelles  vic- 
toires. . 

Le  roi  de  Pologne  is'attendit' bien, que:  son  en- 
nemi, vainqueiu*  des  Danois  et  des  Moscovites, 
viendrait  bientôt  fondra  sur  lui.  Il  se  li^ua  plus 
étroitement  que  jamais  avec  le  czar.  Ces  deux 
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princes  convinrent  d'une  entrevue  pour  prendre 
leurs  mesures  de  concert.  Ils  se  virent  à  Birzeu^ 
petite  ville  de  la  Lithuanie,  sans  aucune  de  ces 
formalités  qui  ne  servent  qu'à  retarder  les  affaires, 
et  qui  ne  convenaient  ni  à  leur  situation  ni  à  leur 
humeur.  Les  princes  du  Nord  se  voient  avec  une 
familiarité  qui  n'est~point  encore  établie  dans  le 
midi  de  l'Europe.  Pierre  et  Auguste  passèrent 
quinze  jours  ensemble  dans  des  plaisirs  qui  allè- 
rent jusqu'à  l'excès;  car  le  czar^  qui  voulait  réfor^ 
mer  sa  nation ,  ne  put  jamais  corriger  dans  luir 
même  son  penchant  dangereux  pour  la  débauche^ 

Le  roi  de 'Pologne  s'engagea  à  fournir  au  czar 
cinquante  mille  hommes  de  troupes  allemandes, 
qu'on  devait  acheter  de  divers  princes^  et  que  k 
czar  devait  soudoyer.  Celui-ci,  de  son  côté,  devait 
envoyer  cinquante  mille  Russes  en  Pologne,  pour  ' 
y  apprendre  l'art  de  la  guerre,  et  promettait  de 
payer  au  roi  Auguste  trois  millions  de  rixdaleà  en 
deux  ans.  Ce  traité,  s'il  eût  été  exécuté,  ©ut  pu  être 
fatal  au  roi  de  Suède;  c'était  un  moyeo  prompt  et 
sûr  d'aguerrir  les  Moscovites;  c'était  peutrétre 
forger  des  fers  à  une  partie  de  l'Europe. 

Charles  XII  se  mit  en  devoir  d'empêcher  le  roi 
de  Pologne  de  recueillir  le  fruit  de  cettQ  ligue. 
Après  avoir  passé  l'hiver  auprès  de  Narva,  i|i  parut 
en  Livonie  auprès  de  cette  même  ville  de. Riga 
que  le  roi  Auguste  avait  assiégée  inutilement..  Les 
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troupes  saxonnes  étaient  postées  le  long  de  la  ri-    v  J 
vicre  de  D^na ,  qui  est  fort  large  en  c«t  endroit  :     X 
il  fallait  disputer  le  passage  à  Charles,  qui  était  à  V  ^ 
l'autre  bord  du  fleuve.  Les  Saxons  n'étaient  pas 
commandés  par  leur  prince,  alors  malade;  mais 
ils  avaient  à  leur  tête  le  maréchal  Stenau,  qui  fe- 
sait,  les  fonctions  de  général  :  sous  lui  comman- 
daient le  prince  Ferdinand,  duc  de  Courlande ,  et 
Ce  même  Patkul  ^  qui  défendait  sa  patrie  contre 
Charles  XII,  l'épée  à  la  main,  après  en  avoir  sou- 
tenu les  droits  par  la  plume,  au  pâril  de  sa  vie, 
contre  Charles  XI. 

Le  roi  de  Suède  avait  £siit  construire  de  grands 
bateaux  d'une  invention  nouvelle,  dont  les  bords, 
beaucoup  plus  hauts  qu'à  l'ordinaire,  pouvaient 
se  lever  et  se  baisser  ccmime  des  ponts-levis.  En  se 
levant,  ils  couvraient  les  troupes  qu'ils  portaient; 
en  se  baissant,  ils  servaient  de  pont  pour  le  dé- 
barquement. Il  mit  encore  en  usage  un  autre  arti- 
fice. Ayant  remarqué  que  le  vent  soufflait  du  nord 
où  il  était ,  au  sud  où  étaient  campés  les  ennemis , 
il  fît  mettre  le  feu  à  quantité  de  paille  mouillée , 
dont  la  Aimée  épaisse,  se  répandant  sur  la  rivière, 
dérobait  aux  Saxons  la  vue  de  ses  troupes  et  de 
ce  qu'il  allait  faire.  A  la  faveur  de  ce  nuage,  il  fit 
avancer  des  barques  remplies  de  cette  même  paille 
fumante  ;  de  sorte  que  le  nuage  grossissant  tou- 
jours ,  et  chassé  par  le  vent  dans  les  yeux  des  en- 
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nemis,  les  mettait  dans  l'impossibilité  de  savoir  si 
le  roi  passait  ou  non.  Cependant  il  conduisait  seul 
l'exécution  de  son  stratagème.  Étant  déjà  au  milieu 
de  la  rivière  :  <c  Hé  bien  ^  dit-il  au  général  Renschild , 
<c  la  Duina  ne  sera  pas  plus  méchante  que  la  met 
a  de  Copenhague;  croyez-moi,  général,  nous  les 
<c  battrons.  »  Il  arriva  en  un  quart  d'heure  à  l'autre 
bord,  et  fut  mortifié  de  ne  sauter  à  terre  que  le 
quatrième.  Il  fait  aussitôt  débarquer  son  canon ,  et 
forme  sa  bataille ,  sans  que  les  ennemis,  offusqués 
de  la  fumée ,  puissent  s'y  opposer  que  par  quelques 
coups  tirés  au  hasard.  Le  vent  ayant  dissipé  ce 
brouillard,  les  Saxons  virent  le  roi  de  Suède  mar- 
chant déjà  à  eux.  ^ 

Le  maréchal  Stenau  ne  perdit  pas  un  moment: 
à  peine  aperçut-il  les  Suédois,  qu'il  fondit  sur  eux 
avec  la  meilleure  partie  de  sa  cavalerie.  Le  choc 
violent  de  cette  troupe,  tombant  sur  les  Suédois 
dans  l'instant  qu'ils  formaient  leurs  bataillons,  les 
mit  en  désordre.  Ils  s'ouvrirent;  ils  furent  rompus 
et  poursuivis  jusque  dans  la  rivière.  Le  roi  de 
Suède  les  rallia,  le  moment  d'après,  au  milieu  de 
Teau,  aussi  aisément  que  s'il  eût  fait  une  revue. 
Alors  ses  soldats ,  marchant  plus  serrés  qu'aupa- 
ravant ,  repoussèrent  le  maréchal  Stenau ,  et  s'avan- 
cèrent dans  la  plaine.  Stenau  sentit  que  ses  troupes 
étaient  étonnées  ;  il  les  fit  retirer ,  len  habile  homme , 
dans  un  lieu /sec,  flanqué  d'un  marais  et  d'un  bois 
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OÙ  était  son  artillerie.  L'avantage  du  terrain ,  et  le 
temps  qu'il  avait  donné  aux  Saxons  de  revenir  de 
leur  première  surprise,  leur  rendit  tout  leur  cou- 
rage. Charles  ne  balança  pas  à  les  attaquer  :  il  avait 
avec  lui  quinze  mille  hommes  :  Stenau  et  le  duc 
de  Courlande  environ  douze  mille ,  n'ayant  pour 
toute  artillerie  qu'un  canon  de  fer  sans  affût.  La 
bats411e  fut  rude  et  sanglante  :  le  duc  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  :  il  pénétra  trois  fois  au  mi- 
lieu de  la  garde  du  roi  ;  mais  enfin ,  ayant  été  ren- 
versé de  son  cheval /d'un  coup  de  crosse  de  mous- 
quet*^ le  désordre  se  mit  dans  son  armée,  qui  ne 
disputa  plus  la  victoire.  Ses  cuirassiers  le  retirèrent 
avec  peine,  tout  fiûissé,  et  à  demi  mort,  du  mi- 
lieu de  la  mêlée ,  et  de  dessous  les  chevaux  qui  le 
foulaient  aux  pieds. 

Le  roi  de  Suède,  après  sa  victoire,  court  à  Mit- 
tau,  capitale  de  la  Courlande.  Toutes  les  villes  de 
ce  duché  se  rendent  à  lui  à  discrétion  :  c'était  un 
voyage  plutôt  qu'une  conquête.  Il  passa  sans  s'ar- 
rêter en  Lithuanie,  soumettant  tout  sur  son  pas- 
sage. Il  sentit  une  satisfaction  flatteuse,  et  il  l'avoua 
lui-même,  quand  il  entra  en  vainqueur  dans  cette 
ville  de  Birzen ,  où  le  roi  de  Pologne  et  le  czar 
avaient  conspiré  sa  ruine  quelques  mois  aupara- 
vant. V  , 

Ce  fut  dans  cette  place  qu'il  conçut  le  dessein 
de  détrôner  le  roi  de  Pologne  par  les  mains  des 
/ 
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Polonais  mêmes.  Là,  étant  un  jour  à  table,  tout 
occupé  de  cette  entreprise ,  et  observant  sa  so- 
briété extrême,  dans  un  silence  profond,  parais- 
sait comme  enseveli  dans  ses  grandes  idées ,  un 
colonel  allemand  qui  assistait  à  son  dîner ,  dit  assez 
haut  pour  être  entendu ,  que  les  repas  que  le  czar 
et  le  roi  de  Pologne  avaient  fiadts  au  même  en- 
droit étaient  un  peu  différens  de  ceux  de  sa  ma- 
jesté, a  Oui ,  dit  le  roi  en  se  levant,  et  j'en  trouble- 
ce  rai  plus  aisément  leur  digestion.  »  En  effet , 
mêlant  alors  un  peu  de  politique  à  la  force  de  ses 
armes,  il  ne  tarda  pas  à  préparer  l'événement  qu'il 
méditait. 

La  Pologne  ,*cette  partie  de  l'ancienne  Sarmatie> 
est  un  peu  plus  grande  que  la  France ,  moins  peu- 
plée qu'elle ,  mais  plus  que  la  Suède.  Ses  peuples 
ne  sont  chrétiens  que  depuis  environ  sept  cent 
cinquante  ans.  C'est  une  chose  singulière,  que  la 
langue  des  Romains,  qui  n'ont  jamais  pénétré  dans 
ces  climats,/ ne  se  parle  aujourd'hui  communé- 
ment qu'en  Pologne;  tout  y  parle  latin,  jusqu'aux 
doipestiques^Ce  grand  pays  est  très  fertile,  mais 
les  peuples  n'en  sont  que  moins  industrieux'.  Les 
ouvriers  et  les  marchands  qu'on  voit  en  Pologne 
sont  des  Écossais,  des  Français,  surtout  des  Juifs. 
Ilsi  y  ont  près  de  trois  cents  synagogues;  et,  à  force 
de  multipher,  ils  en  seront  chassés  comme  ils  l'ont 

'  Copié  par  le  P.  Barre,  tom.  ix. 
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été  d'Espagne.  Ils  achèteif  à  vil  prix  les  blés ,  les 
bestiaux  y  les  denrées  du  jpays,  les  trafiquent  à 
Dantadck  et  en  Allemagne,  et  vendent  chèrement 
aux  noblesde  quoi  satisfairerFespèce  de  luxe  qu'ils 
connaissent  et  qu'ils  aiment.  Ainsi  ce  pays,  arrosé 
des  plus  belles  rivières,  riche  en  pâturages,  en 
mines  de  sel ,  et  couvert  de  moissons ,  reste  pauvre 
malgré  son  abondance,  parce  que  le  peuple  est 
esclave,  et  que  la  noblesse  est  fière  et  oisive.      {  ' 

Son  gouvernement  est  la  plus  fidèle  image  de 
l'ancien  gouvernement  celte  et  gothique,  corrigé 
ou  altéré  partout  ailleurs.  Cest  le  seul  état  qui  ait 
conservé  le  nom  de  république  avec  la  dignité 
royale. 

Chaque  gentilhomme  a  le  droit  de  donner  sa 
voix  dans  l'élection  d'un  roi ,  et  de  pouvoir  l'être  lui- 
même.  Ce  plus  beau  des  droits  est  joint  au  plus 
grand  des  abus  :  le  trône  est  presque  toujours  à 
lenchère;  et,  comme  un  Polonais  est  rarement  as- 
sez riche  pour  l'acheter,  il  a  été  vendu  souvent  aux 
étrangers.  La  noblesse  et  le  clergé  défendent  leur 
liberté  contre  le  roi,  et  Fôtent  au  reste  de  la  na- 
tion. Tout  le  peuple  y  est  esclave,  tant  la  destinée 
des  hommes  est  que  le  plus  grand  nombre  soit 
partout,  de  façon  ou  d'autre,  subjugué  par  le  plus 
petit!  Là  le  paysan  ne  sème  point  pour  lui,  mais 
pour  des  seigneurs  à  qui, lui,  son  champ  et  le  tra- 
vail de  ses  mains  appartiennent,  et  qui  peuvent 

CHARLES  XII.  7 
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le  vendre  et  Tégorger  aiw^  le  bétail  de  la  terre.  Tout 
ce  qui  est  gentilhomme  ne  dépend  que  de  aoi.  Il 
faut  9  pour  le  juger  dans  une  affidre  erioiîiieUeî, 
une  ass^nblée  entière  de  la  nation  :  il  ne  peut  être 
arrêté  qu'après  avoir  été  condamné;  ainsi  il  n'est 
presque  jamais  puni.  Il  y  en  a  beaucoup  de  pau* 
vre&;  ceui-là  se  mettent  au  service  des  plus  puis«- 
sans  y  en  reçoivent  un  salaire,  font  les  fonctions 
les  plus  basses.  Ils  aiment  mieux  servir  leurs  égau^ 
que  de  s'enrichir  par  le  ocHmaaairGe;  et ,  en  pansant 
les  chevaux  de  leurs  nmtres,  ils  se  donnent  le  titre 
d'électeurs  des  rois  et  de  destructeurs  des  tyrans. 

Qui  verrait  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe  de 
sa  majesté  royale,  le  croirait  le  prince  le  plus  absolu 
de  FEurope  :  c'est  cependant  celui  qui  l'est  le  moins. 
Les  Polonais  font  réellement  avec  lui  ce  contrat 
qu'on  suppose  chez  d'autres  nations  entre  le  sou- 
verain et  les  sujets.  Lie  roi  de  Pologne,  à  son  sacre 
même,  et  en  jurant  les  pacta  cons^ntaf  dispense 
ses  sujets  du  serment  d'obéissance,  en  cas  qu'il 
viole  les  lois  de  la  république. 

Il  nomme  à  toutes  les  charges,  et  confère  tous 
les  honneurs.  Rien  n'est  héréditaire  en  Pologne, 
que  les  terres  et  le  rang  de  noble.  Le  fils  d'un  pa- 
latin et  celui  du  roi  n'ont  nul  droit  aux  dignités  de 
leur  père;  mais  il  y  a  cette  grande  différence  entre 
le  roi  et  la  république,  qu'il  ne  peut  ôter  aucune 
charge  après  l'avoir  donnée,  et  que  la  république 
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a  le  droit  de  lui  6t^  la  couronne  »'il  trandgrtasaU 
les  lois  de  l'état,    i 

La  noUesse y  jalouse  de  sa  liberté,  vend  touvènt 
ses  suffrages^  et  rarement  ses  affecticms.  A  p^ne 
(Hit-ils  au  im  roi,  qu'ils  craignent  ton  ambition^ 
et  lai  opposeait  leurs  cabales.  Les  grands  ^u'il  à 
faitd^  et  qc^il  ne  peut  défaire  ^  deviennent  souvent 
ses  ^ntiemis^  sm  lieu  de  rester  seé  créatures.  Ceux 
qui  sont  attachés  à  la  cour  sont  Fobjet  de  ki  haine 
du  reste  de  ht  noblesse^  ce  qui  forme  toujours  deuJE 
partis;  division  inéritablé^  et  même  nécessaire, 
dans  des  pays  où  l'on  veut  avoir  des  rois  et  con* 
server  sa  liberté. 

Ce  qui  coticerne  la  nation  est  réglé  dans  les 
états  généraux  qu'on  appelle  diètes»  Ces  états  sobt 
composés  du  corps  du  sénat  et  de  plusierurs  gen- 
tilshommes; les  sénateurs  sont  les  palatins  et  les 
évêques  :  le  second  ordre  est  composé  des  dépu* 
tés  des  diètes  particulières  de  chaque  palatinat.  A 
ces  grandes  assemblées  préside  l'arebevéque  de 
Gnesne,  primat  de  Pologne^  vicaire  du  royaume 
dans  les  interrègnes,  et  la  première  personne  de 
l'état  après  le  roi*  Rarement  y  a-t-il  en  Pologne  un 
autre  carctinal  que  lui,  parce  que,  la  pourpre  ro- 
maine ne  ^nnant  aucune  préséance  dans  le  sé- 
nat, im  évéqua  qui  serait  cardinal  serait  obligé, 
ou  de  s'asseoir  à  son  rang  de  sénateur,  ou  de  re- 
noncer aux  droits  solides  de  la  dignité  qu'il  a  dans 
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sa  patrie,  pour  soutenir  les  prétentions  d'un  hon- 
neur étranger. 

Ces  diètes  se  doivent  tenir,  par  les  lois  du 
royaume,  alternativement  en  Pologne  et  en  Li- 
thuanie.  Les  députés  y  décident  souvent  leurs  af- 
faires le  sabre  à  la  main,  comme  les  anciens  Sar- 
mates,  dont  ils  sont  descendus,  et  quelquefois 
même  au  milieu  de  l'ivresse ,  vice  que  les  Sarmates . 
ignoraient.  Chaque  gentilhomme  député  à  ces 
états  généraux  jouit  du  droit  qu'avaient  à  Rome 
les  tribuns  du  peuple ,  de  s'opposer  aux  lois  du  sé- 
nat. Un  seul  gentilhomme  qixiditje proteste,  arrête, 
par  ce  mot  seul,  les  résolutions  unanimes  de  tout 
le  reste;  et,  s'il  part  de  l'endroit  où  se  tient  la  diète, 
il  Êiut  alors  qu'elle  se  sépare. 

On  apporte  aux  désordres  qui  naissent  de  cette 
loi  un  remède  plus  dangereux  encore.  La  Pologne 
est  rarement  sans  deux  factions.  L'unanimité  dans 
les  diètes  étant  alors  impossible,  chaque  parti 
forme  des  confédérations,  dans  lesquelles  on  dé- 
cide à  la  pluralité  des  voix,  sans  avoir  égard  aux 
protestations  du  plus  petit  nombre.  Ces  assem- 
blées, illégitimes  selon  les  lois,  mais  autorisées 
par  Fusage,  se  font  au  nom  du  roi,  quoique  sou- 
vent contre  son  consentement  et  contre  ses  in- 
térêts; à  peu  près  comme  la  Lig^e  se  servait  en 
France  du  nom  de  Henri  III  pour  l'accabler;  et 
comme  en  Angleterre  le  parlement,  qui  fit  mourir 
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Charles  P'  sur  un  échafaud,  commença  par  met» 
tre  le  nom  de  ce  prince  à  la  tête  de  toutes  les  vêÊb* 
lutions  qu'il  prenait  pour  le  perdre.  Lorsque  les 
troubles  sont  finis,  alors  c'est  aux  diètes  générales 
à  confirmer  ou  à  casser  les  actes  de  ces  confiédéra- 
tions.  Une  diète  même  peut  changer  tout  ce  qu'a 
fait  la  précédente  )  par  la  même  raison  que  dans 
les  états  monarchiques  un  roi  peut  abolir  les  lois 
de  son  prédécesseur ,  et  les  siennes  propres. 

La  noblesse  y  qui  £ût  les  lois  de  la  république, 
en  fait  aussi  la  force.  Elle  monte  à  cheval  dans  les 
grandes  occasions ,  et  peut  composer  un  corps  de 
plus  de  cent  mille  hommes.  Cette  grande  armée, 
nommée  pospoUtef  se  meut  difficilement  et  se  gou- 
verne mal  :  la  difficulté  des. vivres  et  des  fourrages 
la  met  dans  l'impuissance  de  subsister  long-temps 
assemblée.  La  discipline,  la  subordination,  l'expé- 
rience, lui  manquent;  mais  l'amour  de  la  liberté 
qui  l'anime  la  rend  toujours  formidable. 

On  peut  la  vaincre  ou  la  dissiper,  ou  la  tenir 
même  pour  un  temps  dans  l'esclavage;  mais  elle 
secoue  bientôt  le  joug  :  ils  se  comparent  eux- 
mêmes  aux  roseaux  que  la  tempête  couche  par 
terre,  et  qui  se  relèvent  dès  que  le  vent  ne  souffle 
plus.  Cest  pour  cette  raison  qu'ils  n'ont  point  de 
places  de  guerre  ;  ils  veulent  être  les  seuls  remparts 
de  leur  république;  ils  ne  souffrent  jamais  que  leur 
roi  bâtisse  des  forteresses,  de  peur  qu'il  ne  s'en^ 
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serve  moins  pour  les  défendre  que  pour  les  op- 
pffîoier.  Leur  pays  est  tout  ouvert,  à  la  réserve  d^ 
deux  pu  trois  places  frontières.  Que  $i  dans  leurs 
guerres,  ou  civiles  ou  étrangères,  ils  s'obstinent  à 
soutenir  chez  eux  quelque  siège,  il  &ut  Êdre  à  la 
h&te  des  fortifications  de  terre,  réparer  de  vieilles 
murailles  à  demi  ruinées,  élargir  des  fossés  pres*> 
que  comblés,  et  la  ville  est  prise  avant  que  les  re- 
tranchemens  soient  achevés. 

La  pospolite  n'est  pas  toujours  à  cheval  pour 
garder  le  pays;  elle  n'y  monte  que  par  Tordre  des 
diètes;  ou  même  quelquefois  sur  le  simple  ordre 
du  roi ,  dans  les  dangers  extrêmes. 

La  garde  ordinaire  de  la  Pologne  est  une  armée 
qui  doit  toujours  subsister  aux  dépens  de  la  répu- 
blique. Elle  est  composée  de  deux  corps  sous  deux 
grands  généraux  difFérens.  Le  premier  corps  est 
celui  de  la  Pologne ,  et  doit  être  de  trente-six  mille 
hommes  ;  le  second ,  au  nombre  de  douze'mille,  est 
celiii  deLithuanie.  Les  deux  grands  généraux  sont 
indépendans  l'un  de  l'autre  :  quoique  nommés 
par  le  roi,  ils  ne  rendent  jamais  compte  de  leurs 
opérations  qu'à  la  république,  et  ont  une  autorité 
suprême  sur  leurs  troupes.  Les  colonels  sont  les 
maîtres  absolus  de  leurs  régimèns;  c'est  à  eux  à  les 
Élire  subsister  comme  ils  peuvent,  et  à  leur  payer 
leur  solde.  Mais  étant  rarement  payés  eux-mêmes , 
ils  désolent  le  pays ,  et  ruinent  les  laboureurs  pour 
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satisfaire  leur  avidité  et  celle  de  leurs  soldats  ^  Les 
seigneurs  polonais  paraissent  dans  ces  armées  avec 
plus  de  magnificence  que  dans  les  villes;  leurs 
tentes  sont  plus  belles  que  leurs  maisons.  La  cava- 
lerie, qui  fait  les  deux  tiers  de  l'armée^  est  pi^es* 
que  toute  composée  de  gentilshommes  :  elle  est 
remarquable  par  la  beauté  des  chevaux,  et  par  la 
richesse  des  habillemens  et  des  harnais. 

IjCs  gendarmes  surtout,  que  Ton  distingue  en 
houssards  et  pancernes*,  ne  marchent  qu'accom- 
pagnés de  plusieurs  valets ,  qui  leur  tiennent  des 
chevaux  de  main ,  ornés  de  brides  à  plaques  et 
clous  d'argent,  de  selles  brodées,  d'arçons,  d'é- 
trlers  dorés,  et  quelquefois  d'argent  massif,  avec 
de  grandes  housses  traînantes,  à  la  manière  des 
Turcs ,  dont  les  Polonais  imitent  autant  qu'ils  peu- 
vent la  magnificence. 

Autant  cette  cavalerie  est  parée  et  superbe ,  au- 
tant l'infanterie  était  alors  délabrée,  mal  vêtue, 
mal  armée,  sans  habits  d'ordonnance  ni  rien  d'u- 
niforme. C'est  ainsi  du  moins  qu'elle  fut  jusque 
vers  17 lo.  Ces  fantassins,  qui  ressemblent  à  des 
Tartares  vagabonds,  supportent  avec  une  éton- 
nante fermeté  la  faim,  le  froid ,  la  fatigue  et  tout 
le  poids  de  la  guerre. 

-  Morceau  copié  par  le  P.  Barre. 

*  Morceau  copié  par  le  P.  Barre.  On  n*en  citera  pas  darantage  ; 
c^est  trop  d'ennui  pour  Téditeur. 
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On  Toit  encore  dans  les  soldats  polonais  le  ca- 
ractère des  anciens  Sai-mates  leurs  ancêtres  :  aussi 
peu  de  discipline,  la  même  fureur  à  attaquer,  la 
même  promptitude  à  fuir  et  à  rerenir  au  combat, 
le  même  acharnement  dans  le  carnage  quand  ils 
sont  vainqueurs. 

.  Le  roi  de  Pologne  s'était  flatté  d'abord  que  dans 
le  besoin  ces  deux  armées  combattraient  en  sa  £si- 
veur ,  que  la  pospolite  polonaise  s'armerait  à  ses 
ordres ,  et  que  toutes  ces  forces,  jointes  aux  Saxons 
ses  sujets,  et  aux  Moscovites  ses  alliés,  compose* 
raient  une  multitude  devant  qui  le  petit  nombre 
des  Suédois  n'oserait  paraître.  Il  se  vit  presque  tout 
à  coup  privé  de  ces  secours  par  les  soins  mêmes 
qu'il  avait  pris  pour  les  avoir  tous  à  la  fois.     _ 

Accoutumé  dans  ses  pays  héréditaires  au  pou- 
voir absolu,  il  crut  trop  peut-être  qu'il  pourrait 
gouverner  la  Pologne  comme  la  Saxe.  Le  commen- 
cement de  son  règne  fit  des  mécontens^  ses  pre- 
mières démarches  irritèrent  le  parti  qui  s'était  op- 
posé à  son  élection,  et  aliénèrent  presque  tout  le 
reste.  La  Pologne  murmura  de  voir  ses  villes  rcHV- 
plies  de  garnisons  saxonnes,  et  ses  frontières  de 
troupes.  Cette  nation,  bien  plus  jalouse  de  main- 
tenir sa  liberté  qu'empressée  à  attaquer  ses  voisins, 
ne  regarda  point  la  guerre  du  roi  Auguste  contre 
la  Suède,  et  l'irruption  en  Livonie,  comme  une  en- 
treprise avantageuse  à  la  république.  On  trompe 
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difficilement  une  nation  libre  sur  ses  vrais  intérêts. 
Les  Polonais  sentaient  que  si  cette  guerre,  entre- 
prise sans  leur  consentement,  était  malheureuse, 
leur  pays,  ouvert  de  tous  les  côtés,  serait  en  proie 
au  roi  de  Suède;  et  que  si  elle  était  heureuse,  ils 
seraient  subjugués  par  leur  roi  même,  qui ,  maître 
alors  de  la  Livonie  comme  de  la  Saxe,  enclaverait 
la  Pologne  entre  cp  deux  pays.  Dans  cette  alter- 
native, ou  d'être  esclaves  du  roi  qu'ils  avaient  élu, 
ou  d'être  ravagés  par  Charles  XII  justement  ou- 
tragé ,  ils  ne  formèrent  qu'un  cri  contre  la  guerre, 
qu'ils  crurent  déclarée  à  eux-mêmes  plus  qu'à  la 
Suède.  Ils  regardèrent  les  Saxons  et  les  Moscovites 
cbmme  les  instrumens  de  leurs  chaînes.  Bientôt, 
voyant  que  le  roi  de  Suède  avait  renversé  tout  ce 
qui  était  sur  son  passage,  et  s'avançait  avec  une 
armée  victorieuse  au  cœur  de  la  lithuanie,  ils 
éclatèrent  contre  leur  souverain  avec  d'autant 
plus  de  liberté  qu'il  était  malheureux. 

Deux  partis  divisaient  alors  la  Lithuanie,  celui 
des  princes  Sapieha,  et  celui  d'Oginski.  Ces  deux 
factions  avaient  commencé  par  des  querelles  par- 
ticulières, dégénérées  en  guerre  civile.  Le  roi  de 
Suède  s'attacha  les  princes  Sapieha;  et  Oginski, 
mal  secouru  par  les  Saxons ,  vit  son  parti  presque 
anéanti.  L'armée  lithuanienne,  que  ces  troubles 
et  le  défaut  d*argent  réduisaient  à  un  petit  nombre, 
était  en  partie  dispersée  par  le  vainqueur.  Le  peu 
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qui  tenait  pour  le  roi  de  Pologne  était  séparé  en 
petits  corps  de  troupes  fiigitiTes^  qui  erraient  dans 
la  campagne  et  subsistaient  de  rapines.  Auguste  ne 
voyait  en  lithuanie  que  de  Timpuissance  dans  son 
parti,  de  la  haine  dans  ses  sujets,  et  Une  armée 
ennemie  conduite  par  un  jeune  roi  outragé,  vic- 
torieux et  implacable. 

Il  y  avait  à  la  vérité  en  Polopie  un  armée;  mais 
au  lieu  d'être  de  trente«six  mille  honmies,  nombre 
prescrit  par  les  lois,  elle  n'était  pas  de  dix«huit 
mille.  Non  seulement  elle  était  mal  payée  et  mal 
armée,  mais  ses  généraux  ne  savaient  encore  quel 
parti  prendre. 

La  ressource  du  roi  était  d'ordonner  à  la  no> 
blesse  de  le  suivre;  mais  il  n'osait  s'exposer  à  un 
refus  qui  eût  trop  découvert  et  par  conséquent 
augmenté  sa  faiblesse.  ^ 

Dans  cet  état  de  trouble  et  d'incertitude ,  tous  les 
palatinats  du  royaume  demandaient  au  roi  une 
diète:  de  même  qu'en  Angleterre,  dans  les  temps 
difficiles ,  tous  les  corps  de  l'état  présentent  des 
adresses  au  roi ,  pour  le  prier  de  convoquer  im  pai^ 
lement.  Auguste  avait  plus  besoin  d'une  armée  que 
d'une  diète,  où  les  actions  des  rois  sont  pesées.  Il 
fallut  bien  cependant  qu'il  la  convoquât,  pour  ne 
point  aigrir  la  nation  sans  retour.  Elle  fut  donc 
indiquée  à  Varsovie  pour  le  a  décembre  de  l'an- 
née 1 70 1 .  Il  s'aperçut  bientôt  que  Charles  XII  avait 
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pour  le  moins  autant  de  pouvoir  que  lui  dans 
cette  assemblée.  Ceux  qui  tenaient  pour  les  Sa^^ 
pieha,  les  Lubomirski  et  leurs  amis,  le  palatî» 
j..eczinskiy  trésorier  de  la  couronne,  qui  devait  sa 
fortune  au  roi  Auguste,  ^t  surtout  les  partisans 
des  princes  Sobieski,  étaient  tous  secrètement 
attachés  au  roi  de  Suède. 

Le  plus  considérable  de  ces  partisans,  et  le  plus 
dangereux  ennenû  qu'eût  le  roi  de  Pologne,  était 
le  cardinal  Radjoûski,  archevêque  de  Gnesne,  pri*- 
mat  du  royaume,  et  président  de  la.  diète*  C'était 
un  homme  plein  d'artifice  et  d'obscurité  dans  sa 
conduite,  entièrement  gouverné  par  une  femme 
ambitieuse,  que  les  Suédois  appelaient  madame  la 
cardinale j  laquelle  ne  cessait  de  le  pousser  à  Fin- 
trigue  et  à  la  faction.  Le  roi  Jean  Sobieski,  prédé^ 
cesseur  d'Auguste,  l'avait  d'abord  fait  évéque  de 
Varmie,  et  vice -chancelier  du  royaume.  Rad- 
joûski n'étant  encore  qu'évéque  obtint  le  cardi- 
nalat par  la  faveur  du  même  roi.  Cette  dignité  lui 
ouvrit  bientôt  le  chemin  à  celle  de  primat;  ainsi, 
réunissant  dans  sa  personne  tout  ce  qui  impose 
aux  hommes,  il  était  en  état  d'entreprendre  beau- 
coup impunément. 

Il  essaya  son  crédit  après  la  mort  de  Jean  pour 
mettre  le  prince  Jacques  Sobieski  sur  le  trône; 
mais  le  torrent  de  la  haine  qu'on  portait  au  père, 
tout  grand  homme  qu'il  était,  en  écarta  le  fil». 
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Le  cardinal  primat  se  joignît  alors  à  l'abbé  de  Po^ 
'  lignac,  ambassadeur  de  France,  pour  donner  la 
couronne  au  prince  de  Conti,  qui  en  effet  fut  élu. 
Mais  l'argent  et  les  troupes  de  Saxe  triomphèrent 
de  ses  négociations.  Il  «e  laissa  enfin  entraîner  au 
parti  qui  couronna  l'électeur  de  Saxe,  et  attendit 
avec  patience  l'occasion  de  mettre  la  division  entre  j 
la  nation  et  ce  nouveau  roi.  I 

Les  victoires  de  Charles  XII,  protecteur  du  ' 
prince  Jacques  Sobieski ,  la  guerre  civile  de  Li-  1 
thuanie ,  le  soulèvement  général  de  tous  lés  esprits 
contre  le  roi  Auguste,  firent  croire  au  cardinal 
primat  que  le  temps  était  arrivé  où  il  pourrait 
renvoyer  Auguste  en  Saxe,  et  ouvrir  au  fils  du 
roi  Jean  le  chemin  du  trône.  Ce  prince,  autre- 
fois l'objet  innocent  de  la  haine  des  Polonais^ 
commençait  à  devenir  leurs  délices  depuis  que 
le  roi  Auguste  était  haï  ;  mais  il  n'osait  conce- 
voir alors  l'idée  d'une  si  grande  révolution;  et 
cependant  le  cardinal  en  jetait  insensiblement  les 
fondemens.  -t  ^ 

D'abord  il  sembla  vouloir  réconcilier  le  roi  avec 
la  république.  Il  envoya  des  lettres  circulaires,, 
dictées  en  apparence  par  l'esprit  de  concorde  et 
par  la  charité,  pièges  usés  et  connus,  mais  où  les 
hommes  sont  toujours  pris.  Il  écrivit  au  roi  de 
Suède  une  lettre  touchante,  le  conjurant,  au  nom 
de  celui  que  tous  les  chrétiens  adorent  également  » 
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de  donner  la  paix  à  la  Pologne  et  à  son  roi. 
Charles  Xn  répondit  aux  intentions  du  cardinal 
plus  qu'à  ses  paroles.  Cependant  il  restait  dans  le 
grand  duché  de  Lithuanie  avec  son  armée  victo- 
rieuse,  déclarant  qu'il  ne  voulait  point  troubler 
la  diète  ;  qu'il  fesait  la  guerre  à  Auguste  et  aux 
Saxons,  non  aux  Polonais;  et  que  loin  d'attaquer 
la  république,  il  venait  la  tirer  d'oppression.  Ces 
lettres  et  ces  réponses  étaient  pour  le  public.  Des 
émissaires  qui  allaient  et  venaient  continuellement 
de  la  part  du  cardinal  au  comte  Piper,  et  des  assem- 
blées secrètes  chez  ce  prélat,  étaient  les  ressorts 
qui  fesaient  mouvoir  la  diète  :  elle  proposa  d'en- 
voyer une  ambassade  à  Charles  XII,  et  demanda 
unanimement  au  roi  qu'il  n'appelât  plus  les  Mos- 
covites sur  les  frontières,  et  qu'il  renvoyât  ses 
troupes  saxonnes. 

La  mauvaise  fortune  d'Auguste  avait  déjà  fait 
ce  que  la  diète  exigeait  de  lui.  La  ligue  conclue  se- 
crètement à  Birzen  avec  le  Moscovite  était  devenue 
aussi  inutile  qu'elle  avait  paru  d'abord  formidable. 
Il  était  bien  éloigné  de  pouvoir  envoyer  au  czar  les 
cinquante  mille  Allemands  qu'il  avait  promis  de 
fedre  lever  dans  l'empire.  Le  czar  même,  dangereux 
voisin  de  la  Pologne,  ne  se  pressait  pas  de  secourir 
alors  de  toutes  ses  forces  un  royaume  divisé,  l|ont 
il  espérait  recueillir  quelques  dépouilles.  U  se  con- 
tenta d'envoyer  dans  la  Lithuanie  vingt  mille  Mos- 
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covites,  qui  y  firent  plus  «ile  mal  cjiie  les  Suédois; 
fuyant  partout  devant  le  vainqueur,  et  ravageant 
les  terres  des  Polonais  Jusqu'à  ce  que,  poursuivis 
par  les  généraux  suédois,  et  ne  trouvant  plusriien 
à  piller,  ils  s'esn  retournèrent  par  troupes  dans 
leur  pays.  A  Tégand  des  débris  de  Fam^e  saxonne 
battue  à  Riga,  le  roi  Auguste  les  envoya  hiverner 
et  se  recruter  en  Saxe,  afiln  que  ce  sacrifice,  tout 
forcé  qu'il  était,  pût  ramener  à  lui  la  nsd:iob  polo- 
naise irritée. 

Alors  la  guerre  se  changea  en  intrigues.  La  diète 
était  partagée  en  presque  autant  de  actions  qu'il 
y  avait  de  palatins.  Un  jour  les  intérêts  du  roi  Au- 
guste y  dominaient,  le  lendemain  ils  y  étalait 
proscrits.  Tout  le  monde  criait  pour  la  liberté  et 
la  justice,  mais  on  ne  savait  point  ce  que  c'était  que 
d'être  libre  et  juste.  Le  temps  se  perdait  à  cabaler 
en  secret  et  à  haranguer  en  public.  La  diète  ne 
savait  ni  ce  qu'elle  voulait,  ni  ce  qu'elle  devait  £siire. 
Les  grande^  compagnies  n'ont  presque  jamais  pris 
de  bons  conseils  dans  les  troubles  civils ,  parce  que 
les  fiadtieux  y  sont  hardis,  et  que  les  gens  de  bien 
y  sont  timides  pour  l'ordinaire.  La  diète  se  sépara 
en  tumulte,  le  17  février  de  l'année  170a,  après 
trois  mois  de  cabales  et  d'irrésolutions.  Les  séna- 
teurs, qui  sont  les  palatins  et  les  évêques,' res- 
tèrent dans  Varsovie.  Le  sénat  de  Pologne  a  le 
droit  de  faire  provisionnellement  des  lois,  que  ra- 
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raoQient  les  diètes  infirment;  ce  corps  moins  nom* 
breux»  accoutumé  aux  affaires  ^  fut  bien  moins 
tumultueux  ^  et  décida  plus  vite. 

Ils  arrêtèrent  qu'on  enverrait  au  roi  de  Suède, 
l'ainbassade  proposée  dans  la  diète,  que  la  ^osfo* 
lite  monterait  à  cheval  ^  et  se  tiendrait  prête  à  tout 
événement  :  ils  firent  plusieurs  règlemens  pour 
apaiser  les  troubles  de  lithuanie^  et  plus  encore 
pour  diminuer  l'autorité  de  leur  roi,  quoique 
moins  à  craindre  que  celle  de  Charles. 

Auguste  aima  mieux  alors  recevoir  des  lois  dures 
de  son  vainqueur  que  de  ses  sujets.  Il  se  déter- 
mina à  demander  la  paix  au  roi  de  Suède ,  et  voulut 
entamer  avec  lui  un  traité  secret.  Il  fallait  cacher 
cette  démarche  au  sénat,  qu'il  regardait  comme  un 
ennemi  encore  plus  intraitable.  L'affaire  était  dé- 
licate ;  il  s'en  reposa  sur  la  comtesse  de  Koënigs- 
mark.  Suédoise  d'une  grande  naissance,  à  laquelle 
il  était  alors  attaché.  C'est  elle  dont  le  frère  est 
connu  par  sa  mort  malheureuse,  et  dont  le  fils  a 
commandé  les  armées  en  France  avec  tant  de  succès 
et  de  gloire.  Cette  femme,  célèbre  dans  le  monde 
par  son  esprit  et  par  $a  beauté ,.  était  plus  capable 
qu'aucun  ministre  de  &ire  réussir  une  négociation. 
De  plus^  comme  elle  avait  du  bien  dans  les  états 
de  Charles  XII,  et  qu'elle  avait  été  long -temps  à 
sa  cour,  elle  avait  un  prétexte  plausible  d'aller 
trouver  ce  prince.  Elle  vint  donc  au  camp  des  Sué* 
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dois  en  litliuanie^  et  s'adressa  d'abord  au  comte 
Piper  y  qui  lui  promit  trop  légèrement  une  audience 
de  son  maître.  Lax^omtesse^  parmi  les  perfections 
qui  la  rendaient  une  des  plus  aimables  personnes 
de  l'Europe  )  avait  le  talent  singulier  de  parler  les 
langues  de  plusieurs  pays  qu'elle  n'avait  jamais  vus , 
avec  autant  de  délicatesse  que  si  elle  y  était  née; 
elle  s'amusait  même  quelquefois  à  faire  des  vers 
français  qu'on  eût  pris  pour  être  d'une  personne 
née  à  Versailles.  Elle  en  composa  pour  Charles  XII 
que  l'histoire  ne  doit  point  omettre.  Elle  introdui- 
sait les  dieux  de  la  fable ,  qui  tous  louaient  les  diffé- 
rentes vertus  de  Charles.  La  pièce  finissait  ainsi  : 

Enfin  chacun  des  dieux  discourant  à  sa  gloire, 
Le  plaçait  par  avance  au  temple  de  mémoire  : 
Mais  Vénus  ni  Bacchus  n'en  dirent  pas  un  mot. 

Tant  d'esprit  et  d'agrémens  étaient  perdus  au- 
près d'un  homme  tel  que  le  roi  de  Suède.  Il  re- 
fusa constamment  de  la  voir.  Elle  prit  le  parti  de 
se  trouver  sur  son  chemin  dans  les  fréquentes  pro- 
menades qu'il  fesait  à  cheval.  Effectivement  elle 
le  rencontra  un  jour  dans  un  sentier  fort  étroit  : 
elle  descendit  de  carrosse  dès  qu'elle  l'aperçut  ;  le 
roi  la  salua  sans  lui  dire  un  seul  mot ,  tourna  la 
bride  de  son  cheval,  et  s'en  retourna  dans  l'instant; 
de  sorte  que  la  comtesse  de  Koênigsmark  ne  rem- 
porta de  son  voyage  que  la  satisfaction  de  pouvoir 
croire  que  le  roi  de  Suède  ne  redoutait  qu'elle,  ^ 
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Il  fallut  alors- quele  roi  de  Pologne/seje(;ât  dans 
les  bras  du  sénat.  Il  lui  fit  deux  propositions  par  le 
palatin  de  Mariénbourg  :  Fuiie,  qu'on  lui  laissât  la 
dispositioit  de  l'armée  de  la  république,  à  laquelle 
il  paierait  de  ses  propres  deniers,  deux  quartiers, 
d'avance;  l'autre,  qu'on  lui  permit  de  faire  revenir 
en  Pologne  douzemille  Saxons.'  Le  ^cardinal  primat 
fit  une  réponseauasidure  quêtait:  Je  ii^fvis  du  roi 
de  Suède.  II  dit  au  palatin  de  Mariénboilrg,  au 
nom  de c  l'assemblée,  «qu'on  avQL|t.  résplu  d'en- 
(K  vo}^èr  À  Ghârii3s.XII'un6  ambassade ,.et^ qu'il  ne. 
c(  lui  ^conseillait  pas  de  laire .  venir  les  Saiiqns.  ^ 

tLe^DOfr^  dans i cette  extréitiité,  voulut ^apjmeinis 
conserver  les  apparéajcâ.  dé.  Kaufprité. .  royîale.  ;  Un 
de  ses  chambellans  alla  de  sa  part  trouv^«Glprles, 
pour  savoir  de  lui  où  et  coinment  sa  axîajeité  sué- 
doise voudrait  recevoir  Famhassadb  ;dnj:if»L;son 
maître  ^t  de  la  république.  On  avait  oàBl}é  mal- 
heureusement de  demander  un  passe  nport  aux 
Suédois  pour  ce  chambellan.  Le  *roi  de  Suèdéile 
fitxnettre  en  prison  au  lieu  de  liii  dônneraudience ,. 
en  disant  qu'il  comptait  recevoir  une  ambassade. 
de  la  république ,  et  rien  du  roi  Auguste.  Cette  vio-!- 
lation  du  droit  des  gens  n'était  peririise  Jque.par 
la  loi  du  plus  fort.  .;..i  .... 

Alors  Charles,  ayant  làissérderrière  lui  dfeargart; 
nisons  dans  quelques  villes  de  Lithuahie /s'avança 
au  delà  de  Grodno ,  ville  connue  en  £uiiof)e  par  les 
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diètes  qui  s'y  tiennent,  mais  mal  bâtie,  et  plus 
mal  fortifiée. 

A  quelques  miUes  par  delà  Grodno ,  il  rencontra 
l'ambassade  de  la  république  :  elle  était^composée 
de  cinq  sénateurs.  Ils  voulurent  d'abord  faire  ré- 
gler un  cérémonial  que  le  roi  ne  connaissait  guère; 
ils  demandèrent  qu'on  traitât  la  république  de  se-, 
rénissimey  qu'on  envoyât  au  devant  d'eux  les  car- 
rosses du  roi,  et  des  sénateurs.  On  leur  répondit 
que  la  république  serait  appelée  illustre^  et  non 
sérénissime;  que  le  roi  ne  se  servait  jamais  de  car- 
rosse; qu'il  avait  auprès  de  lui  beaucoup  d'offi- 
ciers et  point  de  sénateurs  :  qu'on  leur  ^iv^rrait 
un  lieutenant-général,  et  qu'ils  arriveraient  sur 
leut's  propres  chevaux. 

Qiarles  XII  les  reçut  dans  sa  tente,  avec  quel- 
que appareil  d'une  pompe  militaire  ;  leurs  discours 
furent  pleins  de  ménageméns  et  d'obscurités.  On 
remarquait  qu'ils  craignaient  Charles  XII,  qu'ils 
n'aimaient  pas  Auguste,  mais  qu'ils  étaient  hon- 
teux d'ôter  par  l'ordre  d'un  étranger  la  couronne 
au  roi  qu'ils  avaient  élu.  Bien  ne  se  conclut,  et 
Charles  XII  leur  fit  comprendre  enfin  qu'il  con- 
clurait dans  Varsovie.  V 

Sa  marche  fut  précédée  par  un  manifeste  dont 
le  cardinal  et  son  parti  inondèrent  la  Pologne  en 
huit  jours.  Charles,  par  cet  écrit,  invitait  tous  les 
Polonais  à  joindre  leur  vengeance  à  la  sienne,  et 
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prétendait  leur  £sdre  voir  que  leurs  intérêts  et  les 
siens  étaienjC  les  mêmes.  Ils  étaient  cependant  Inen 
différens;  mais  le  manifeste,  soutenu  par  un  grand 
parti ,  par  le  trouble  du  sénat  et  par  l'approche  du 
conquérant,  fit  de  très  fortes  impressions.  Il  fallut 
reconnaître  Charles  pour  protecteur,  puisqu'il 
Toulait  rétre,  et  qu'on  était  encore  trop  heureux 
qu'il  se  contentât  de  ce  titre. 

Les  sénateurs  contraires  k  Auguste  publièrent 
hautement  l'écrit  sous  ses  yeux  mêmes.  Le  peu 
qui  lui  étaient  attachés  demeurèrent  dans  le  si** 
lence.  Enfin,  quand  on  apprit  que  Charles  avan- 
çait à  grandes  journées,  tous  se  préparèrent  en 
confusion  à  partir;  le  cardinal  quitta  Varsovie  des 
premiers;  la  plupart  précipitèrent  leur  fuite,  les 
uns  pour  aller  attendre  dans  leurs  terres  le  dé- 
noûment  de  cette  affaire,  les  autres  pour  aller 
soulever  leurs  amis.  Il  ne  demeura  auprès  du  roi 
que  l'ambassadeur  de  l'empereur,  celui  du  czar, 
le  nonce  du  pape  et  quelques  évéques  et  palatins 
Ués  à  sa  fortune.  Il  fallait  fuir,  et  on  n'avait  encore 
rien  décidé  en  sa  faveur.  Il  se  hâta,  avant  de  par- 
tir, de  tenir  un  conseil  avec  ce  petit  nombre  de  sé- 
nateurs qui  représentaient  encore  le  sénat/ Quel- 
que zélés  qu'ils  fussent  pour  son  service ,  ils  étaient 
Polonais  :  ils  avaient  tous  conçu  une  $i  grande  aver- 
sion pour  les  troupes  saxonnes,  qu'ils  n'osèrent 
pas  lui  accorder  la  Uberté  d'en  faire  ^enîr  au  delà 

8. 
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de  six  mille  pour  sâ  défense  ;  encore  votèrent -ils 
que  ces  six  mille  hommes  seraient  commandés  par 
le  graçid  général  de  la  Pologne,  et  renvoyés  immé- 
diatement après  la  paix.  Quant  aux  armées  de  la 
république,  ils  lui  en  laissèrent  la  disposition. 

Après  ce  résultat ,  le  roi  quitta  Varsovie,  trop 
faible  contre  ses  ennemis ,  et  peu  satisfait  de  son 
parti  même.  Il  fit  aussitôt  publier  ses  universaux 
pour  assembler  la  pospolite  et  les  armées,  qui 
n^étaîeiit  guère  que  de  vains  noms  :  il  n'y  avait  rien 
à  espérer  en  Lithuanîe,  où  étaient  les  Suédois. 
L'armée  de  Pologne,  réduite  à  peu  de  troupes, 
manquait  d'armes,  de  provisions  et  de  bonne  vo- 
lonté. La  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  inti- 
midée, irrésolue,  ou  mal  disposée,  demeura  dans 
ses  terres.  En  vain  le  roi,  autoHsé  par  les  lois  de 
l'état,  ordonne,  sur  peine  de  la  vie,  à  tous  les 
gentilshommes  de  monter  à  cheval  et  de  le  suivre; 
il  commençait  à  devenir  problématique  si  on  de- 
vait lui  obéir.  Sa  grande  ressource  était  dans  les 
troupes  de  son  électorat,  où  la  forme  du  gouver- 
nement, entièrement  absolue,  ne  lui  laissait  pas 
craindre  une  désobéissance.  Il  avait  déjà  mandé 
secrètement  douze  mille  Saxons  qui  s'avançaient 
avec  précipitation.  Il  en  fesait  encore  revenir  hxiit 
mille  qu'il  avait  promis  à  l'empereur  dans  la  guerre 
dé  l'Empire  contre  la  France ,  et  qu'il  fut  obligé 
de  rappeler  par  la  nécessité  où  il  était  réduit. /In- 
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troduire  tant  de  Saxons  en  Pologne,  c'était  révol- 
ter contre  lui  tous  les  esprits-,  et  violer  la  loi  faite 
par  son  parti  même,  qui  ne  lui  en  permettait  que 
six  mille;  mais  il  savait  bien  que  s'il  était  vain- 
queur on  n'oserait  pas  se  plaindre,  et  que  s'il  était 
vaincu  on  ne  lui  pardonnerait  pas  d'avoir  même 
amené  les  six  n>ille  hommes.  Pendant  que  ces  sol- 
dats arrivaient  par  troupes,  et  qu'il  allait  de  pala- 
tinat  en  paktinat  rassembler  la  noblesse  qui  lui 
était  attachée,  le  roi  de  Suède  arriva  enfin  devant 
Varso>âe,  le  5  mai  1 70a.  A  la  première  sommation 
les  portes  lui  furent  ouvertes.  11  renvoya  la  garni- 
son p'olonaise,  cdngécfia  la  garde  bourgeoise,  éta- 
blit des  corps -de -garde  partout,  et  ordonna  aux 
habitans  de  venir  remettre  toutes  leurs  armes  : 
mais,  content  de  les  désarmer,  et  ne  voulant  pas 
les  aigrir,  il  n'exigea  d'eux  qu'une  contribution 
de  cent  mille  francs.  Le  roi  Auguste  assemblait 
alors  ses  forces  à  Cracovie  :  il  fut  bien  surpris  d'y 
voir  arriver  le  cardinal  primat.  Cet  homme  pré- 
tendait peut-être  garder  jusqu'au  bout  la  décence 
de  son  caractère,  et  chasser  son  roi  avec  des  de- 
hors respectueux;  il  lui  fit  entendre  que  le  roi  de 
Suède  paraissait  disposé  à  un  accommodement  rai- 
sonnable, et  demanda  humblement  la  permission 
d'allçr  le  trouver.  Le  roi  Auguste  accorda  ce  qu'il  ne 
pouvait  refuser,  c'est-à-dire  la  liberté  de  lui  nuire. 
Le  cardinal  primat  courut  incontinent  voir  le 
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roi  de  Suède,  auquel  il  n'avait  point  encore  osé  se 
présenter.  Il  vit  ce  prince  à  Praga%  près  de  Var- 
sovie ,  mais  sans  les  cérémonies  dont  on  avait  usé 
avec  les  ambassadeurs  de  la  république.  U  trouva 
ce  conquérant  vêtu  d'un  habit  de  gros  drap  bleu, 
avec  des  boutons  de  cuivre  doré ,  de  grosses  bottes, 
des  gants  de  buffle  qui  lui  venaient  jusqu'au  coude, 
dans  une  chambre  sans  tapisserie,  où  étaient  le 
duc  de Holstein,  son  beau-frère,  le  comte  Piper, 
son  premier  ministre,  et  plusieurs  officiers  géné- 
raux. Le  roi  avança  quelques  pas  au  devant  du 
cardinal  ;  ils  eurent  ensemble  debout  une  confé- 
rence d'un  quart  d'heure,  que  Charles  finit  en  di- 
sant tout  haut  :  «  Je  ne  donnerai  point  la  paix  aux 
«  Polonais  qu'ils  n'aient  élu  un  autre  roi.  »  Le  car- 
dinal, qui  s'attendait  à  cette  déclaration,  la  fit 
savoir  aussitôt  à  tous  les  palatinats ,  les  assurant 
de  rextrême  déplaisir  qu'il  disait  en  avoir,  et  en 
même  temps  de  la  nécessité  où  l'on  était  de  com- 
plaire au  vainqueur. 

A  cette  nouvelle ,  le  roi  de  Pologne  vit  bien  qu'il 
fallait  perdre  ou  conserver  son  trône  par  une  .ba- 
taille. U  épuisa  ses  ressources  pour  cette  grande 
décision.  Toutes  ses  troupes  saxonnes  étaient  ar- 

«  *  Quelques  éditions  portent  Prague,  d'antres  Praag;  le  véritable 
nom  est  Praga,  village  sur  la  Vistnle,  vis-à-vis  de  Varsovie,  fameux 
par  la  victoire  que  Charles -Gustave,  roi  de  Suède,  remporu  sur 
les  Polonais  en  i656.  Noie  des  Éditeurs, 
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rivées  des  frontières  de  Saxe;  la  noblesse  du  pala* 
tinat  de  Cracovie,  où  il  était  encore,  venait  en 
foule  lui  offrir  ses  services.  Il  encourageait  lui^ 
même  chacun  de  ses  gentilshommes  à  se  souve- 
nir dé  leurs  sermens  :  ils  lui  promirent  déverser 
pour  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
Fortifié  de  leur  secours  et  des  troupes  qui  portaient 
le  nom  de  \ armée  de  la  courofine,  il  alla  pour  la 
première  fois  chercher  en  personne  le  roi  de  Suède*, 
nieti^ouva  bientôt  qui  s'avançait  lui-iùéme  vers 
Cracovie. 

(Juillet  170^^)  Les  deux  rois  parurent  en  {«•é* 
sené^lé  1 3^  juillet  dans  une  vaste  plaine  auprès  de 
Clissatiy  entre  Varsovie  et  Cracovie.  Auguste  avait 
près  de  vingt-quatre  mille  hommes,  Charles  XII 
n^èn  avait  que  douze  mille.  Le  combat  €<»nmença 
par  ^s  décharges  d'artillerie.  A  la  première  vo- 
lée qui  fut  tirée  par  les  Saxons ,  le  duc  de  Holstein , 
quibéommandait  la  cavalerie  suédoise,  jeune  prince 
pk^  de  courage  et  de  vertu,  reçut  un  coup  de 
canon  dans  les  reins.  Le  roi  demandas'il  était  mort^ 
on  îm'àit  que  oui;  il  ne  répondit  rien.  Quelques 
larmes  toitabèreht  de  ses  yeux  :  il  se  cacha  un  mo^ 
meht  le  visage  avec  les  mains;  puis  tout  à  coup 
poussant  son  cheval  à  toute  bridey  il  s'élança  au 
milieu  des  ennemis  à  la  tête  de  ses  gardes. 

Le  roi  de  Pologne.  $t  tout  ce  qu'on  devait  atten* 
dre  d'un  prince  qiii  combattait  pour  sft  courozme. 
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Il  raanensL  lui-même  trois  fois  ses  troapes  à  la 
diarge;  mais.il  ne  combattait  qu'avec  ses  Saxons; 
les  Polonais,  qui  formaient  son  aile  droite ,  s'en- 
fuireot.  tous  dès  le  commencement  de  la  bataille, 
les^uns  par.  tireur,  le^  autres  par  mauvaise  vo- 
lonté. L'ascendant  de  Charles  Xn  prévalut  II  rem- 
porta une  victoire,  complète.  Le  camp  ennemi,  les 
drapeaux,  FartiUerie,  la  caisse  militaire  d'Auguste, 
lui  demeurèrent.  U  ne  s  arrêta  pas  sur  le  champ  de 
bataille,  et  marcha  droit  à  Cracovie,  poursuivant 
le  roi  de  Pologne  qui  fuyait  devant  lui. 

Les  bourgeois  de  Cracovie.  furent  assez  hardis 
pdur^  fermer  lelirs.  portes  au  vainqueur.  .11,  les  fit 
rompre;  la  garmson  n'osa  tirer  uii  seul  coup  :  on 
la  chassa  à.  coups  de  fouet  et  de  canne  jusque  dans 
le' château^  où  la  rpi  entra  avec  elle.  Un  seul  offi- 
cier d'artillerie  osant  se  préparer  à  mettre  le  feu 
au  canon,  Charles  court  à  li|i^  et  lui  arrpiçbe  la 
mèche:  le  commandant  se  jette  aux  genoux  du  roi. 
Trois  régimens  suédois  furent  logés  à  disçrçt^n 
chez  les  citoyens, et  la  ville  taxée  à  une  contribu- 
tion de  cent  mille  rixddes.  Le  comte  de  Steinbock, 
fait,  gouverneur  de  la  ville,  ayant  oui  dire  qu'on 
avait  caché  des  trésors  dans  les  tombeaux  des  rois 
de  Pologne  qui  sont  à  Cracoyie  dans  l'église  Saint- 
Nicolas,  les  fit  ouvrir  :  on  n'y  trouva  que  des  orne- 
mens  d'or  et  d'argent  qui  appartenaient  aux  égli- 
ses; on. en  prit.une  partie^  eî  Charles  XII  envoya 
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même  un  calice  d'or  à  une  église  de  Suède,  ce  qui 
aurait  soulevé  contre  lui  les  Polonais  catholiques, 
si. quelque  diose  avail;  pu  prévaloir  contre  la  ter- 
reur xié  ses  armes. 

.  U.sortait  de  Cracoviejbien.  résolu  de  poursuivre 
le  roi  Auguste  sans  relâche^  Â  quelques  milles  de 
la  ville,  son  chiej^al  s'abattit,  et  liû  finacàssa  la  cuisse.- 
U.fsdiut  le  Teportei:  à,Gj?acovie,  oy  il  demeura  au 
lit  six  saxiaines  jentre  lés  mains  des  chirui^i€»as. 
Cet  jaccideat:  .4onnaÀ  Avigust^e  le  loisir  de  respirer. 
Il  .fit  aussitôt  répËtndre  dans'  la  Pologne  ejt:  dan^ 
lem^ir^  qu^.  Gjaai:les  XII  était  mort  de  sa  chute^ 
Qette  £dLusM  nQUv^le;^  crue  quelque  temps,  jeta 
toufel^a  espnits  .dâns-l'étonn^mentet  dans  l'incerti- 
tude. Bans  ce  petit  intervalle  il  assemble  à  Marieur 
bourg,  puis  à  Lublin,  tous  les  ordres  du  royaume 
déjar  convoqué^  à  Saçidoiiiir.  La  foule  y  fut  grande  : 
peu  de  palatin$^t9  v^mèvent  d'y  envoyer.  Il  regagna 
presque,  tous  le$,  e^pjrite'par  des  largesses,  par  dçs 
pmsnesses,  e^,  par  !  cet;tç,;aifabilit(è  .nécessaire  aux 
rois  aiisolu^  t>ojUt  s.e  fsdr^  aimei^»  ^  siux  rois  élçc,- 
tifs  pour^  se  n)ail^|^r.  I^a  diète  fut  bientôt  détrom* 
péef.de  Ja.faus^;  nouvelle  de  la  ^ort  du  roi  de 
Su€lde;.mâb  )|9  iw>uv^meut  était  déjà  donné  à  ce 
grsbd  corps  :.. il  s^,  laissa  emporter  à  l'impulsion 
qu'il:  avait,  reçiift  ;  toujS  les  niembi'es  jurèrent  dç 
demeurer  fidàles  à  leur  souye^ai^i:  tSHutJes.comr 
pagnie^  ^nt  sujettes  aux  yariations  !.  L^  cajrdinal 
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primat  hii-méme,  afFectetnt  encore  d'être  attaché 
au  roi  Auguste,  vint  à  la  diète  de  Lublki  :  il  y  baisa 
la  main  au  roi,  et  ne  refusa  point  de  prêter  le  ser- 
ment comme  les  autres.  Ce  serment  consistait  à 
jurer  que  l'on  n'avait  rien  entrepris  et  qu'on  n'en- 
treprendrait rien  contre  Auguste.  Le  roi  dispensa 
le  cardinal  de  la  première  partie  du  serment,  et 
le  prélat  jura  le  reste  en  rougissant.  Le  résultat  de 
cette  diète  fut  que  la  république  de  Pologne  entre- 
tiendrait une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
à  ses  dépens  pour  le  service  de  soti  souverain;, 
qu'on  donnerait  six  semaines  aux  Suédois  pour 
déclarer  s'ils  voulaient  la  paix  ou  la  guerre,  et  pa- 
reil terme  aux  princes  de  Sapieha,  ks  premiers 
auteurs  des  troubles  de  Lithuanie,  pour  venir  de- 
inander  pardon  au  roi  de  Pologne* 

Mais  durant  ces  délibérations,  Charles  XII, 
guéri  de  sa  blessure,  renversait  tout  devant  lui. 
Toujours  ferme  dans  le  dessein  de  forcer  les  Po- 
lonais à  détrôner  eux-mêmes  leur  roi,  il  fit  con- 
voquer, par  les  intrigues  du  cardinal  primat,  une 
nouvelle  assemblée  à  Varsovie,  pour  l'opposer  à 
celle  de  Lublin.  Ses  généraux  lui  représentaient 
que  cette  affaire  pourrait  encore  avoir  des  lon- 
gueurs ,  et  s'évanouir  dans  les  délais;  que  pendant 
ce  temps  les  Moscovites  s'aguerrissaient  tous  les 
jours  contre  les  troupes  qu'il  avait  laissées  en 
Livonie  et  en  Ingrie  ;  que  les  combats  qui  se  don- 
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naient.souvent  dans  «ces  provinces  entre  les  Sué- 
dois et  les  B^s^es  n'étaient  pas  toujours  à  l'avan- 
tage des  premiers,  et  qu'enfin  sa  présence  y  serait 
peut-être  bientôt  nécessaire.  Charles,  aussi  iné- 
branlable daïis  ses  projets  que  vif  dans  ses  actions, 
leur  répondit  :  «  Quand  je  devrais  rester  ici  cin- 
«  quantè  ans,  je  n'en  sortirai  point  que  je  n'aie 
«  détrôné  le  roi  de  Pologne.  » 

Il  laissa  l'assemblée  de  Varsovie  combattre  par 
des  discours  et  par  des  écrits  celle  de  Lublin,  et 
chercher  de  quoi  justifier  ses  procédés  dans  les  lois 
du  royitunie;  lois. toujours  équivoques,  que  chaque 
parti  interp]::ète  à  son  gré,  et  que  le  succès  seul 
rend  incontestables*  Pour  lui,  ayant  augmenté 
ses  troupes  victorieuses  de  six  mille  hommes  de 
cavalerie  et  de  huit  mille  d'infanterie,  qu'il  re- 
çut de  Suède,  il  marcha  contre  les  restes  de  l'ar- 
mée saxonne,  qu'il  avait  battue  à  CUssau,  et  qui 
avait  eu  le  temps  de  se  rallier  et  de  se  grossir, 
pendant  que  sa  chute  de  cheval  l'avait  retenu  au 
lit.  Cette  arniée  évitait  ses  approches ,  et  3e  retirait 
vers  la  Prusse,  au  nord-;Ouest  de  Varsovie.  La  ri- 
vière de  Bug  était  entre  lui  et  les  ennenûs.  Charles 
pas^a  à  la  nage,  à  la  tête  de  sa  cavalerie  :  l'infism^ 
terie  alla  chercher  un  gué  au  dessus.  (1  *'  naai  i  yoS) 
On  arrive  aux  Saxons  dans  un  lieu  nommé  Pui- 
tesh.  Le  général  Stenau  les  commandait  au  nombre 
d'environ  dix  mille.   Le  roi  de  Suède,  dans  sa 
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marche  précipitée,  n'en  avait  pas  amené  davàn- 
tàge,  sûr  qu'un  inoindre  nombre  lui  suffisait.  La 
terreur  de  ses  armes  était  si.  grande ,  que  la  moitié 
de  l'armée  saxonne  s'enfuit  à  son  approche  sans 
rendre  de  combat.  Le  général  Stenau  fit  ferme  un 
moment  avec  deux  régimens  :  le  moment  d'après 
il  fut  lui-même  entraîné  dans  la  fuite  générale  de 
son  armée ,  qui  se  dispersa  avant  d'être  vaincue. 
Les  Suédois  ne  firent  pas  mille  prisonniws,  et  ne 
tuèrent  pas  six  ^ents  hommes ,  ays^nt  plus  de  peine 
à  les  poursuivre  qu'à  les  défaire. 

Auguste ,  à  qui  il  ne  restait  plus  que  les  débris  de 
ses  Saxons ,  battus  de  tous  côtés,  se  retira  en  hâte 
dans  Thorn^  vieille  ville  de  la  Prusse  royale,  sur 
la  Vîstulè,  laquelle  est  soiis  la  protection  des  Po« 
lonais.  Charles  se  disposa  aussitôt  à  l'assiéger*  Le 
roi  de  Pologne,  qui  ne  Vy  crât  pas  eri  sûreté,  se 
retira,  et  courut  dans  tous  les  endroits  de  la  Po- 
logne où  il  pouvait  rassembler  encore  quelques 
^cyldtits,  et  où' lés  courses  dés  Suédois  n'avaient 
point  pénétré.' Cependant  Charles,  dans  tant  de 
itiarctes  si  vives,  traversant  des  rivières  à  la  nage, 
èrcoiii^aiit  avec  son  infanterie  montée  en  croupe 
dërrlêfrie-sës  cavaliers,  n'avait  pu  amener  decanoii 
devait  *  1?horti  ;  il  lui  fallût  attendre  qu'il' lui  en 
vînt  de  Suède*  par  mer:  - 

En  attendant ,  il  se  posta  à  quelques  AiîUes  de  la 
Ville':  il  s'avançait  souvent  tropjprès  des  remparts 
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pour  la  reconnaître*  L'habit  simple  qu'il  portait 
toujours  lui  était  ^  dans  ces  dangereuses  pronae- 
nades;  d'une  utilité  à  laquelle  il  n'avait  jamais 
pensé  :  il  l'empêchait  d'être  remarqué,  et  d'être 
choisi  par  les  ennemis,  qui  eussent  tiré  à  sa  per- 
sonne. Un  jour  s'étant  avancé  fort  près  avec  un.de 
ses  généraux  normaé. Liei^en,qin  était  vêtu  d'un 
habit  bleu'  galonné  d'or.;  il  craignit  que  ce  géné- 
ral ne  .fut  trop  aperçu  ;  il  liû  ordonna  de  se  mettre 
derrière  lui,  par  un  mouvement  4^  cette. magna- 
nimité qui  lui  était  si  naturelle,  que  même  il  ne 
fesait  pas  réflexion  qulil  exposait  sa./Vie  à  .un  dan- 
ger rdanifeste  pour  sauver  celle  de  «on  sujet.  Lie- 
wen,  connaissant  trop  tard  sa  faute  d'avoir  mis  un 
habit  remarquable^  qui.  exposait  aussi  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui,  et  craignant  é^lement  pour 
le  roi ,  en  quelque  place  qu'il  fut ,  hésitait  s'il  de- 
vait obéir  :  dans  le  moment  que  durait  cette  con^ 
testation,  le  roi  le  prend  par  le  bras,  se  met  devant 
lui,  et  le  couvre;  au  inême  instant  une  volée  de 
canon,  qui  venait  en  flanc ,  renverse  le  général  mort 
sur  la  place  même  que  le  roi  quittait  à  peine.  La 
mort  de  cet  honmae,  tué  précisément  au  lieu  de  lui, 
et  parce  qu'il  l'avait  voulu  sauver,  ne  contribua 


<  On  avait,  dans  les  premières  éditions ,  donné  un  habit  d'écar- 
late  à  cet  offîcier;  mais  le  chapelain  Norherg  a  si  hien  démontré 
que  l'habit  était  bleu ,  qu'on  a  corrigé  cette  faute.  F'ojrèz  la  Lettre  à 
M.  de  Norberg,  page  19. 
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pas  peu  à  raffermir  dans  Topinion  où  il  fut  toute 
sa  vie  d'une  prédestination  absolue,  et  lui  fit  croire 
que  sa  destinée ,  qui  le  conservait  si  singulière- 
ment ,  le  réservait  à  l'exécution  4es  plus  grandes 
choses. 

Tout  lui  réussissait ,  et  ses  négociations  et  ses 
armes  étaient  également  heureuses.  Il  était  comme 
présent  dans  toute  la  Pologne;  car  son  grand-qaod- 
réchal  Renschild  était  au  cœur  de  cet  état  avec  un 
grand  corps  d'armée.  Près  de  trente  mille  Suédois 
sous  divers  généraux,  répandus  au  nord  et  à  l'orient 
sur  les  frontières  de  la  Moscovie,  arrêtaient  les 
efforts  de  tout  l'empire  des  Russes  ;  et  Charles 
était  à  l'occident ,  à  l'autre  bout  de  la  Pologne,  et 
à  la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes. 

Le  roi  de  Danemarck ,  lié  par  le  traité  de  Tra- 
vendal ,  que  son  impuissance  l'empêchait  de  rom- 
pre, demeufait  dans  le  silence.  Ce  monarque, 
plein  de  prudence ,  n'osait  Êdre  éclater  son  dépit 
de  voir  le  roi  de  Suède  si  près  de  ses  états.  Plus 
loin,  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  entre  les  fleuves 
de  l'Elbe  et  du  Véser,  le  duché  de  Brème,  dernier 
territoire  des  anciennes  conquêtes  de  la  Suède , 
rempli  de  fortes  garnisons ,  ouvrait  encore  à  ce 
conquérant  les  portes  de  la  Saxe  et  de  l'Empire. 
Ainsi,  depuis  l'Océan  germanique  jusqu'assez  près 
de  l'embouchure  du  Borysthène,  ce  qui  fait  la  lar- 
geur de  l'Europe,  et  jusqu'aux  portes  de  Moscou, 
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tcmt  était  dans  la  consternation  et  dans  l'attente 
d'une  révolution  entière.  Ses  vaisseaux,  maîtres 
de  la  mer  Baltique ,  étaient  employés  à  transpor- 
ter dans  son  pays  les  prisonniers  faits  en  Pologne. 
La  Suède,  tranquille  au  milieu  de  ces  grands  mou* 
vemens ,  goûtait  une  paix  profonde ,  et  jouissait* 
de  la  gloire  de  son  roi,  sans  en  porter  le  poids, 
puisque  ses  troupes  victorieuses  étaient  payées  et 
entretenues  aux  dépens  des  vaincus. 

Dans  ce  silence  général  du  Nord  devant  les 
armes  de  Charles  XII ,  la  ville  de  Dantzick  osa  lui 
déplaire.  Quatorze  frégates  et  quarante  vaisseaux 
de  transport  amenaient  au  roi  un  renfort  de  six 
mille  hommes,  avec  du  canon  et  des  munitions 
pour  achever  le  siège  de  Thom.  Il  fallait  que  ce 
secours  remontât  la  Vistule.  A  l'embouchure  de 
ce  fleuve  est  Dantzick,  ville  riche  et  libre,  qui 
jouit  en  Pologne,  avec  Thorn  et  Elbing,  des  mê- 
mes privilèges  que  les  villes  Impériales  ont  dans 
l'Allemagne.  Sa  liberté  a  été  attaquée  tour  à  tour 
par  les  Danois  et  la  Suède,  et  quelques  princes 
allemands;  et  elle  ne  l'a  conservée  que  par  la 
jalousie  qu'ont  ces  puissances  les  unes  des  autres» 
Le  comte  de  Steinbock,  un  des  généraux  suédois, 
assembla  le  magisti*at  de  la  part  du  roi;  demanda 
le  passage  pour  les  troupes,  et  quelques  muni- 
tions. Le  magistrat,  par  une  imprudence  ordinaire 
à  ceux  qui  traitent  avec  plus  fort  qu'eux,  n'osa  ni 
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le  refuser ,  ni  lui  accorder  nettement  ses  jfjeman'- 
des.  Le  général  Steinbodk  se  fit  donner  de  force 
plus  qu'il  n'avait  demandé  :  on  exigea  çiénie  de  la 
.  ville  une  contribution  de  cent  mille  écus ,  par 
laquelle  elle  paya  son  refus  imprudent.  Enfin  les 
*  troupes  de  renfort,  le  canon  et  les  munitions 
étant  arrivés  devant  Thorn ,  on  commença  le  siège 
le  2a  septembre. 

Robel,  gouverneur:  de  la  place ,  la  défendit  un 
mois  avec  cinq  mille  hommes  de  garnisop.  Au 
bout  de  ce  temps  il  fut  forcé  de  se  rendre  à  discré- 
tion. La  garnison  fut  faite  prisionnière  de  guerre, 
et  envoyée  en  Suède.  Robel  fut  présenté  désanné 
au  roi.  Ce  prince,  qui  ne  perdait  jamais  une  oc- 
casion d'honorer  le  mérite  dalis  ses  ennemis,  lui 
donna  une  épée  de  sa  main,  lui  fit  un  présent 
considérable  en  argent ,  et  le  renvoya  sur  sa  pa- 
role. Mais  la  ville ,  petite  et  pauvre,  fut  condam- 
née à  payer  quiarante  mille  écus;  contribution 
excessive  pour  elle. 

£lbing,  bâtie  sur  un  bra^  de  la  Vistule,  fondée 
par  les  chevaliers  teutons,  et  annexée  aussi  à  la 
Pologne ,  ne  profita  pas  de  la  faute  des  Dant?iic- 
kois  ;  elle  balança,  trop  à  donner  passage  aux  trou- 
pes suédoises.  Elle  en  fut  pjius  sévèrement  punie 
que  Dantzick.  Charles  y  entra  le  1 3  de  décembre, 
à  la  tète  de  qU$ttre  mille  hommes,  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil.  Les  habitans  épouvantés  se  jetè- 
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rent  à  genoux  dans  les  rues ,  et  lui  demanderont 
miséricorde.  Il  les  fit  tous  désarmer,  logea  ses 
soldats  chez  les  bourgeois;  ensuite,  ayant  mandé 
le  magistrat,  il  exigea  le  jour  même  une  contri- 
bution de  deux  cent  soixante  mille,  écus;  il  y. 
avait  dans  la  ville  deux  cents  pièces  de  canon  et 
quatre  cents  milliers  de  poudre  qu'il  saisit.  Une. 
bataille  gagnée  ne  lui  eût  pas  valu  de  si  grands 
avantages.  Tous  ces  succès  étaient  les  avant-cou- 
reurs du  détrônement  du  roi  Auguste. 

A  peine  le  cardinal  avait  juré  à  son  roi  de  ne 
rien  entreprendre  contre  lui,  qu'il  s  était  rendu  à 
l'assemblée  de  Varsovie,  toujours  sous  le  prétexte 
de  la  paix.  Il  arriva  ne  parlant  que  de  concorde 
et  d'obéissance,  mais  accompagné  de  soldats  levés 
dans  ses  terres.  (i4  février  1707)  Enfin,  il  leva  le 
masque,  et  déclara,  au  nom  de  l'assemblée,  Ati* 
gustty  électeur  de  Saxe  y  inhabile  à  porter  la  cou- 
ronne de  Pologne.  On  y  prononça  d'une  commune 
voix  que  le  trône  était  vacant.  La  volonté  du  roi 
de  Suède,  et  par  conséquent  celle  de  cette  diète, 
était  de  donner  au  prince  Jacques  Sobieski  le 
trône  du  roi  Jean  son  père.  Jacques  Sobieski  était 
ajors  à  Breslau  en  Silésie,  attendant  avec  impa- 
tience la  couronne  qu'avait  portée  son  père.  Il  était 
un  jour  à  la  chasse,  à  quelques  tieues  de  Breslau, 
avec  le  prince  Constantin ,  l'un  de  ses  fii-ères  ;  trente 
cavaliers  saxons,  envoyés  secrètement  par  le  roi 
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Auguste ,  sortent  tout  à  coup  d'un  bois  voisin,  en- 
tourent les  deux  princes ,  et  les  enlèvent  sans  ré- 
sistance. On  avait  préparé  des  chevaux  de  relais, 
sur  lesquels  ib  furent  sur-le-champ  conduits  à 
Leipsick,  où  on  les  enferma  étroitement.  Ce  coup 
dérangea  les  mesures  de  Charles,  du  cardinal  et 
de  l'assemblée  de  Varsovie. 

La  fortime,  qui  se  joue  des  têtes  couronnéeS| 
mit  'presque  dans  le  même  temps  le  roi  Auguste 
sur  le  point  d'être  pris  lui-même.  Il  était  à  table, 
à  trois  lieues  de  Cracovie,  se  reposant  sur  une 
garde  avancée,  et  postée  à  quelque  distance,  lors- 
que le  général  Renschild  parut  subitement,  après 
avoir  enlevé  cette  garde.  Le  roi  de  Pologne  n'eut 
que  le  temps  de  monter  à  cheval,  kâ  onzièaae.  Le 
général  Renschild  le  poursuivit  pendant  quatre 
jours,  prêt  à  le  saisir  à  tout  moment.  Le  roi  fuit 
jusqu'à  Sandomir  :  le  général  suédois  l'y  suivit 
encore  ;  et  ce  ne  fut  que  par  un  bonheur  singu- 
lier que  ce  prince  échappa. 

Pendant  tout  ce  temps  le  parti  du  roi  Auguste 
traitait  celui  du  cardinal,  et  en  était  traité  réci- 
proquement de  traître  à  la  patrie.  L'armée  de  la 
couronne  était  partagée  entre  les  deux  factions. 
Auguste,  forcé  enfin  d'accepter  le  secours  mos- 
covite, se  repentit  de  n'y  avoir  pas  eu  recours 
assez  tôt.  Il  courait  tantôt  en  Saxe,  où  ses  res- 
sources étaient  épuisées,  tantôt  il  retournait  en 
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pologne,  où  l'on  n'osait  le  servir.  D'un  autre  côté, 
le  roi  de  Suède,  victorieux  et  tranquille,  régnait 
en  effet  en  Pologne. 

Le  comte  Piper,  qui  avait  dans  l'esprit  autant 
de  politique  que  son  maître  avait  de  grandeur 
dans  le  sien,  proposa  alors  à  Charles  XII  de 
prendre  pour  lui-même  la  couronne  de  Pologne. 
Il  lui  représentait  combien  Texécution  en  était 
facile  avec  une  armée  victorieuse,  et  un  parti  puis- 
sant dans  le  cœur  d'un  royaume  qui  lui  était  déjà 
soumis.  Il  le  tentait  par  le  titre  de  défenseur  de  la 
religion  évangélique,  nom  qui  flattait  l'ambition 
^  de  Charles.  Il  était  aisé,  disait-il,  de  faire  en  Po- 
logne ce  que  Gustave  Vasa  avait  &iten  Suède,  d'y 
établir  le  luthéranisme,  et  de  rompre  les  chaînes 
du  peuple,  esclave  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Charles  fut  tenté  un  moment;  mais  la  gloire  était 
son  idole.  Il  lui  sacrifia  son  intérêt ,  et  le  plaisir 
qu'il  eût  eu  d'enlever  la  Pologne  au  pape.  U  dit 
au  comte  Piper  qu'il  était  plus  flatté  de  donner 
que  de  gagner  des  royaumes  ;  il  ajouta  en  sou- 
riant :  «Vous  étiez  fait  pour  être  le  ministre  d'un 
flc  prince  italien.  » 

Charles  était  encore  auprès  de  Thorn,  dans 
cette  partie  de  la  Prusse  royale  qui  appartient  à 
la  Pologne  ;  il  portait  4e  là  sa  vue  sur  ce  qui  se  pas- 
sait à  Varsovie,  et  tenait  en  respect  les  puissances 
voisines.  Le  prince  Alexandre,  frère  des  deux  So- 
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bieski  enlevés  en  Silésie,  vint  lui  demander  ven- 
geance. Charles  la  lui  promit,  d'autant  plus  qu'il 
la  croyait  aisée,  et  quil  se  vengeait  lui-même.  Mais, 
impatient  de  donner  un  roi  à  la  Pologne,  il  pro» 
posa  au  prince  Alexandre  de  monter  sur  le  trône, 
dont  la  fortune  s'opiniâtrait  à  écarter  son  frère.  Il 
ne  s'attendait  pas  à  un  refus.  Le  prince  Alexandre 
*  lui  déclara  que  rien  ne  pourrait  jamais  l'engager 
à  profiter  du  malheur  de  son  aîné.  Le  roi  de  Suède, 
le  comte  Piper,  tous  ses  amis,  et  surtout  le  jeune 
palatin  de  Posnanie ,  Stanislas  Leczinski ,  le  pres- 
sèrent d'accepter  la  couronne.  Il  fut  inébranlable  : 
les  princes  voisins  apprirent  avec  étonnement  ce 
refus  inouï,  et  ne  savaient  lequel  ils  devaient  ad- 
mirer davantage,  ou  un  roi  de  Suède,  qui  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  donnait  la  couronne  de  Pologne, 
ou  le  prince  Alexandre  qui  la  refusait 
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ARGUMENT. 

Stanblas  Leczinski ,  élu  roi  de  Pologne.  Belle  retraite  du  géném 
Schullembourg.  Mort  du  cardinal  primat.  Exploits  du  czar. 
Fondation  de  PéWsbourg.  Bataille  de  Frauenstadt.  Charlei 
entre  en  Saxe.  Paix  d^AU-Rantstadt.  Auguste  abdique  la  cou« 
ronne ,  et  la  cède  à  Stanislas.  Le  général  Patkul ,  plénipoten* 
tiaire  du  czar,  est  roué  et  écartelé.  Charles  reçoit  en  Saxe  des 
ambassadeurs  de  tous  les  princes  ;  il  va  seul  à  Dresde  voir  Ait- 
guste  avant  de  partir. 
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Le  jeune  Stanislas  Lecsinski  était  alors  député 
à  l'assemblée  de  Varsovie  pour  aller  rendre  compte 
att  roi  de  Suède  de  plusieurs  difFérens/  «irvenus 
dans  le  temps  de  Fenlèvement  du  prince  Jacques. 
Stanislas  avait  une  physionomie  heureuse,  pleine 
de  hardiesse  et  de  douceur,  avec  un  air  de  pro- 
bité et  de  franchise,  qui  de  tous  les  avantages 
extérieurs  est  le  plus  gr^nd,  et  qui  donne  plus  de 
poids  aux  paroles  que  Téloquence  même.  La  sa* 
gesse  avec  laquelle  il  parla  du  roi  Auguste,  de 
l'assemblée,  du  cardinal  primat  et  des  intérêts  dif- 
férens  qui  divisaient  la  Pologne,  frappa  Charles. 
Le  roi  Stanislas  m'a  fait  l'honneur  de  me  racon- 
ter qu'il  dît  en  latin  au  roi  de  Suède  :  «  Gomment 
«  pourrons- nous  faire  une  élection,  si  les  deux 
«  princes  Jacques  et  Constantin  Sobieskr  sont 
«  captifs  ?»  et  que  Charles  lui  répondit  :  «  Conj- 
A  ment  délivrera- 1- on  la  république,  si  on  ne 
«  fait  pas  une  élection?»  Cette  conversation  fut 
l'unique  brigue  qui  mit  Stanislas  sur  le  trône. 
Charles  prolongea  exprès  la  conférence,  pour 
mieux  sonder  le  génie  du  jeune  député.  Après 
l'audience, 41  dit  tout  haut  qu'il  n'avait  jamais  vu 
d'homme  si  propre  k  concilier  tous  les  partis*  Il 
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ne  tarda  pas  à  s'informer  du  caractère  du  pala- 
tin Leczinski.  Il  sut  qu'il  était  plein  de  bravoure, 
endurci  à  la  fatigue  ;  qu'il  couchait  toujours  sur 
une  espèce  de  paillasse,  n'exigeant  aucun  service 
de  ses  domestiques  auprès  de  sa  personne  ;  qu'il 
était  d'une  tempérance  peu  commune  dans  ce 
climat,  économe,  adoré  de  ses  vassaux,  et  le  seul 
seigneur  peut-être  en  Pologne  qui  eût  quelques 
amis  dans  un  temps  où  l'on  ne  connaissait  de 
liaisons  que  celles  de  l'intérêt  et  de  la  faction.  Ce 
caractère,  qui  avait  en  quelques  choses  du  rap- 
port avec  le  sien,  le  détermina  entièrement.  Il  dit 
tout  haut  après  la  conférence  :  a  Voilà  un  homme 
«  qui  sera  toujours  mon  ami  ;  »  et  on  s'aperçut 
bientôt  que  ces  mots  signifiaient  «Voilà  un  homme 
ce  qui  sera  roi.  » 

Quand  le  primat  de  Pologne  sut  que  Charles  XII 
avait  nommé  le  palatin  Leczinski,  à  peu  près 
comme  Alexandre  avait  nommé  Abdolonyme,  il 
accourut  auprès  du  roi  de  Suède  pour  tâcher  de 
faire  changer  cette  résolution  ;  il  voulait  faire  tom- 
ber la  couronne  à  un  Lubomirski  :  «  Mais  qu'avess- 
<c  vous  à  alléguer  contre  Stanislas  Leczinski?  dit 
«  le  conquérant.  —  Sire,  dit  le  primat,  il  est  trop 
«jeune.»- Le  roi  répliqua  sèchement;  «Il  est  à 
ce  peu  près  de  mon  âge;»  tourna  le  dos  au  prélat, 
et  aussitôt  envoya  le  comte  de  Hoorn  signifier  à 
l'assemblée  de  Varsovie  qu'il  fallait  élire  un  roi 
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dans  cinq  jours ,  et  qu'il  fallait  élire  Stanislas  Lee* . 
zinski.  Le  comte  de  Hoorn  arriva  le  7  juillet  ;  il 
fixa  le  jour  de  l'élection  au  la,  comme  il  aui:ait 
ordonné  le  décampement  d'un  bataillon.  Le  car- 
dinal primat,  frustré  du  fruit  de  tant  d'intrigues, 
retourna  à  l'assemblée,  où  il  remua  tout  pour  faire 
échouer  une  élection  à  laquelle  il  n'avait  point  de 
part.  Mais  le  roi  de  Suède  arriva  lui-mémç  inco^. 
gnito  à  Varsovie;  alors  il  fallut  se  taire.  Tout  ce  que 
put  faire  le  primat  fut  de  ne^point  se  trouver  à 
l'élection;  il  se  réduisit  à  une  neutralité  inutile, 
ne  pouvant  s'opposer  au  vainqueur,  et  ne  voulant 
pas  le  seconder. 

•  (1704)  Le  samedi  12  juillet,  jour  fixé  pour  l'é- 
lection, étant  venu  ^  on  s'assembla  à  trois  heures 
après  midi.au  Coio,  champ  destiné  pour  cette  cé- 
rémonie: l'évêque  de  Posnanie  vint  présider  à 
l'assemblée  à  la  place  du  cardinal  primat.  Il  ar- 
riva suivi  des  gentilshommes  du  parti.  Le  comte 
de  Hoorn  et  deux 'autres  officiers  généraux  assis- 
taient publiquement  à  cette  solennité,  comme  am- 
bassadeurs extraordinaires  de  Charles  auprès  de 
la  république.  La  séance  dura  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir  :  l'évêque  de  Posnanie  la  finit  en  déclarant, 
au  nom  de  la  diète,  Stanislas  élu  roi  de  Pologne. 
Tous  les  bonnets  sautèrent  en  l'air,  et  le  bruit  des 
acclamations  étouffa  les  cris  des  opposans. 

Il  ne  servit  de  rien  au  cardinal  primat  et  à  ceux 
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qui  avaient  voulu  demeurer  neutres ,  de  s'être  ab« 
sentes  de  Félection;  il  fallut  que  dès  le  lendemain 
ils  vinssent  tous  rendre  hommage  au  nouveau  roi; 
la  plus  grande  mortification  qu'ils  eurent  fut  d'être 
obligés  de  le  suivre  au  quartier  du  roi  de  Suède. 
^Ce  prince  rendit  au  souverain  qu'il  venait  de  faire 
tous  les  honneurs  dus  à  un  roi  de  Pologne/  et  pour 
donner  plus  de  poids  à«a  nouvelle  dignité,  on  lui 
assigna  de  l'argent  et  des  troupes. 

Charles  XII  partit  aussitôt  de  Varsovie  pour 
aller  achever  la  conquête  de  la  Pologne.  U  avait 
donné  rendéSs-vous  à  son  armée  devant  Léopold, 
capitale  du  grand  palatinat  de  Russie,  place  im- 
portante par  elle-même,  et  plus  encore  par  les  ri- 
chesses dont  elle  était  remplie.  On-  croyait  qu'elle 
tiendrait  quinze  jours  à  cause  des  fortifications 
que  le  roi  Auguste  y  avait  faites.  Le  conquérant 
l'investit  le  5  septembre,  et  le  lendemain  la  prit 
d'assaut.  Tout  ce  qui  osa  résister  fut  passé  au  fil 
de  l'épée.  Les  troupes  victorieuses  et  maîtresses  de 
la  ville  ne  se  débandèrent  point  pour  courir  au 
pillage,  malgré  le  bruit  des  trésors  qui  étaient 
dans  Léopold.  Elles  se  rangèrent  en  bataille  dans 
la  grande  place.  Là ,  ce  qui  restait  de  la  garnison 
vint  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Le  roi  fit  pu- 
blier à  son  de  trompe  que  tous  ceux  des  habitans 
qui  '  auraient  des  effets  appartenans  au  roi  Au- 
guste ou  à  ses  adhérens,   les  apportassent  eux** 
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mêmes  avant  la  fin  du  jour,  sur  peine  de  la  vie. 
lies  mesures  furent  si  bien  prises  que  peu  osèrent 
désobéir;  on  apporta  au  roi  quatre  cents  caisses 
remplies  d'or  et  d'argent  monnayé,  de  vaisselle  et 
de  choses  précieuses. 

Ce  commencement  du  règne  de  Stanislas  fiit 
marqué  presque  le  même  jour  par  un  événement 
bien  différent  Quelques  affaires,  qui  demandaient 
absolument  sa  présence,  Favaiant  obligé  de  de* 
meurer  dans  Yarsovîe.  Il  avait  avec  lui  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  deux  filles  La  cardinal  primat , 
Févêque  de  Posnanie,  et  quelques  grands  de  Po- 
logne ,  composaient  sa  nouvelle  cour.  Elle  était 
gardée  par  six  mille  Polonais  de  Tannée  de  la  cou* 
renne,  depuis  peu  passés  à  son  service,  mais  dont 
la  fidélité  n'avait  point  encore  été  éprouvée.  Le 
général  Hoom,  gouverneur  de  la  ville,  n'avait 
d^ailleurs  avec  lui  que  quinze  cents  Suédois.  On 
était  à  Varsovie  dans  une  tranquillité  profonde ,  et 
Stanislas  comptait  en  partir  dans  peu  de  jours  pour 
aller  à  la  conquête  de  Léopold.  Tout  à  coup  il  ap- 
prend qutine  armée  nombreuse  approche  de  la 
viQe  ;  c'était  le  roi  Auguste  qui,  par  un  nouvel  ef- 
fort, et  par  une  des  plus  bettes  marches  que  jamais 
général  ai  £ftite$,  ayant  donnéle change  au  roi  de 
Suède,  venait  avec  vingt  miUe  hommes  fondre 
dams  Varsovie,  et  enlever  son  rival. 

Varsovie  n^é^it  pas  fortifiée ,  et  les  troupes  po- 
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lonaises  qui  la  défendaient ,  peu  sûres.  Auguste 
avait  des  intelligences  dans  la  ville;  si  Stanislas 
demeurait  9  il  était  perdu.  U  renvoya  sa  famille  en 
Posnanie,  sous  la  garde  des  troupes  polonaises 
auxquelles  il  se  fiait  le  plus.  U  crut ,  dans  ce  dés- 
ordre, avoir  perdu  sa  seconde  fille,  âgée  d'un  an. 
Elle  fiit  égarée  ]^  sa  nourrice:  il  la  retrouva  dans 
ime  auge  d'écurie  où  elle  avait  été  abandonnée, 
dans  un  village  voisin  :  c'est  ce  que  je  lui  ai  en- 
tendu conter.  Ce  fut  ce  même  enfant  que  la  des- 
tinée, après  de  plus  grandes  vicissitudes,  fit  de- 
puis reine  de  France.  Plusieurs  gentilshommes 
prirent  des  chemins  différens;  le  nouveau  roi 
partit  lui-même  pom»  aller  trouver  Charles  Xn, 
apprenant  de  bonne  heure  à  souffrir  des  disgrâces , 
et  forcé  de  quitter  sa  capitale  six  semaines  après  y 
avoir  été  élu  souverain. 

Auguste  entra  dans  la  capitale  en  souverain  ir- 
rité et  victorieux.  Les  habitans,  déjà  rançonnés 
par  le  roi  de  Suède,  le  furent  encore  davantage 
par  Auguste.  Le  palais  du  cardinal  et  toutes  les 
maisons  des  seigneurs  confédérés,  tous  leurs  biens 
à  la  ville  et  à  la  campagne  furent  livrés  au  pillage. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  dans  cette  révolution 
passagère,  c'est  qu'im  nonce  du  pape,  qui  était 
venu  avec  le  roi  Auguste,  demanda  au  nom  de 
son  maître  qu'on  lui  livrât  l'évêque  de  Posnanie, 
comme  justiciable  de  la  cour  de  Rome,  en  qualité 
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d'évêque  et  de  fauteur  d'un  prince  mis  sur  le  trône 
par  les  armes  d'un  luthérien. 

La  cour  de  Rome,  qui  a  toujours  songé  à  aug- 
menter son  pouvoir  temporel  à  la  faveur  du  spi- 
.. rituel,  avait  depuis  très  long-temps  établi  en  Po- 
logne une  espèce  de  juridiction,  à  la  tête  de  laquelle 
est  le  nonce  du  pape.  Ses  ministres  n'avaient  pas 
manqué  de  profiter  de  toutes  les  conjonctures  fa- 
vorables pour  étendre  leur  pouvoir,  révéré  par  la 
multitude,  mais  toujours  contesté  par  les  plus 
sages.  Ils  s'étaient  attribué  le  droit  de  juger  toutes 
les  causes  des  ecclésiastiques,  et  avaient  surtout, 
dans  les  temps  de  troubles,  usurpé  beaucoup 
d'autres  prérogatives  dans  lesquelles  ils  se  sont 
maintenus  jusque  vers  l'année  17^8,  où  l'oii  a 
retranché  ces  abus,  qui  ne  sont  jamais  réformés 
que  lorsqu'ils  sont  devenus  tout- à-fait  intolé- 
rables. 

Le  roi  Auguste,  bieft  aise  de  punir  l'évêque  de 
Posnanie  avec  bienséance,  et  de  plaire  à  la  cour 
de  Rome,  contre  laquelle  il  se  serait  élevé  en  tout 
autre  temps,  remit  le  prélat  polonais  entre  les 
mains  du  nonce.  L'évêque,  après  avoir  vu  piller 
sa  maison,  fut  porté  par  des  soldats  chez  le  mi- 
nistre italien ,  et  envoyé  en  Saxe,  où  il  mourut. 
Le  comte  de  Hoom  essuya,  dans  le  château  où  il 
était  renfermé ,  le  feu  confmuel  des  ennemis  :  enfin, 
la  place  n'étant  pas  tenable,  il  se  rendit  prisonnier 
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de  guerre  avec  ses  quinze  cents  Suédois.  Ce  fut  là 
le  premier  avantage  qu*eut  le  roi  Auguste,  dans 
le  torrent  de  sa  mauvaise  fortune,  contre  les  ar* 
mes  victorieuses  de  son  ennemi. 

Ce  dernier  effort  était  l'éclat  d'un  feu  qui  s'-éteint. 
Ses  troupes,  assemblées  à  la  hâte,  étaient  des  Po- 
lonais prêts  à  l'abandonnera  la  première  disgrâce, 
des  recrues  de  Saxons  qui  n'avaient  point  encore 
vu  de  guerres,  des  cosaques  vagabonds  plus  pro- 
pres à  dépouiller  les  vaincus  qu'à  vaincre  :  tous 
tremblaient  au  seul  nom  du  roi  de  Suède. 

Ce  conquérant,  accompagné  du  roi  Stanislas, 
alla  chercher  son  ennemi  à  la  tête  de  l'élite  doses 
troupes.  L'armée  saxonne  fuyait  partout  devant 
lui.  Les  villes  lui  envoyaient  leurs  clefs  de  trente 
milles  à  la  ronde  :  il  n'y  avait  point  de  jour  qui  ne 
fût  signalé  par  quelque  avantage.  Les  succès  de- 
venaient trop  familiers  à  Charles.  Il  disait  que  c'é- 
tait aller  à  la  chasse  plutôt^que  faire  la  guerre,  et 
se  plaignait  de  ne  point  acheter  la  victoire. 

Auguste  confia  pour  quelque  temps  le  comman- 
dement de  son  armée  au  comte  de  Schullembourg^ 
général  très  habile,  et  qui  avait  besoin  de  toute 
son  expérience  à  la  tête  d'une  armée  découragée. 
Il  songea  plus  à  conserver  les  troupes  de  son 
maître  qu'à  vaincre  :  il  fesait  la  guerre  avec  adresse, 
et  les  deux  rois  avec  vivacité.  Il  leur  déroba  des 
marches,  occupa  des  passages  avantageux i  sacri« 
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fia  quelque  cavalerie  pour  donner  le  temps  à  son 
infanterie  de  se  retirer  en  sûreté.  Il  sauva  ses 
troupes  par  des  retraites  glorieuses,  devalit  un 
ennemi  avec  lequel  on  ne  pouvait  guère  alors  ac- 
quérir que  cette  espèce  de  gloire. 

A  peine  arrivé  dans  le  palatinat  de  Posnanie, 
Il  apprend  que  les  deux  rois,  qu'il  croyait  à  cin- 
quante lieues  de  lui,  avaient  fait  ces  cinquante 
lieues  en  neuf  jours.  Il  n'avait  que  huit  mille  fan- 
tassins et  mille  cavaliers;  il  fallait  se  soutenir  contre 
une  armée  supérieure,  contre  le  nom  du  roi  de 
Suède,  et  contre  la  crainte  naturelle  que  tant  de 
défaites  inspiraient  aux  Saxons.  Il  avait  toujours 
prétendu,  malgré  l'avis  des  généraux  allemands, 
que  l'infanterie  pouvait  résister  en  plaine  cam- 
pagne, même  sans  chevaux  de  frise,  à  la  cavale- 
rie: il  en  osa  faire  ce  jour -là  l'expérience  eontre 
cette  cavalerie  victorieuse,  commandée  par  deux 
rois  et  par  l'élite  des  généraux  suédois.  Il  se  posta 
si  avantageusement  qu'il  ne  put  être -entouré. 
Son  premier  rang  mit  le  genou  en  terre  ;  il  était 
armé  de  piques  et  de  fusils  :  les  soldats ,  extrême- 
ment serrés,  présentaient  aux  chevaux  des  enne^ 
mis  une  espèce  de  rempart  hérissé  de  piques  et 
de  baïonnettes  :  le  second  rang,  un  peu  courbé 
sur  les  épaules  du  premier ,  tirait  par  dessus;  et  le 
troisième ,  debout,  fesait  feu  en  même  temps  der- 
rière les  deux  autres.  Les  Suédois  fondirent  avec 
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leur  impétuosité  ordinaire» sur  les  Saxons,  qui  les 
attendirent  sans  s'ébranler  :  les  coups  de  fusil ,  de 
pique  et  de  baïonnette  effarouchèrent  les  che- 
vaux,  qui  se  cabraient  au  lieu  d'avancer.  Par  ce 
moyen,  les  Suédois  n'attaquèrent  qu'en  désordre, 
et  les  Saxons  se  défendirent  en  gardant  leurs 
rangs. 

Il  en  fit  un  bataillon  carré  long;  et,  quoique 
chargé  de  cinq  blessures,  il  se  retira  en  bon  ordre 
en  cette  forme,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  la  pe- 
tite ville  4e  Gurau,  à  trois  lieues  du  champ  de  ba- 
taille. À  peine  commençait -il  à  respirer  dans  cet 
endroit,  que  les  deux  rois  paraissent  tout  à  coup 
derrière  lui. 

Au  delà  de  Gurau ,  en  tirant  vers  le  fleuve  de 
roder,  était  un  bois  épais ,  à  travers  duquel  le  gé- 
néral saxon  sauva  son  infanterie  fatiguée.  Les  Sué- 
dois, sans  se  rebuter,  le  poursuivirent  par  le  bois 
même,  avançant  avec  difficulté  dans  des  routes  à 
peine  praticables  pour  des  gens  de  pied.  Les  Saxons 
n'eurent  traversé  le  bois  que  cinq  heures  avant  la 
cavalerie  suédoise.  Au  sortir  de  ce  bois  coule  la 
rivière  de  Parts,  au  pied  d'un  village  nommé  ^f^- 
sen.  SchuUembourg  avait  envoyé  en  diligence  ras- 
sembler des  bateaux;  il  fait  passer  la  rivière  à  sa 
troupe  qui  était  déjà  diminuée  de  moitié.  Charles 
arrive  dans  le  temps  que  SchuUembourg  était  à 
l'autre  bord. Jamais  vainqueur  n'avait  poursuivi 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIYR£  TROISIÈME.  Î^S 

si  vivement  son  ennemi.  La  réputation  de  Schul'- 
lembourg  dépendait  d'échapper. au  roi  de  Suède: 
le  roi,' de  son  eoté,  croyait  sa  gloire  intéressée  à 
prendre SchuHemlxmrg  et  le  reste  de  son  armée: 
il. ne  perd  point  de  temps;  il faiit  passer  sa  cavale- 
rie, à  un  gué.  Les  Saxons  se  trouvaient  enfermés 
entre  cette  rivière  de  Parts  et  le  grand  fleuve  de 
rodeir ,  qui  prend  sa  source  dans  la  Silésie,  et  qui 
est'<ié)a  profond  et  rapide,  en  cet  endroit. 
I  l4tipfr^e  de  SchuUaotJaourg  paraissait  inévi- 
tisd^le  ;:  cependant  <  après  avoir  sacrifié  peu  de  sol* 
dat^>  il  passa  TOder  pendant  la  nuit  II  sauva  ainsi 
son  armée)  et  Charles  ne  put  s'empécber  de  dire  : 
«  Aujourd'hui  SchuUembourg  nous  a  vaincus.  » 

C'e^t  ce  même  SchuUembourg  qui  fut  depuis 
général  dies  Vénitiens:,  et  à  qui  la.  république  a 
érigé  une  statue  dans  Corfou,  potir  avoir  défendu , 
conU*e'les  Tuixs,  ce  rempart  de  lltalie.  Il  n'y  a 
que  les  [républiques  qui  rendent  de  tels  honneurs; 
les  rois  nfet  doilnent  que.  des  récompenses. 

Mais;c^  qyi  ferait  la  gloire  de  SchuUembourg 
n'étai,t  guère  utile  au  roi  Auguste.  Ce  prince  aban- 
donna-jp^çqreunfe  fois  la  Pologne  à  ses  ennemis; 
il  se  retira  «n  SaJte,  et  fit  réparer  avec  précipita* 
tion  les  fortifications  de  Dresde,  craignant  déjà, 
non  èans  raison  )  pour  la  capitale  de  ses  états  hé- 
réditaires. 

Chartes  XII  voyait  la  Pologne  soumise  :  ses 
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généraux,  à  son  exemple,  venaient  de  bi^re  en 
Courlande  plusieurs  petits  corps  moscovites  qui, 
depuis  la  grande  bataille  de  Narva,  ne  se^  mon* 
traient  plus  que  par  pelotons,  et  qui^  dan$^  ôes 
quartiers,  ne  fesaient  la  guerre  que  comme  des 
Tartares  vagabonds,  qui  pillent,  qui  fuient,  et  qui 
reparaissent  pour  fuir  encore. 

Partout  où  se  trouvaient  les  Suédois,  ils  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire  qikand  ils  étiûétit 
vingt  contré  cent.  Dans  de  si  heureuses  conjonc- 
tures,  Stanislas  prépara  son  couronnement.  Là 
fortune,  qui  l'avait  £sdt  élire  à; Varsovie,  et. qui  l'en 
avait  chassé,  Vy  rappela  encore  aux  acclamations 
d'une  foule  de  noblesse  que  le  sort  des  arm^s  lui 
attachait.  Une  diète  y  fat  convoquée  ;  tous  les  ob- 
stacles y  furent  aplanis  ;  il  n'y  eut  que  la  cour  de 
Rome  seule  qui  le  traversa* 

■  Il  était  naturel  qu'elle  se  déclarât  pour  ïè  roi 
Auguste ,  qui,  de  protestant,  s'était  fait  catholique 
pour  monter  sur  le  trône,  contre  Stanislas,  placé 
sur  le  même  trône  par  un  grand  ennemi  de  la  re- 
ligion catholique.  Clément  XI,  alors  pape,  envoya 
des  brefe  à  tous  les  prélats  de  Pôk>gné,  et  suil*tout 
au  cardinal  primat,  par  lesquels  il  les  menaçait  de 
l'excommunication,  s'ils  osaient  assister  au  sacre 
de  Stanislas ,  et  attenter  en  rien  contre  les  droits 
du  roi  Auguste. 

Si  ces  brefs  parvenaient  aux  évéques  qui  étaient 
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à  Varsovie,  il  était  à  craindre  que  quelques  uns 
n'obéissent  par  faiblesse,  et  que  la  plupart  ne  s'en 
prévalussent  pour  se  rendre  plus  difficiles,  ^  me- 
sure qu'ils  seraient  plus  nécessaires.  On  avait  donc 
pris  toutes  les  précautions  pour^  empêcher  que  les 
lettres  du  pape  ne  fussent  reçues  dans  Varsovie. 
Un  franciscain  reçut  secrètement  les  brefs  pour 
les  délivrer  en  main  propre  aux  pr^ats.  Il  en 
donna  d'abord  un  au  suffragant  de  Chelm  :  ce  pré^ 
fat,  très  attaché  à  Stanislas ^  le  porta  au  roi  tout 
cacheté.  Le  roi  fit  venir  le  religieux,  et  lui  de- 
manda comment  il  avait  osé  se  charger  d'une  telle 
pièce.  Le  franciscain  répondit  que  c'était  par  l'ordre 
de  son  général.  Stanislas  lui  ordonna  d'écotlter  dé- 
sormais lés  ordres  de  son  roi  préférableftient  à 
ceux  du  général  des  franciscains,  et  le  fit  sortir 
dans  le  mioment  de  la  ville. 

Le  même  jour  on  publia  un  placard  du  roi  de 
Suèdé^  par  lequel  il  était  défendu  à  tous  ecclésias- 
tiques séculiers  et  réguliers  dans  Varsovie,  sous 
des  peines  très  grièves,  de  se  mêler  des  affaires 
d^état.  Pour  plus  de  sûreté,  il  fit  mettre  des  gardes 
aux  portes  de  tous  les  prélats ,  et  défendit  qu'au- 
cun étranger  entrât  dans  la  *  ville.  Il  prenait  sur 
lui  ces  petites  sévérités,  afin  que  Stanislas  ne  fut 
point  brouillé  avec  le  clergé  à  son  avènement.  Il 
disait  qu'il  se  délassait  de  ses  fatigues  militaires 
en  arrêtant  les  intrigues  de  la  cour  romaine,  et 
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quoa  se  battait  contre  elle  avec  du  papier^  au  lieu 
qu'il  fallait  attaquer  les  autres  souveraios  avec  des 
arines  véritables,  k 

Le  cardinal  primat  était  sollicité  par  Charles  et 
par  Stanislas  de  venir  £atire  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Il  ne  crut  pas  devoir  quitter  Dantzick 
pour  sacrer  un  roi  qu'il  n'avait  point  voulu  élire  ; 
mais ,  comme  sa  politique  était  de  ne  jamais  rien 
faire  sans  prétexte,  il  voulut  préparer  une  excuse 
légitime  à  son  refus.  Il  fit  afficher,  pendant  la 
nuit,  le  bref  du  pape  à  la  porte  de  sa.  propre 
maison.  Le  magistrat  de  Dantzick,  indigné,  fit 
chercher  les  coupables,  qu'on  ne  trouva  point. 
Le  primat  feignait  d'être;  irrité,  et  était  fort  con- 
tent :  il  avait  une  raison  pour  ne  point  sacrer  le 
nouveau  roi  ;  et  il  se  ménageait  en  ihéme  temps 
avec  Charles  XII,  Auguste,  Stanislas  et  le  pape. 
U  mourut  peu  de  jours  après,  laissant  son  pays 
dans  une  confusion  affreuse,  et  n'ayant  réussi, 
par  toutes  ses  intrigues ,  qu'à  se  brouiller  à  la  fois 
avec  les  trois  rois  Charles,  Auguste  et  Stanislas; 
avec  sa  république  et  avec  le  pape,  qui  lui  avait 
ordonné  de  venir  à  Rome  rendre  compte  de  sa 
conduite;  mais,  comme  les  politiques  mçme  ont 
.  quelquefois  des  remords  dans  lem's  derniers  mo- 
mens,  il  écrivit  au  roi  Auguste,  en  mourant,  pour 
lui  demander  pardon. 

(4  octobre  1 700)  Le  sacre  se  fit  tra;nquillement^ 
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et  avec  pompe,  dans  la  ville  de  Varsovie,  malgré 
lusage  où  Ton  est  en  Pologne  de  couronner  les 
rois  à  Cracovie.  Stanislas  Leczinski  et  sa  femme 
Charlotta  Opalinsla  furent  sacrés  roi  et  reine  de 
Pologne  par  les  mains  de  l'archevêque  de  Léopold , 
assisté  de  beaucoup  d'autres  prélats.  Charles  XII 
vit  cette  cérémonie  mcogfiito:  unique  fruit  qu'il 
retirait  de  ses  conquêtes. 

Tandis  qu'il  donnait  un  roi  à  la  Pologne  sou- 
mise ,  que  le  Danemarck  n'osait  le  troubler,  que 
le  roi  de  Prusse  recherchait  s6n  amitié,  et  que  le 
roi  Auguste  se  retirait  dans  ses  états  héréditaires, 
le  czar  devenait  de  jour  en  jour  redoutable.  Il  avait 
faiblement  secouru  Auguste  en  Pologne ,  mais  il 
avait  fait  de  puissantes  diversions  en  Ingrie. 

Pour  lui,  non  seulement  il  commençait  à  être 
grand  homme  de  guerre^  mais  même  à  montrer 
l'art  à  ses  Moscovites  :  la  discipline  s'établissait 
dans  ses  troupes;  il  avait  de  bons  ingénieurs,  une 
artillerie  bien  servie ,  beaucoup  de  bons  officiers  ;, 
il  savait  le  grand  art  de  faire  subsister  des  armées. 
Quelques  uns  de  ses  généraux  avaient  appris,  et  à 
bien  combattre,  et,  selon  le  besoin,  à  ne  com- 
battre pas;  bien  plus,  il  avait  formé  une  marine 
capable  de  faire  tête  aux  Suédois  dans  la  mer 
Baltique. 

(ai  auguste  1704)  Fort  de  tous  ces  avantages 
dus  à  son  seul  génie,  et  de  l'absence  du  roi  de 
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Suède,  il  prit  Narva  d'assaut,  après  un  siège  régu- 
lier, et  après  avoir  ^tupéché  qu'elle  ne  fut  secou- 
rue par  mer  et  par  terre.  Les  sôldajte,  maîtres  de 
la  ville,  coururent  au  pillage;  ils  s'abandonnèrent 
aux  barbaries  les  plus  énormes.  Le  czar  courait 
de  tous  cotés  pour  arrêter  le  désordre  et  le  mas- 
sacre ;  il  arracha  lui-même  des  femmes  des  mams 
des  soldats,  qui  les  allaient  égorger  après  les  avoir 
violées.  Il  fut  même  obligé  de  tuer  de  sa  main 
quelques  Moscovites  qui  n'écoutaient  point  ses 
ordres.  On  montre  encore  à  Narva ,  dans  l'Hôtel- 
de-Ville,  la  table  sur  laquelle  il  posa  son  épée  en 
entrant  ;  et  on  s'y  ressouvient  des  paroles  qu'il 
adressa  aux  citoyens  qui  s'y  rassemblèrent':  «Ce 
«  n'est  point  du  sang  des  faabitans  que  cette  épée 
«  est  teinte  ;  mais  de  celui  des  Moscovites ,  que 
«  j'ai  répandu  pour  sauver  vos  vies.  »  j 

Si  le  czar  avait  toujours  eu  cette  humanité,  c'é- 
tait le  premier  des  hommes.  Il  aspirait  à  plus  qu'à 
^détruire  des  villes;  il  en  fondait  une  alors  peu  loin 
de  Narva  même,  au  milieu  de  ses  nouvelles  con- 
quêtes ;  c'était  la  ville  de  Pétersbourg,  dont  il  fit 
depuis  sa  résidence  et  le  centime  du  commerce. 
Elle  est  située  entre  la  Finlande  et  l'Ingrie,  dans 
une  île  marécageuse,  autour  de  laquelle  la  Neva 
se  divise  en  plusieurs  bras  avant  de  tomber  dans 
le  golfe  de  Finlande  :  lui-même  traça  le  plan  de  la 
ville ,  de  la  forteresse ,  du  port,  des  quais  qui  l'em- 
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bellissenti  et  des  forts  qui.ea  défendent  l'entrée. 
Cette  île  inculte  et  «déserte,  qui  n'était  qu'un  amas 
de  boue  pen4ant  le  court  été  de  ces  climats,  et 
dans  l'hiver  qu'un  étang  glacé,  où  l'on  ne  pouvait 
aborder  par  terre  qu'à  travers  des  forets  sans  route 
et  des  marais  profonds ,  et  qui  n'avait  été  jusqu'a- 
lors que  le  repaire  des  loups  et  des  ours ,  fut  rem-^ 
plie  en  1703  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes 
que  le  czar  avait  rassemblés  de  ses  états.  Les  pay- 
sans du  royaume  d'Astracan,  et  ceux  qui  habitent 
lejs  frontières  de  la  Chine,  furent  transportés  à 
Pétersbourg.  Il  fallut  percer  des  forêts,  faire  des 
chemins,  sécher  des  marais,  élever  des  digues, 
avant  de  jeter  les  fondemens  de  la  ville.  La  na-^ 
ture  fut  forcée  partout.  Le  czar  s'obstina  à  peu- 
pler un  pays  qui  semblait  n'être  pas  destiné  pour 
des  hommes  :  ni  les  inondations  qui  ruinèrent  ses 
ouvrages,  ni  la  stérilité  du  terrain,  ni  l'ignorance 
des  ouvriers,  ni  la  mortalité  même,  qui  fit  périr 
deux  cent  miUe  hommes  dans  ces  commence* 
mens,  ne  lui  firent  point  changer  de  résolution. 
La  ville  fut  fondée  parmi  les  obstacles  que  la 
nature ,  le  génie  des  peuples  et  une  guerre  mal- 
heureuse y  apportaient.  Pétersbourg  était  déjà 
une  ville  en  1706,  et  son  port  était  rempli  de 
vaisseaux.  L'empereur  y  attirait  les  étrangers  par 
des  bienfaits,  distribuant  des  terres  aux  uns,  don-, 
pant  des  maisons  aux  autres,  et  encourageant  tous 
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P^l       les  arts  qui  venaient  adoucir  ce  climat  sauvage* 
W  Surtout  il  avait  rendu  Pétersbourg  inaccessible 

aux  efforts  des  ennemis.  Les  généraux  suédois, 
qui  battaient  souvent  ses  troupes  partout  ailleurs, 
n'avaient  pu  endommager  cette  colonie  naissante. 
Elle  était  tranquille  au  milieu  de  la  guerre  qui 
l'environnait. 

Le  czar,  en  se  créant  ainsi  de  nouveaux  états, 
tendait  toujours  la  main  au  roi  Auguste  qui  per- 
dait les  siens;  il  lui  persuada  par  le  général  Pat- 
kul,  passé  depuis  peu  au  service  de  Moscovie  et 
alors  ambassadeur  du  czar  en  Saxe,  de  venir  à 
■'  Grodno  conférer  encore  une  fois  avec  lui  sur  l'état 
malheureux  de  ses  affaires.  Le  roi  Auguste  y  vînt 
avec  quelques  troupes ,  accompagné  du  général 
Schullembourg  que  son  passage  de  l'Oder  avait 
rendu  illustre  dans  le  Nord,  et  en  qui  il  mettait  sa 
dernière  espérance.  Le  czar  y  arriva,  fesant  mar- 
cher après  lui  une  armée  de  soixante  et  dix  mille 
hommes.  Les  deux  monarques  firent  de  nouveaux 
plaiis  de  guerre.  Le  roi  Auguste  détrôné  ne  crai- 
gnait plus  d'irriter  les  Polonais  en  abandonnant 
leur  pays  aux  troupes  moscovites.  Il  ftit  résolu 
que  l'armée  du  czar  se  diviserait  en  plusieurs  corps 
pour  arrêter  le  roi  de  Suède  à  chaque  pas.  Ce  ftit 
dans  le  temps  de  cette  entrevue  que  le  roi  Auguste 
'renouvela  l'ordre  de  l'aigle  blanc,  faible  ressource 
alors  pour  lui  attacher  quelques  seigneurs  polo- 
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nais,,  pins  ayides  d'avantages  .réels,  que  d'un  vain 
honneur  qui:  devient  ridicule  qua*nd  oïl  le  tient 
d'un  prince  qui  n'est  roi  que  de  ncmi,  La  confé- 
rence des  deux  rois  finit  d'une  manière  extraordi- 
naire. Le  czar  partit  soudainement ,  et  laissa,  sm 
troupes  à  son  allié,  pour  courir  éteipdre  M'-mênde 
une  rébellion  dont  il  était  menacé  à  Astracan.  A 
peine  ;était-il  parti ,  que  le  roi  Auguste  ordonna 
que  Patkul.  fut  ari'été  à  Dresde.  Toute  l'Eiu-ope 
fut  surprise  qu'il  osât,  contre  le  droit  des  gens,. et 
en  apparence  contre  ses  intérêts,  mettre  en  prisop 
l'ambassadeur  du  seul  prince  qui  le  protégeait. 
•  .  Yoici  le  nœud  secret  de  cet  événement,  selon 
)Ce  que  le  maréchal  de  Saxe,  fils  du  rpi  Auguste , 
.m'a  fait  l'honneur  de  me  dire.  Patkul,  proscrit  en 
Suède,  pour  avoir  soutenu  les  privilèges  de  la  Li- 
Toaie  sa  patrie,  avait  été  général  du  roi  Auguste  ; 
mais  son  esprit  vif  et  altier  s'accommodant  mal  des 
hauteurs  du  général  Flemming,  Êtvori  du  roi,  plus 
impérieux  et  plus  vif  que  lui,  il  avait  passé  au  ser- 
vice du  czar,  dont  il  était  alors  général  et  ambas- 
sadeur auprès  d'Auguste.  C'était  un  esprit  péné- 
trant ;  il  avait  démêlé  que  les  vu^  de  Flemming  et 
du  chancelier  de  Saxe  étaient  de  proposer  la  paix 
au  roi  de  Suède  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  forma 
aussitôt  le  dessein  de  leû  prévenir,  et  de  ménager 
un  aocommodement  en^re  le  czar  et  la  Suède.  Le 
chancelier  éventa  son  projet,  et  obtint  qu'on  s» 
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^aiisît  4e  sa  personne.  Le  roi  Auguste  cUt'ou  czar 
qae  Patkul  était  un  perfide  qui  les  trahissait  tous 
«leux*  Il  n'était  pourtsiet  coupable  que  d'avoir^tcôp 
bien  servi  son  nouveau  maître;  mais  un  seniice 
rendu  msd  à  propos  est  souvent  puni  comme  une 
làrahison.  .  :  f 

Cependant ,  d'un  côté ,  les  soixante  miUe  Russes 
divisés  en  plusieurs  petits  corps,  brùlaio^t  et  rai- 
▼ageaient  les  terres  des  partisans  de  Stanislas  :  de 
l'autre,  Scbuilembotirg  s'avançait  ^vec  Sjes  nou- 
'Velies  troupes.  I^  fortune  des  Suédois  dissipa  ces 
deux  armées"  en  moins  de  deux  mois.  Charles  XH 
et  Stanislas  attaquèrent  les  corps  s^«a*é8  des  Mos- 
covites l'un  après  l'autre,  mais  si  vivement,  <{u'un 
général  tnoscovite  était  battu  avant  qu'il  %t(t  h 
dé&ite  de  son  compagnon. 

Nul  obstacle  n'arrétait^le  vainqueur  <  sf^ij  se  trouât 
vait  une  rivière  entre  les^nnemis  et  lui,  Charles  XIX 
et  ses  Suédois  la  passaient  à  la  nage.  Un  paurti  sué- 
dois prit  le  bagage  d'Auguste,  où  il  y  avait  ô^&blx 
cent  mille  écus  d'argent  monnayé.  Stanislas  saisit 
huit  cent  nulle  ducats  appartènans  au  prince 
L  j(l  Men|ihoff,  général 
^  \  de  •sa  cavalerie,  fit  1 

heures ,  chaque  cavalier  menatit  un  cheval  en  main 
pour  le  monter  quand  le  sien  serait  rendu.  Les 
Moscovites,  épouvantés  et  réduits  à  un  petit  nom- 
bi'e,  fuyfidient  en  désordre  au  delà  du  Borysthènew^ 


.1  .    >/l  Menkihoff.  £rénéral  moscovite.  Chartes,  à  là  tête 

trente  lieues  en  vingt<-quatre 
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Tandis  que  Quirles  chassait  devant  lui  les  Mos- 
covites jusqu'au  fond  ^e  la  lithuanie,  Scbullem- 
bottfg  repassa  enfin  l'Oder^  eftvint  à  la  tétè  de  vingt 
tsSie  hommes  présenter  la  bataille  soi  grand -ma- 
réchal Benadûld ,  qui  passait  pour  le  mdll^ur  gé- 
néral de  Charles  XII,  et  que  l'on  appdait  le  Pat' 
mémon  ek  Vjékxandre  du  NpnL  Ces  deux  illustres 
généraux  5  qui  semblaient  participer  à  la  destinée 
de  leurs  maîtres  ^  âe  Miicontrèreiyit  assez  près  de 
Punits,  dans  un  lieu  «lomnié  Frauenstadtj  terri- 
toine déjaffttal  aux  troupes  d'Auguste.  Benschild 
n'avait  que  trebe  bataiUpna  et  vingt-deux  escar 
drons,  qui  iesaieult  en  tout  près  de  ^cl  mtUe  hom- 
mes. SciiuUémbottrg  en  avait  une  fois  autant  II  est 
à  remarquer  qu'il  y  avait  dans  son.armée  un  corps 
de  six  à  sept  mille  Moscdidtes ,  que  l'on  avait  Iûng«> 
temps  disciplinés  y  et  sur  lesquels  on  comptait 
comme  sur  des  soldats  aguerris.  Cette  bataille  de 
Frauenstadt  se  donna  le  i a. février  1706;  mais  ce 
même  général  deSchullembourg^qui^  avec  quatre 
mille  hommes,  avait  en  quelque  façeo  troublé  la 
fortune  du  roi  de  Suède,  succomba  sous  cen<3  du 
général  Renschild.  Le  combat  ne  dura  pas  un 
quart  d'heure;  les  Saxons  ne  résistèrent  pas  un 
moment;  les  Moscovites  jetèrent  leurs  armes  dès 
qu'Us  virent  les  Suédois  ;  l'épouvante  fut  si  suinte 
et  le  désordre  si  grand,  que  les  vauÉiqueurs  frou-r 
"Gèrent  sur  }e  champ  de  bataille  aepfc  mîlie  fusils 
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tout  chargés  qu'on  avait  jetés  à  terre  sans  tîreril  Ja- 
mais déroute  ne  fut  plus  prompte ,  plus  complète 
et  plus  honteuse";  et  cependant  jamais  général 
n  avait  fait  une  si  belle  disposition  que  SchuUem- 
bourg,  de  l'aveu  de  tous  les  officiers  saxons  et  sué- 
dois, qui  virent  en  cette  journée  combien  la  pru- 
dence humaine  est  peu  msdtresse  des  événemens^ 

Parmi  les  prisonniers ,  il  se  trouva  un  régiment 
entier  de  Français.  Ces  infortunés  avaient  été  pris 
par  tes  troupes  de  Saxe,  l'an  1704 9  à  cette  fameuse 
bataille  de  Hochstedt,  si  funeste  à  la  grandeur  de 
Louis  Xiy.  Ils  avaient  passé  depuis  au  service  du 
roi  Auguste,  qui  en  avait  fait  un  régiment  de  dra* 
gons,  et  en  avait  donné  le  commandement  à  un 
Français  de  la  maison  ée  Joueuse.  Le  colonel  fut 
tué  à  la  prenuère  ou  plutôt  à  la  seule  charge  des 
Suédois;  le  régiment  tout  entier  fut  £sdt  prison* 
nier  de  guerre.  Dès. le  jour  même  ces  Français  de- 
mandèrent à  servir  Charles  XII,  et  ils  furent  reçus 
à  son  service,  par  une  destinée  singulière  qui  les  ré- 
servait à  changer  encore  de  vainqueur  et  de  maître. 

A  l'égard  des  Moscovites,  ilsdemàndèrent  là  vie 
à  genoux  ;  'mais  on  les  massacra  inhumainement 
plus  4e  mx.  heures  après  le  combat,  pour  punir 
sur  eux  les  violences  de  leurs  compatriotes,  et 
pour  se  débarrasser  de  ces  prisonniers  dont  on 
n'eut  su  que  £sdre.  ' 

Auguste  se  vit  alors  sans  ressources  :  il  ne  lui 
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restait  plus  que  Cracovie,  où  il  s'était  enfermé  avec 
deux  régim^is  de  Moscovites^  deux  de  Saxons» 
et  quelques  troupes  de.  l'année  de  la  oouronney 
par  lesquelles  m^e  il  craignait  d'être  livré  au 
vainqueur;  mais  son  malheur  fut  au  comble, 
quand  il  sut  que  Charles  XII  était  enfin  eotréicn 
Saxe  le  i*'  septembre  1706.      *  .     - 

(  1706)  U  avait  traversé  la  Silésié  sans  dai^ear 
seulCTQent  en  faire  avertir  la  cour  de  Vienne.  L'AI* 
lemagne  était  consternée;  la  di^  de  Ratiabonne, 
qui  représente l'Enq>ire, maisdcmt les  résolutions 
sont  souvent  aussi  infructueuses  que  solennelles, 
déclara  le  rolde  Suède  ennemi  de  l'Empire  s'il  pas- 
sait au  delà  de  l'Oder  avec  son  armée;  cela  même 
le  détermina  à  venir  plus  tôt  en  Allemagne. 

A  son  af^roche  les  villages  furent  déserts;  les 
habitans  fuyaient  de  tous  côtés.  Charles  eh  usa 
alors  comme  à  Copenhague;  il  fit.  afficher  par- 
tout qu'il  h^était  venu  que  pour  donner  la  paix  : 
c[ue  tous  ceux  qui  reviendraient  ches.  eux,  et  qui 
paieraient  les  contributions  qu'il  ordonnerait,  se^ 
raient  traités  comme  ses  propres  sujets ,  et  les  au- 
tres poursuivis  sans  quartier.  Cette  déclaration 
d'un  prince  qu'on  savait  n'avoir  jamais  manqué  à 
sa  parole ,  fit  revenir  en  foule  tous  c€wx  que  la.  peur 
avait  écartés.  Il  choisit  son  camp  à  Alt^Bantstadt^ 
près  de  la  campagne  de  Lutzen,  champ  de  ba- 
taille fameux  par  la  victoire  et  par  la  mort  de  Gus-^' 


l\' 
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tavie-ÂdotfÀe.  II  alla-Tmr  la  plaîce  où  ce  grâixd 
bonmie  ayait  été  tué^  Qtxand  on  l'eut  conduit  sur 
le  lieu  :  «J'ai  tâché  ^  diti-il,  de  yiTite  cc^asabe  lui, 
é  Di^i  m'accordera  peut-être  un  jour  uiie  mort 
«  âiifisi  glorieuse.  »  ' 

•  De  ce  camp  il  ordonna  aux  états  de  Saxe  de  s'as- 
sembler, et  dé  lui  envoyer  sans  dé^i  les  registres 
des^nanccs  de  4'électorat  Dès  quil  1^  eût  en  son 
p^Toir^'  et  /qu'il  futinformé/au  jùste-de^^e.  que  la 
é&tit  pouvàat Jbïcriur^ll'là'taxa  à  siïè.cènt  vingt- 
cinq  mille  rixdales  par  mois.  Omlrë.cette.contribu- 
jtion  y  les  Saxons  faratt  obligés,  de  fournir  à  chaque 
âol4di  suédpisdeux  Evres  de  Viàia^e,  deux  Uyrea  de 
patn^  deux  pôls  deibière  et  quatre  sous  par  jour, 
avec  du  fourriàge  pour  la  cavalerie.- Les;  contribu- 
tions ainsi'  réglées,  le  roi.  établit  une  nouveUe  po- 
lice pour  garantir  les  Sax:ons  des  insultes  de  ses 
^Içlats  :  il  ordonna^  dans  toutesles  vilies.où  il  mit 
•garmsôn<,  que  chaque  bote  chei,  qui  les  soldats 
logeraient  dDiinà:*aii  des  certificats  tous  ks  UKiis 
de  leur  Conduite;  faute  de  quoi  le  soldat  n'aumit 
point  sa  paie.  De  plus,  des  inspecteurs  allaient 
^toiîs  les  quinze  jours  de  maison  eh  maison,  «'in- 
fôritier  si  les  Suédois  n'avaient  point  cohamis  de 
dég^.  Ils  avaient  soin  de  tlédommager  Jés  hôtes, 
et  de  punir  lés  coupables* 

On  sait  sous  qudle  discipline  sévère  vivaient  les 
troupes  de  Charles  XII;  qu'elles  ne  pillaient  pas 
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les  villes  prisés  tFa^sàui  avant  âHen  avoir  i^éçtt  la 
permission^  qu^enès'  allaient  même  au  pillage  avec 
drdre,  et  le  qùittaieiàt  au  premier  signal.  Les  àué^ 
tlois  se  vàhtènt  encore  âùjoùrcThui  âe  îà  discipline 
qu'ils  observèrent  en  Saxe;  et  cependant  1^  Savons 
se  plaignent  dés  (iégâts  affreîùx  qiiHà  y  commirent; 
contradictions  qu'il  serait  impossible  dé  cdiicSier^ 
si  Ton  hé  savàk  ^combien  les  hommes  voient  diffé- 
îHsmment  ïe^  ihêmes^ ^objets.  H  était  bi^  difiScile 
^ué  lés  vainqueurs  n'abusassent  (^ii^qùirfciîs  de 
leurs  droits,  et  que Ifes  Valiicu»  iie'prissëùt lé» plus 
légères  Iési^spbUf<iés  brij^îidagés  barbaî'es.  U^  a  vif  ^ 
jour,  ;le  roi  se  promenant  à  <îhevàl  près  àe  Leip- 
sîck'j  un  paysan  saidh  vîtit  se  jeter  à  ses  pieds  poiir 
lui  demander:  justice  d'un'  grenadier  qui  venait  de 
lui  enlever  ce  qui  était  destiné  pour  le  dîner  de 
sa  famille.  Le  rdiièt  vefnlr  le  ^Idati  «  Ést^l  vmi, 
tt  dit-îl  d'un  visage  sévère,  que  vous  avez  volé  cet 
<r  bomme?Sire,  dit  le  soldat,  je  ne  lui  ai  pas  fetit 
à  tant  de  mal  que  vott^  majesté  en  à'  fait  à  iôh 
«  maître;  vous  hii  avez  ôté  un-rdyaumé,  et  je  n'ai  / 

«  pris  à  éé  manant 'qu'un  dindon,  j»  Le  roi  dbiïna       <^^  '  - 
ifix  dtifèats  dé  sa  main  au  paysan^  et iparddilna' au  ^[ -^* 

soldat  en  faveur  de  fe  llardiéssé  du  bon  niot,  ë* 
lui  disant:  «  Sotiviens-toi,  mon  ami,  que  sî  j^W 
«  ôté  an  l'byaùme  au  i'èi  Auguste,  je  rfeiï  ai  rîen 

«^  fJris  pour  toà;  »  1   '    •     •    > 

Là  grande  foire  de  Leipsick  se  tint  comme  4 
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l'ordinaire  :  les  marchancls  y  vinrçnt  avec  une  sû- 
reté entière:  on  ne  vit  pas;un  soldat  suédois  dans 
la  foire;  on. e^t  dit  que  V^vfffée  du  ro^  de  Suèdç 
n'était  en  Saxe  :que  .pour  veiller  à,  1^  conseryatioii 
du.  pays.  Il  cOQonu^ndait  d^AS  toiM:  l'é^ctorataveç 
un  pouvoir  aussi  absolu^  une  tranquillité  aussi 
profonde  que  dans  Stoc^olin, 
.  Le  roi  Auguste,  erra;nt  daqs  la  Pologne ,  privé 
.k,  la.foiSjde^p  i^oyifLineet^e.soq  électjorat^  écri* 
vit  enfin  u^e  lettre  de  sa  infi^iu  à  Cliarles.XII  pour 
lui  jdeipa^d^r  la  pai^.  flichajfgea  ep.  seqret  le  ba^ 
rofi.d'Imhpf  4'aller  pprtei:  la.le^tre,  cqnjaintement 
ayqc  M,  f!ii^sjl^yiréfépen4^ire)du  conseil  privé  j 
il  leur  dpnna  ^  tou^  ài^x  ses.pleins  pouyçirs ,  et 
son  blanc-^|^é,i:f  A^ef  yl^ur^t-U-en 
«c  tâches  de  n^'obtenir  des  pqn^itions  raisonnables 
<c  et  cl^rétiennç^^  »  Il  était  réduit  à  ja  nécessité  de 
cacher  ses  démarches  pour  la  paix  j, ejt.de  ne  re- 
courir à  la  médiation  d'aucun  prince  j  car  étant 
alors  egf.  Pologne  à la^mjerpid^ Moscovites,  il  crai- 
gnait avec  raison ,,  ^que  le  dangçreiix.  all^é  ,qu'il 
abandonnait  ne  se  veiiigeât  sji^r  iJuj:  de  s^  8oumis7 
/^ppi  au.yainqyew.  Sj^s  d^ux;plénjpote^tjiaiTes  atT 
rivèrent  de  ffuitau  ca^p  ç^e  Ch^l^^XII;  i^  eurent 
ui^e;  audiençj^  ^eprète.  I^e.rqi  lut  la  letlpe^îi^  Mi^ 
«  sieurs^  ^ityil  a^ix  plénipotentiaires,. yojUj^  aurez 
a  dans  un  moment  ma  réponse,  n  H  se  retira  ausr- 
j^itôt.dansson  cabinet,,  et  fit  écrire  ce  qui  suit  : 
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«  Je  consens  de  donner  la  paix  aux  conditions 
<c  suivantes  9  auicquelles  il  ne  faut  pas  s'attendre 
a  que  je.  change  rien  :  /p 

i,  a  Que  le  roi  Auguste  renonce  pour  jamais,  à 
<c  la  couronne  de  Pologne}  qu'il  reconnaisse  Stdr* 
«  nislas  pour  légitime  roi^  et  qu'il  promette  de  ne 
ce  jamais  songer  à  remonter  sur  le  trône,  même 
«  après  la  mort  de  Stanislas; 

a.  a  Qu'il  renonce  à  tous  autres  traités,  et  par* 
ce  ticulièrement  à  ceux  qu'il  a  faits  avec  la  Mosco vie; 

3.  «  Qu'il  renvoie  avec  honneur  en  mon  camp 
«  les  princes  Sobieski  et  tous  Jes  prisonniers  qu'il 
ce  a  pu  faire; 

4.  «  Qu'il  me  livre  tous  les  déserteurs  qui  ont. 
a  passé  à  son  service,  et  nommément  Jean  Patkul, 
a  et  qu'il  cesse  toute  procédure  contre  ceux  qui 
«  de  son  service  ont  passé  dan^  le  mien.  » 

Il  donna  ce  papier  au  comte  Piper,  le  dArgeant 
de  négocier  le  reste  avec  les  plénipotentiaires  dii 
roi  Augustei  Ils  furent  épouvantés  de  la  dureté  de 
ces  propositions.  Us  mirent  en  usage  le  peu  d'art 
qu  on  peut  employer  quand  on  est  sans  pouvoir, 
pour  tâcher  de  fléchir  k  rigueur  du  roi  de  Suède. 
Ils  eurent  plusieurs  conférences  avec  le  comté  Pi- 
per. Ce  ministre  ne  répondit  autre  chose  à  toutes: 
leurs  insinuations,  sinon  :  ««Telle  est  la  volonté- 

CHAALE8  XII.  II 
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«  du  roi  mon  maître  ;  il  ne  change  jamais  ses 
€  résolutions,  p 

Tandis  que  cett6f>aix  se  négociait  sourdement 
en. Saxe ,  la  fortune  sembla  mettre  le  roi  Auguste 
en  état  d*en  obtenir  une  plus  honorable,  et  de 
traiter  avQC  son  vainqueur  sur  un  pied  plus  égal. 

Le  prince  Menzikoff ,  généralissime  des  aimées 
moscovites,  vint  avec  trente  mille  hommes  le 
trouver  en  Pologne  dans  le  temps  que  non  seule- 
ment il  ne  souhaitait  plus  ses  secours,  mais  que 
même  il  les  craignait  :  il  avait  avec  lui  quelques 
troupes  polonaises  et  saxonnes,  qui  fesaient  en  tout 
six  mille  hommes.  Environné  avec  ce  petit  corps  de 
Tarmée  du  prince  Menzikoff ,  il  avait  tout  à  redouter 
en  cas  qu'on  découvrît  sa  négociation.  Il  se  voyait 
en  même  temps  détrôné  par  son  ennanii,  et  en  dan- 
ger d'être  arrêté  prisonnier  par  son  allié.  Dans  cette 
circonstance  délicate,  l'armée  se  trouva  en  pré3enc 
d'un  des  généraux  suédois,  nommé  Mej-erfeUI,  qui 
était  à  fit  «tête  de  dix  mille  hommes  à  Calisb,  près 
du  palâtiàat  de  Posn<inie.  Le  prince  Menzikoff 
pressa  le  roi  Auguste  de  donner  bataille.  Le  roi, 
très  embarrassé,  différa  sous  divers  prétextes;  car, 
quoique  les  ennemis  fussent  trois  fois  moins  forts 
que  lui,  il  y  avait  quatre  mille  Suédois  dans  l'armée 
de  Meyetfeld  ;  et  c'en  était  assez  pour  rendre  l'évé- 
nement douteux.  Donner  bataille  aux  Suédois  pen- 
dant les  négociations,  et  la  perdre,  c'était  creuser 
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tàbyme  où  il  était  ;  il  prit  le  parti  d^enToyer  un 
homme  de  confiance  au  général  ennemi  pour  hli 
donner  part  du  secret  de  la  paix,  et  l'avertir  de  se 
retirer;  mais  cet  avis  eut  un  effet  tout  contraire  & 
ce  qu'il  en  attendait  Le  général  Meyerfeld  crttt 
qu'on  lui  tendait  un  piège  pour  Fintimider,  et  sur 
cela  seul  il  se  résolut  à  risquer  le  combat,  j 

Les  Russes  vainquirent  ce  jour-là  lès  Suédois 
en  bataille  rangée  pçur  la  première  fois.  Cette  vic- 
toire, que  le  roi  Auguste  reinporta  presque  malgré 
lui,  fut  complète  :  il  entra  triomphant,  au  lililiéu 
de  sa  mauvaise  fortune,  dânâ  Varsovie,  autrefois 
sa  capitale ,  ville  âloi*à  démantelée  et  ruinée,  prête 
à  recevoir  le  vainqueur,  quel  qu'il  fût,  et  à  recbn« 
naître  le  plus  fort  pour  son  roi.  U  fut  tenté  de  saisir 
ce  moment  de  prospérité ,  et  d'aller  attaquer  en 
Saxe  le  roi  de  Suède  avec  l'armée  moscovite.  Mais 
ayant  réfléchi  que  Charles  XII  était  à  la  tête  d'une 
armée  suédoise  jusqu'alors  invincible;  que  les 
Russes  r^Lbandonnèraietlt  au  premier/i>ruit  de  son 
traité  commencé  ;  que  lai  Saxe,  stiù  pays  héréditaire, 
déjà  épuisée  d'argent  et  d'hotmnes,  serait  ravagée 
également  par  lés  Suédois  et  pair  les  Moscovites  ; 
que  l'Emph-ê^  occupé  de  là  guerre  contré  la  France, 
ne  pouvait  lé  secourir;  qu'il  demeurerait  sans  états, 
sans  argent,  sanà  amis  ;  il  conçut  qu'il  fallait  fléchir 
sous  la  loi  qu'imposait  le  roi  de  Suède.  Cette  loi 
ne  devint  que  plus  dUrè  quaUd  Charles  eut  appr»" 
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que  le  roi  Auguste  avait  attaqué  ses  troupes  pen^ 
dant  la  négociation.  Sa  colère  et  le  plaisir  d'humir 
lier  davantage  un  ennemi  qui  venait  de  le  vaincre 
le  rendirent  plus  inflexible  sur  tous  les  articles  du 
traité.  Ainsi  la  victoire  du  roi  Auguste  ne  servit 
qu'à  rendre  sa  situation  plus  xnalheureiisie;  ce  qui 
peut-être  n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui. 

Il  venait  de  faire  chanter  le  Te  Deum  dans  Var- 
sovie, lorsque  Fiûgsten,  l'un  de  ses  plénipoten- 
tiaires ,  arriva  de  Saxe*â.vec  ce  traité  'de  paix  qui 
lui  otait  la  couronne.  Auguste  bésita,  mais  il 
signa  y  et  partit  pour  la  Saxe  dans  la  vaine  espé- 
rance que  sa  présence  pourrait  fléchir  le  roi  de 
Suède  ;  et  que  son  ennemi.se  souviendrait  peut- 
être  des  anciennes  alliances  de  leurs  maisons^  et 
du  sang  qui  les  unissait. 

Ces  deux  princes  se  virent ,  pour  la  première 
fois ,  dans  un  lieu  nommé  Gutersdorfy  auc  quar^ 
tier  du  comte  Piper,  sans  aucune  cérémonie* 
Charles  XII  était  en  grosses  bottes,  ayant  pour  cra- 
vate un  taffetas  noir  qui  lui  serrait  le  cou  :  son  Im- 
bit  était,  comme  à  l'ordinaire,  d'un  gros  drap  bleu, 
avec  des  boutons  de  cuivre  doré.  Il  portait  au  côté 
une  longue  épée  qui  lui  avait  servi  à  la  bataille  de 
Narva,  et  sur  le  pommeau  de  laquelle  il  s'appuyait 
souvent.  La  conversation  ne  roula  que  sur  ses  gros- 
ses bottes.  Charles  XII  dit  au  roi  Auguste  qu'il  ne 
les  avait  quittées  depuis  six  ans  que  pour  se  cou- 
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cher.  Ces  bagatelles  furent  le  seul  entretien  de  deux 
rois  dontl'un  ôtait  une  couronne  à  l'autre.  Auguste 
surtout  parlait  avec  un  air  de  complaisance  et  de 
satisfaction  que  les  princes  et  les  hommes  accou- 
tumés aux  grandes  affaires  savent  prendre  au  milieu 
des  mortifications  les  plus  cruelles.  Les  deux  rois 
dînèrent  deux  fois  ensemble.  Charles  XH  affecta 
toujours  de  donner  la  droite  au  roi  Auguste;  mais 
bien  loin  de  rien  relâcher  de  ses  demandes,  il  en 
fit  encore  de  plus  rudes. 'C'était  déjà  beaucoup 
qu'un  souverain  fut  forcé  à  livrer  un  général  d'ar- 
mée, un  ministre  public  :  c'était  un  grand  abaisse- 
ment d'être  obligé  d'envoyer  à  son  successeur  Sta- 
nislas les  pierreri^  et  les  archives  de  la  couronne; 
mais  ce  fut  le  comble  à  cet  abaissement  d'être  ré- 
duit enfin  à  féliciter  de  son  avènement  au  trône 
celui  qui  allait  s'y  asseoir  à  sa  place.  Charles  exi- 
gea une  lettre  d'Auguste  à  Stanislas  :  le  roi  dé- 
trôné se  le  fit  dire  plus  d'une  fois;  mais  Charles 
voulait  cette  lettre,  et  il  fallait  l'écrire.  La  voici 
telle  que  je  l'ai  yue  depuis  peu  copiée  fidèlement 
sur  Torigmal  que  le  roi  Stanislas  gaede  encore. 

«  MoifSIEUa   ET   FRÈRE, 

«  Nous  avions  jugé  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
«  d^entrer  dans  uix,  commerce  particulier  de  lettres 
a  avec  votre  majesté;  cependant,  pour  faire  plaisir 
«  à  sa  majesté  suédoise,  et  afin  qu'on  ne  nous  im- 
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a  putQ  pas  que  nous  fesons  difficulté  de  satis£adre 
a  à  son  désir,  nous  vous  félicitons  par  celle-ci  de 
ce  votre  avènement  à  la  couronne,  et  vous  souhai*- 
a  tons  que  vous  trouviez  dans  votre  patrie  des 
a  sujets  plus  fidèles  que  ceux  que  nous  y  avons 
«  laissés.  Tout  le  monde  nous  fera  la  justice  de 
«  croire  que  nous  n'avons  été  payés  que  d'ingrat!- 
«  tude  pour  tous  no$  bienjEûts,  et  que  la  plupart 
«  de  nos  sujets  ne  se  sont  applicpés  qu'à  avancer 
«  notre  ruine.  Nous  souhaitons  que  vous  ne  soyez 
«  pas  exposé  à  de  pareils  malheurs,  vous  remet- 
a  tant  à  la  protection  de  Dieu.. 

«  A  Dresde ,  le  8  ayril  1707. 

«  Votre  frère  et  voisin,  AUGUSTE,  aoi^» 

U  fallut  qu'Auguste  ordonnât  lui-même  à  tous 
ses  ofS^iers  de  magistrature  de  ne  plus  le  qu^fier 
de  rai  de  Pologne ,  et  qu'il  fît  e^acer  des  prières 
publiqu^es  ce  titre  auquel  il  renouiçait  U  eut  moins 
de  peine  à  élargir  les  Sobieski  ;  ces  princes ,  au  sortir 
de  leur  prisoii,  refusèrent  de  le  voir;  mais  le  sa- 
crifice de  Patkul  fut  ce  qui  dut  lui  coûter  davan- 
tage. D'un  côté,  le  czar  le  redemandait  hautement 
coznme  son  ambassadeur,  de  l'autre,  le  roi  de 
Suède  exigeait,  en  menaçant,  qu'on  le  lui  livrât. 
Patkul  était  alors  enfermé  dans  le  château  de 
{Loenigstein  en  Saxe.  Le  roi  Auguste  crut  pouvoir 
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satis£ure  Charles  XII  et  3on  honneur  en  même 
temps.  Il  envoya  des  gardes  pour  livrer  ce  mal- 
heureu:^  aux  troupes  suédoises;  mais  auparavant 
il  envoya  au  gouverneur  de  Koënigstein  \m  ordrie 
secret  de  laisser  échapper  son  prisonnier.  La  mau- 
vaise fortune  de  Patkul  l'emporta  sur  le  soin  qu'on 
prenait  de  le  sauver.  Le  gouverneur,  sachant  qw 
Patkul  était  trè&  riche,  youlut  lui  faire  acheter  sa 
liberté.  Le  pri^xmier,  comptant  encore  surfe 
droit  des  gens  y,  et  informé  des  intentions  du  roi 
Âugu^^te,  reâisa  de  payer  ce  qu'il  pensait  devoir 
obtenir  pour  rien.  Pendant  cet  intervalle  les  gardes 
commandés  pour  saisir  le  prisonnier  arrivèrent, 
et  le  livrèrent  immédiatement  à  quatre  capiliain^ 
suédois,  qui  l'emmenèrent  d'abord  au  quartier- 
général  d'Alt-fiantstadt,  où  il  d^neura  trois  mois 
attaché  à  un  poteau  avec  uup  grosse  chaîne  de  fer. 

De  là  il  fot  coi^uit  à  Casimir.  <^  <  <•  ^ 

Charles  XII,  oubliant  que  Patkul  était  ambassa- 
deur du  czar,  et  se  souvenant  seulement  qu'il  était 
né  son  sujet,  ordonna  au  conseil  de  guerre  de  le 
juger  avec  la  dernière  rigueur.  Il  fut  condamné  à 
étiie  rompu  vif  et  à  être  mis  en  quartiers.  Un  char 
pelain  vint  lui  annoncer  qu'il  fallait  mourir,  sans 
lui  slpprendre  le  genre  du  sup|)Upe.  Alors  cet 
homme,  qui  ayait  bravé  la  mort  dans  tant  de  ba- 
ta^U^,  se  trouvant  seul  avec  un  prêtre,  et  son  cou- 
rage n'étant  plus  soutenu  par  la  gloire,  ni  par  la 
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colère  ^  sources  de  Tintrépidité  des  hommes ,  répan- 
dit amèrement  des  larmes  dans  le  sein  du  chape- 
lain. Il  était  fiancé  avec  une  daine  saxonne,  nommée 
madame  d'Einsiedel,  qui  avait  de  la  naissance,  du 
^Dtiéfite  et  de  la  beauté ,  et  qu'il  avait  compté  d'épou^ 
seir  à  peu  près  dans  le  temps  même  qu'on  le  livra  • 
au  supplice.  Il  recommanda  au  chapelain  d'allé 
la  trouver  pour  la  consoler,  et  de  l'assurer  qu'il 
mourait  plein  de  tendresse  pour  elle.  Quand  on 
l'eut  conduit  au  supplice,  et  qu'il  vit  les  roues  et 
les  pieux  dressés,  il  tomba  dans  des  convulsions 
de  frayeur,  et  se  rejeta  dans  les  bras  du  ministre^ 
qui  l'embrassa  en  le  couvrant  de  son  manteau  et 
en  pleurant.  Alors  un  officier  suédois  lut  à  haute 
voix  un  papier  dans  lequel  étaient  ces  paroles  : 

«c  On  fait  savoir  que  Tordre  très  exprès  de  sa 
«  majesté,  notre  seigneur  très  clément,  est  que  cet 
a  homme,  qui  est  traître  à  la  patrie,  soit  roué  et 
«  écartelé  pour  réparation  de  ses  crimes,  et  pour 
«  l'exemple  des  autres.  Que  chacun  se  donne  de 
a  garde  de  la  trahison,  et  serve  son  roi  fidèlement.  » 
A  césmots  de  seigneur  très  clément,  Quelle  clémence! 
dit  Patkul  ;  et  à  ceux  de  traître  à  la  patrie,  Hélas  ! 
dit-il,  je  l'ai  trop  bien  servie.  Il  reçut  seize  coups, 
et  souffrit  le  supplice  le  plus  long  et  le  plus  affreux 
qu'on  puisse  imaginer.  Ainsi  périt  l'infortuné  Jean 
Réginold  Patkul,  ambassadeur  et  général  de  l'em- 
pereur de  Russie. 
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Ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  sujet  révolté 
contre  son  roi  disaient  qu'il  avait  mérité  la  mort; 
ceux  qui  le  regardaient  comme  un  Livonien ,  né 
dans  une  province  laquelle  avait  des  privilèges  à 
défendre,  et  qui  se  souvenaient  qu'il  n'était  sorti 
de  la  Uvonieque  pour  en  avoir  soutenu  les  droits, 
l'appelaient  le  martyr  de  la  liberté  de  son  pays. 
Tous  convenaient  d'ailleurs  que  le  titre  d'ambassa- 
deur du  czar  devait  rendre  sa  personne  sacrée.  Le 
seul  roi  de  Suède,  élevé  dans  les  principes  du  des- 
potisme, crut  n'avoir  fait  qu'un  acte  de  justice, 
tandis  que  toute  l'Europe  condamnait  sa  cruauté. 

Ses  membres  coupés  en  quartiers  restèrent  ex- 
posés sur  des  poteaux  jusqu'en  1 7 1 3 ,  qu'Auguste 
étant  remonté  sur  .son  trône  fit  rassembler  ces  té- 
moignages de  la  nécessité  où  il  avait  été  réduit  à 
Alt-Rantstadt  :  on  les  lui  apporta  à  Varsovie,  dans 
une  cassette,  en  présence  de  Bûzenval,  envoyé  de 
France.  Le  roi  de  Pologne  montrant  la  cassette  à 
ce  ministre  :  ce  Voilà ,  lui  dit-il  simplement,  les  mem- 
«  bres  de.Patkul,»  sans  rien  ajouter  pour  blâmer 
ou  pour  plaindre  sa  mémoire,  et  sans  que  per- 
sonne de  ceux  qui  étaient  présens  osât  parler  sur 
un  sujet  si  délicat  et  si  triste. 

Environ  ce  temps-là  un  Livonien  nommé  Paikel, 
officier  dans  les  troupes  saxonnes /fait  prisonnier 
les' armes  à  la  main/  venait  d'être  jugé  à  mort  à 
Stockholm  par  arrêt  du  sénat  ;  mais  il  n'avait  été 
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coxidaixiné  qu'à  perdre  la  téte.  Cette  différence  de 
supplice  dt^ns  le  même  cas  fesait  trop  voir  que 
Çjiarlesy  m  fesaat  périr  Patkul  d'une  mort  si 
cruelle,  avait  plus,  songé  à  se  venger  qu'à  punir. 
Quoi  quHl  en  spit ,  Paikel ,  après  sa  condamnation, 
û%  propotser  au  sénat  de  donner  au  roi  le  secret  de  * 
£sûre  de  l'or,  si  oin  voulait  lui  pardonner  :  il  fit  faire 
l'ei^périence  de  son  secret  dans  la  prison ,  ai  pré«- 
sence  du  colonel  Hamilton  et  des  magistrstts  de  la  < 
ville;  et  soit  qu'il  eut  en  e£kt  découvert  quelque 
art  utile ,  soit  qu'il  n'eût  que  celui  de  tromper  ha- 
bilement, ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable, 
on  porta  à  la  Monnaie  de  Stockholm  l'or  qui  se 
trouva  dans  le  creuset  à  la  fin  de  l'expérience,  et 
on  en  fit  au'«énat  un  rapport  si  juridique,  et  qui 
parut  si  important,  que  la  reine  aïeule  de  Charles 
ordonna  de  suspendre  Vexécution  jusqu'à  ce  que 
le  roi,  informé  de  cette  singularité,  envoyât  ses 
ordres  à  Stockholm. 

Le  roi  répondit  qu'il  avait  refusé  à  ses  amis  la 
grâce  du  criminel,  et  qu'il  n'accorderait  jamais  à 
l'intérêt  ce  qu'il  n'avait  pas  donné  à  l'amitié.  Cette 
inflexibilité  eut  quelque  chose  d'héroïque  dans  un 
prince  qui  d'ailleurs  croyait  le  secret  possible.  Le 
roi  Auguste,  qui  en  fut  informé,  dit  :  «  Je  ne  m'é- 
a  tonne  pas  que  le  roi  de  Suède  ait  tant  d'indiffé- 
<t  rence  pour  la  pierre  philosophale  ;  il  l'a  trouvée 
«  en  Saxe.  » 
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Quand  le  czar  eut  appris  l'étrange  paix  que  le 
roi  Auguste,  malgré  leurs  traités,  avait  conclue  à 
Alt-Bantstadt,  et  que  Patkul,  son  ambassadeur 
plénipotentiaire,  avait  été  livré  au  roi  de  Suède, 
au  mépris  des  lois  des  nations,  il  fit  éclater  ses 
plaintes  dans  toutes  les  cours  de  FEurope  :  il  écri- 
vit à  l'empereur  d'Allemagne,  à  la  reine  d'Angle- 
terre, aux  états  généraux  des  Provinces-Unies  :  il 
appelait  lâcheté  et  perfidie  la  nécessité  doulou- 
reuse sous  laquelle  Auguste  avait  aiccombé  :  il 
conjura  toutes  ces  puissances  d^terposer  leur 
médiation  pour  lui  (aire  rendre  son  ambassadeur, 
et  pour  prévenir  f  aifront  qu'on  allait  faire  en  sa 
personne  à  toutes  les  têtes  couronnées  ;  il  les 
pressa,  par  le  motif  de  leur  honneur,  de  ne  pas 
s'avilir  jusqu'à  donner  de  la  paix  d'Alt-Randstadt 
une  garantie  que  Charles  XII  leur  arrachait  en 
menaçant.  Ces  lettres  n'eurent  d'autre  effet  que 
de  mieux  fisdre  voir  la  puissance  du  roi  de  Suède. 
L'empereur,  l'Angleterre  et  la  Hollande  avaient 
alors  à  soutenir  contre  la  France  une  guerre  rui- 
neuse: ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'irriter  Char- 
les XII  par  le  refus  de  la  vaine  cérémonie  de  la  ga- 
rantie d'un  traité.  A  l'égard  du  malheureux  Patkul, 
il  n'y  eut  pas  une  puissance  qui  interposât  ses  bons 
offices  en  sa  fia.veur,  et  qui  ne  fît  voir  combien  peu 
un  sujet  doit  compter  sur  des  rois,  et  eombien 
tous  les  rois  alors  craignaient  celui  de  Suède. 


j.' 
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On  proposa  dans  le  conseil  du  czar  d'user  de 
représailles  envers  les  officiers  suédois,  prison- 
niers à  Moscou.  Le  czar  ne  voulut  point  consentir 
à  une  barbarie  qui  eût  eu  des  suites  si  funestes  :  il 
y  avait  plus  de  Moscovites  prisonniers  en  Suède 
que  de  Suédois  en  Moscovie. 

Il  chercha  une  vengeance  plus  utile.  La  grande 
armée  de  son  ennemi  était  en  Saxe  sans  agir.  Le- 
venhaupt  y  général  du  roi  de  Suède,  qui  était  resté  ' 
en  Pologne,  à  la  tête  d'environ  vingt  mille  hom- 
mes, ne  pouvait  garder  les  passages  dans  un  pays 
sans  forteresses  et  plein  de  factions.  Stanislas  était 
au  camp  de  Charles  7LSI.  L'einpereur  moscovite 
saisit  cette  conjoncture  et  rentre  en  Pologne  avec 
plus  de  soixante  mille  hommes:  il  les  sépare  en 
plusieurs  corps,  et  marche  avec  un  camp  volant 
jusqu'à  Léopold  où  il  n'y  avait  point  de  garnison 
suédoise.  Toutes  les  villes  de  Pologne  sont  à  celui 
qui  se  présente  à  leurs  portes  avec  des  troupes.  Il 
fit  convoquer  une  assemblée  à  Léopold,  teQe  à 
peu  près  que  celle  qui  avait  détrôné  Auguste  à 
Varsovie.  .' 

La  Pologne  avait  alors  deux  primats,  aussi  bien  j 
que  deux  rois,  l'un  de  la  nomination  d'Auguste,  ^ 
l'autre  de  celle  de  Stanislas.  Le  primat  nommé  par 
Auguste  convoqua  l'assemblée  de  Léopold,  où  se 
rendirent  tous  ceux  que  ce  prince  avait  abandon- 
nés par  la  paix  d' Alt-Rantstadt ,  et  ceux  que  l'ar- 
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gent  du  czar  avait  gagnés.  On  y  proposa  d'élire 
un  nouveau  souveraiiy  II  s'en  fallut  peu  que  la 
Pologne  n'eût  alors  trois  rois,  sans  qu'on  eût  pu 
dire  quel  était  le  véritable.  ; 

Pendant  les  conférences  de.  Léopold^le  czar, 
lié  d'intérêt  avec l'empereiu*. d'Allemagne,  parla 
crainte  commun^  où  ils  étaient  du  roi  de  Suède, 
obtint  sea*ètement  qu'on  lui  envoyât  'beaucoup 
d'offîciers  allemands.  Ceux-ci  venaient  de  jour  en 
jour  augmenter  considérablement  ses  forces,  en 
apportant  avec  eux  la  discipline  et  l'expérience.  Il 
les  engageait  à  sons^rvi^^  par  des  libéralités;  et 
pour  mieux  encourager  ses  propres  troupes,  il 
donna  son  portrait  enrichi  de  diamans  aux  offî- 
ci^ers  généraux  et  aux  colonels  qui  avaient  com- 
battu à  la  bataille  de  Çalish  :  les  officiers  subaltex^ 
nés  eurent  des  médailles  d'or  ;  les  simples  soldats 
en  eurent  d'argent.  Ces  monumens  de  la  victoire 
de  Calish  furent  tous  frappés  dans  sa  nouvelle 
ville  de  Pétersbourg ,  où  les  arts  florissaient  à  me- 
sure qu'il  apprenait  à  ses  troupes  à  connaître  l'é- 
mulation et  la  gloire. 

La  confusion,  la  multiplicité  des  Êictions,  les 
ravages  continuels  en  Pologne  empêchèrent  la 
diète  de  Léopold  de  prendre  aucune  résolution. 
Le  czar  la  fit  transférer  à  Lublin^  Le  changement 
de  lieu  ne  diminua  rien  des  troubles  et  de  l'incer- 
titude où  tout  le  monde  était  :  l'asseniblée  se  con- 
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tenta  de  ne  reconnaître  ni  Auguste  qui  avait  £j>di« 
que  y  ni  Stanislas  élu  malgré  eux  ;  mais  ils  ne  furent 
ni  assez  unis  ni  assez  hardis  pour  nommer  un  roi. 
Pendant  ces  délibérations  inutiles,  le  parti  des 
princes  Sapieha,  celui  d'Oginski,  ceux  qui  te- 
naient en  secret  pour  le  roi  Auguste,  les  nouveaux 
sujets  de  Stanislas,  se  fesâient  tous  la  guerre,  pil- 
laient les  terres  les  uns  des  autres,  et  achevaient 
la  ruine  de  leur  pëiys.  Les  troupeis  suédoises,  com- 
mandées par  Levenhaupt,  ddUt  une  partie  était 
en  Livonie ,  une  autre  en  Lithuaiiie,  ime  autre  en 
Pologne,  cherchaient  toutes  les  th)upes  mosco- 
vites. Elles  bràlaiént  tout  ce  qui  était  ennemi  de 
Stanislas.  Les  Russes  ruinaient  également  amis  et 
ennemis  £  on  né  voyait  que  des  ville?  en  cendres  et 
des  troupfes  errantes  de  Polonais  dépouillés  de  tout, 
qui  détestaient  également  et  leurs  deux  rois,  et 
Charles  XII,  et  le  czar. 

(i  5  juillet  1707)  Le  roi  Stanislas  partît  d'Alt- 
Rantstadt  avec  le  général  Renschild,  seize  régi- 
mens  suédois  et  beauéoup  d'argent,  pour  apaiser 
tous  ces  troubles  en  Pologne,  et  se  faire  reconnaî- 
tre paisiblement.  Il  fut  reconnu  partout  où  il 
^ssa  :  la  discipline  de  ses  troupes,  qui  fesait 
mieux  sentir  là  barbarie  des  Moscovites,  lui  ga- 
gria  les  esprits  :  son  extrême  affabilité  lui  réunit 
presque  toutes  les  factions,  à  mesure  qu'elle  fut 
connue  :  son  argent  lui  donnd  la  plus  grande 
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parue  de  Tannée  de  la  couronne.  Le  czar,  crai* 
gnant  de  manquer  de  vivres  dans  un  pays  que  ses 
troupes  avaient  désolé,  se  retira  en  Lithuanie ,  où 
était  le  rendez-vous  de  ses  corps  d'armée ,  et  où  il 
devait  établir  des  magasins.  Cette  retraite  laissa  le 
roi  Stanislas  paisible  souverain  de  presque  toute 
la  Pologne. 

Le  seul  qui  le  troublât  alors  daiîs  ses  états  était 
le  comte  Siniawski,  grand  général  de  la  couronne, 
de  la  nomination  du  roi  Auguste.  Cet  homme , 
qui  avait  d'assez  grands  talens  et  beaucoup  d'am- 
bition, était  à  la  tête  d'un  tiers-parti  :  il  ne  recon- 
naissait ni  Auguste  ni  Stanislas  ;  et ,  après  avoir 
tout  tenté  pour  se  Ëdre  élire  lui-même,  il  se  con- 
tentait d'être  chef  de  parti,  ne  pouvant  pas  être 
roi.  Les  troupes  de  la  couronne,  qui  étaient  de- 
meurées sous  ses  ordres,  n'avaient  guère  d'autre 
solde  que  la  liberté  de  piller  impunément  leur 
propre  pays.  Tous  ceux  qui  craignaient  ces  bri- 
gandages ,  ou  qui  en  souffraient ,  se  donnèrent 
bientôt  à  Stanislas,  dont  la  puissance  s'affermis- 
sait de  jour  en  jour. 

Le  roi  de  Suède  recevait  alors  dans  son  camp 
d'Alt-Rantstadt  les  ambassadeurs  de  presque  tous 
les  princes  de  la  chrétienté.  Les  uns  venaient  le 
supplier  de  quitter  les  terres  de  l'Empire;  les 
autres  eussent  bien  voulu  qu'il  eût  iourné  ses 
armes  contre  l'empereur;  le  bruit  même  s'était 
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répandu  partout  qu'il  'devait  se  joindre  à  la  France 
pour  accabler  la  maison  d'Autriche.  Parmi  tousces 
ambassadeurs  vint  le  fameux  Jean,  duc  de  Marlbo- 
rough ,  de  la  part  d'Anne,  reine  de  la  Grande-Bre* 
tagne.  Cet  homme,  qui  n'a  jamais  assiégé  de  ville 
qu'il  n^ait  prise,  ni  donné  de  bataille  qu'il  n'ait 
gagnée ,  était  à  Saint- James  un  adroit  courtisan, 
dans  le  parlement  un  chef  de  parti,  dans  les  pays 
étrangers  le  plus  habile  négociateur  de  son  siècle. 
U  avait  fait  autant  de  mal  à  la  France  par  son  es- 
prit que  par  ses  armes»  On  a  entendu  dire  au  se* 
crétaire  des  états  généraux,  M.  Faigel ,  homme  d'un 
très  grand-mérite,  qùé  plus  d'une  fois  les  états  gé-» 
néraux  ayant  résolu,  de  s'opposer  à  ce  que  le  duc 
de  Marlborough  devait  leur  proposer >  le  duc  arri- 
vait, leur  parlait  en  français,  langue  dai^  laquelle 
il  s'exprimait  très  mal ,  et  les  persuadait  tous.  C'est 
ce  que  le  lord  Bolingbroke  m'a  confirméi 

Il  soutenait  avec  le  prince  Eugénie,  compagnon 
de  ses  victoires,  et  avec  Heinsius ,  grand  pension-* 
naire  de  Hollande,  tout  le  poids  des  entreprises 
des  alliés  contre  la  France.  Il  savait  que  Charles 
était  aigri  contre  l'Iknpire  et  contre  l'empereur, 
qu'il  était  sollicité  secrètement  par  les  Français; 
et  que,  si  ce  conquérant  embrassait  le  parti  de 
Louis  XIV,  les  alliés  seraient  opprimés.         X 

(1700)  Il  est  vrai  que  Charles  avait  donné  sa 
parole  de  ne  se  mêler  en  rien  de  la  guerre  de 
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Louis XIV  contre  les  alliés,  ifiaisleducde  Marlbo- 
rough  ne  <:royait  pas  qu'il  y  eut  un  prince  assez 
esclave  de  sa  parole  pour  ne  pas  la  sacrifier  à  sa 
grandeur  et  à  son  intérêt  II  partit  donc  de  La 
Haye  dans  le  dessein  d^aller  sonder  les  intentions 
du  roi  de  Suède.  M.  Fabrice,  qui  était  alors  auprès 
de  Charles  XII,  m'a  assuré  que  le  duc  de  Marlho- 
rough,  en  arrivant,  s'adressa  secrètement,  non 
pas  au  comte  Piper,  premier  ministre,  mais  au 
bâton  de  Goërtz,  qui  commençait  à  partager  avec 
Piper  la  confiance  du  roL  II  arriva  même  dans  le 
carrosse  de  ce  baron  au  quartier  de  Charles  XII, 
et  il  y  eut  des  froideurs  marquées  entre  lui  et  le 
chancelier  Piper.  Présenté  ensuite  par  Piper,  avec 
Robinson,  ministre  tl' Angleterre,  il  parla  au  roi 
en  firançais;  il  lui  dit  qu'il  s'estimerait  heureux  de 
pouvoir  apprendre  sous  ses  ordres  ce  qu'il  igno- 
rait de  l'art  de  la  guerre.  Le  roi  ne  répondit  à  ce 
compliment  par  aucune  civilité,  et  parut  oublier 
que  c'était  Marlborough  qui  lui  parlait.  Je  sais 
même  qu'il  trouva  que  ce  grand  homme  était  vêtu 
d'une  manière  trop  recherchée,  et  avait  l'air  trop 
peu  guerrier.  La  conversation  fut  fatigante  et  gé- 
nérale, Charles  XII  s'exprimant  en  suédois,  et 
Robinson  servant  d'interprète.  Marlhorough,  qui 
ne  se  hâtait  jamais  de  fiatire  ses  propositions,  et^ 
qui  avait,  par  une  longue  habitude,  acquis  l'art 
de  démêler  les  hommes,  et  de  pénétrer  les  rap- 
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pdrts  qui  sont  entre  leurs  plus  secrètes  pensées, 
et  leurs  actions  y  leurs  gestes ,  leurs  discours ,  étu- 
dia attentivement  le  roi.  En  lui  parlant  de  guerre 
en  général,  il  crut  apercevoir  dans  Charles  XII 
une  aversion  naturelle  pour  la  France  ;  il  remar- 
qua qu'il  se  plaisait  à  parler  des  conquêtes  des  al- 
liés. Il  lui  prononça  le  nom  du  czar ,  et  vit  que  les 
yeuit  du  roi  s^allumaient  toujours  à  ce  nom ,  mal- 
gré la  modération  de  cette  conférence.  II  aperçut 
de  plus  y  sur  une  table,  une  carte  de  Moscovie. 
Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  juger,  que 
le  véritable  dessein  du  roi  de  Suède  et  sa  seule 
ambition  était  de  détrôner  le  czar  après  le  roi 
de  Pologne.  Il  comprit  que,  si  ce  prince  restait 
en  Saxe ,  c^était  pour  imposer  quelques  condi- 
tions un  peu  dures  à  l'empereur  d'Allemagne.  Il 
savait  iliien  que  l'empereur  ne  résisterait  pas ,  et 
qu'ainsi  les  affaires  se  termineraient  aisément.  Il 
laissa  Charles  XII  à  son  penchant  naturel;  et, 
satisfait  de  l'avoir  pénétré ,  il  ne  lui  fit  aucune 
proposition.  Ces  particularités  m'ont  été  confir- 
mées par  madame  la  duchesse  de  Marlborough , 
sa  veuve ,  encore  vivante  *. 

Comme  peu  de  négociations  s'achèvent  sans  ar- 
gent, et  qu'on  voit  quelquefois  des  ministres  qui 
•vendent  la  haine  ou  la  faveur  de  leur  maître ,  on 

'  L'auteur  écrivait  en  1717.  On  voit  par  d^autres  dates  que  l'ou- 
vrage a  été  retouché  depuis  à  plusieurs  reprises. 
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crut  dans  toute  l'Europe  que  le  duc  de  Marlbo- 
rough  n'a'vait  réussi  auprès  du  roi  de  Suède  qu'en 
doonant  à  propos  une  grosse  somme  au  comte. 
Piper;  et  la  mémoire  de  ce  Suédois  en  est  r^* 
tée  flétrie  jwqu'aujourd'bûi.  Pour  moi  qui  ai  re*  -  (f  i^ 
montée  autant  qu'il  m'a  été  possible >  à  la  sauroè  de 
ce  bruit,  j!al  su  que  Piper  avait  reçu  un  présent 
médiocre  de  l'csnpereur  par  les  mains  du  comte 
'de  Wratîslau,  avec  le  consentenuait  du  roi  sosi 
maître,  et  rien  du  duo  deMar|faorough.  Il  est  cer*- 
iain  que  CbarleS  était  inflexible  dans  le  dessein 
d'aller  détrôner  l'empereur  des  Russes,  qu'il  ne 
recevait  alors  conseil  de  pdrsonne^  et  qu'il  n'avait 
pas  besoin  dgsjaxisdu  comté* Piper  powr  prendre  f\  ^^^^e  0  ^^ 
de  Pierre  ^exiowièvupe  vengeance  qu'il  cher-  ^  .^ 
chait  depuis  sîTong^emps.  «  '^    ' 

Enfin  ce  qui  achève  de  justifier  ce  ministre, 
c'est  l'honneur  rendu  long^-temps  après  à  sa  mé* 
moire  par  Charles  XII ,  qui,  ayant  appris  que Pi« 
per  était  mort  en  Russie,  fit  transporter  son  corps 
à  Stockholm,  et  lui  ordonna  à  ses  dépens  d^  ob- 
sèques magnifiques. 

Le  roi ,  qui  n'avait  point  encore  éprouvé  de  re- 
vers, ni  même  de  retardement  dans  ses  suiccès, 
croyait  qu'une  année  lui  suiïirait  pour  détrôner 
le  czar,  et  qu'il  pourrait  ensuite  revfair  sur  ses 
pas ,  s'ériger  en  arbitre  de  l'Europe  ;  mais  il  vou- 
lait auparavant  humilier  ^empereur  d'Allemagne. 
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Le  baron  de  Stralheim,  envoyé  de  Suède  à 
Vienne,  avait  eu  dans  un  repas  une  querelle  avec 
le  comte  de  Zobor,  chambellan  de  l'empereur:  ce- 
lui-ci ayant  refusé  de  boire  à  la  santé  de  Char- 
les Xn,  et  ayant  dit  durement  que  «e  prince  en 
usait  trop  mal  avec  son  maître,  Stralheim  lui  avait 
donné  un  démenti  et  un  soufflet ,  et  avait  osé , 
après  cette  insulte,  demander  réparation  à  la  cour 
impériale.  La  crainte  de  déplaire  au  roi  de  Suède 
avait  forcé  l'empereur  à  bannir  son  sujet ,  qu'il 
devait  venger.  Charles  XII  ne  fut  pas  satisfsiit;  il 
voulut  qu'on  lui  livrât  le  comte  de  Zober.  La  fierté 
de  la  cour  de  Vienne  fut  obligée  de  fléchir;  on  mit 
le  comte  entre  les  mains  du  roi,  qui  le  renvoya, 
après  l'avoir  gardé  quelque  temps  prisonnier  à 
Stettin. 

U  demanda  de  plus ,  contre  toutes  les  lois  des 
nations,  qu'on  lui  livrât  quinze  cents  malheu- 
reux Moscovites  qui,  ayant  échappé  à  ses  armes, 
avaient  fui  jusque  sur  les  terres  de  l'empire.  H 
Êdlut  encore  que  la  cour  de  Vienne  consentît  à 
cette  étrange  demande  ;  et,  si  l'envoyé  moscovite  à 
Vienne  n'avait  adroitement  fait  évader  ces  mal- 
heureux par  divers  chemins ,  ils  étaient  tous  li- 
vrés à  leurs  ennemis. 

La  troisième  et  la  dernière  de  ses  demandes  fut 
la  plus  forte.  Il  se  déclara  le  protecteur  des  sujets 
protestans  de  l'empereur  en  Silésie,  province  ap- 
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partenante  à  la  maison  d'Autriche^  non  à  l'Empire. 
Il-voulut  que  l'empereur  leur  accordât  des  liber- 
tés et  des  privilèges,  établis ,  à  la  vérité^  par  les 
traités  de  Yestphalie,^  rxms  éteints,  ou  du  moin& 
éludés  par  ceux  de  Rysvick.  L'empereur ,  qui  ne 
cherchait  qu'à  éloigner  un  voisin  si  dangereux, - 
plia  encore ,  et  accorda  tout  ce  qu'on  voulut.  Les 
luthériens  de  Silésie  eurent  plus  de  cent  églises 
que  les  catholiques  furent  obligés  de  leur  céder 
par  ce  traité  ;  mais  beaucoup  de  ces  concessions, 
que  leur  assurait  la  fortune  du  roi  de  Suède,  leur 
furent  ravies  dès  qu'il  ne  fut  plus  en  état  d'imposer 
des  lois. 

L'empereur  qui  fit  ces  concessions  forcées ,  et 
qui  plia  en  tout  sous  la  volonté  de  Charles  XII, 
s'appelait  Joseph;  il  était  fils  aine  de  Léopold,  et 
frère  de  Charles  YI  qui  lui  succéda  depuis.  L'in- 
temonce  du  pape,  qui  résidait  alors  auprès  de 
Joseph ,  lui  fit  de»  reproches  fort  vifs  de  ce  qu'un 
empereur  cathoUque  comme  lui  avait  fidt  céder 
rintérét  de  sa  propre  religion  à  ceux  des  héréti- 
ques. (X  Vous  êtes  bien  heureux,  lui  répondit  l'em- 
«  pereur  en  riant,  que  le  roi  de  Suède  ne  m'ait 
(c  pas  proposé  de  me  faire  luthérien  ;  car ,  s'il  l'avait 
«  voulu,  je  ne  sais  pas  te  que  j'aurais  £adt;  ». 

Le  comte  de  Wratislau,  son  ambassadeur  au^ 
près  de  Charles  XII,  apporta  à  Leipsid^  le  traité 
en  £siveur  des  Silésiens,  signé  de  la  main  de  son 
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maître.  Alors  Charles  dit  qu'il  était  le  meilleur 
ami  de  TempereUr  ;  cependant  il  ne  vit  pas  sans 
dépit  que  Rome  Feùt  traversé  autant  qu'dle  l'avait 
pu.  Il  regardait  avec  mépris  la  £siiblesse  de  cette 
cour,  qui  ayant  aujourd'hui  la  moitié  de  l'Europe 
pour  ennemie  irréconciliable,  est  toujours  en  dé- 
fiance de  l'^autre,  et  ne  soutient  son  crédit  que 
par  l'habileté  des  négociations;  cq>endjU[)t  il  son- 
geait à  -se  venger  d'elle.  Il  dit  au  comte  de  Wra- 
tislâu  que  les  Suédois  avaient  autrefois  subjugué 
Rome^  et  qu^ils  n'avaient  pas  dégén^  comme 
elle.  Il  fit  avertir  le  pape  qu'il  lui  redemanderait 
un  jour  les  effets  que  la  reine  Christine  avait 
laissés  à  Rome.  On  ne  sait  jusqu'où  ce  jeune 
conquérant  eut  porté  ses  ressentimens  et  ses  ar* 
mes,  si  la  fortune  eût  secondé  ses  desseins.  Rien 
1^  lui  paraissait  alors  impossible  :  â  avait  même 
envoyé  secrètement  plusieurs  officiers  en  Asie,  et 
jusque  dans  l'Egypte,  pour  lever  le  plan  des  villes, 
et  l'infortner  des  forces  de  ces  états.  Il  est  certain 
que  5  si  quelqu'un  eét  pu  renverser  l'einpire  des 
Perâalis  et  des  Turcs,  et  passer  ensuite  en  Italie, 
c'était  Charles  XII.  Il  était  aussi  jeune  qu'Alexan- 
dre, aussi  guerrier,  aussi  eiutrepr^iant ,  plus  infa- 
tigable^ plus  robuste  et  plus  lempérsâit;  et  les 
Suédois  valaient  peut-être  nà&ùx  que  les  Macédo- 
niens :  mais  de  parais  projets  qui  sont  traités  de 
diviftô  quand  ils  réussissent,  ne  sont  regardés  que 
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comme  des  diimères  quaiid  on  est  malheureux. 
'  •'  Bo&n  toutes  les<£ffiailtés  éiant  aplanies^  toutes 
ses  volontés  exécutées,  après  avoir  humilié  Tem- 
pereur,  doimé  la  loi  dans  TEmpire,  avoir  pi^otégé 
sa  religion  luthérî^ine  au  milieu  des  catholiques, 
détrôné  un  roi,  couronné  un  autre,  se  royaot  la 
terreur  de  tous  les  princes,  U  se  prépara  à  partir. 
Les  déUces  de  la  Saxe ,  où  il  était  resté  oisif  une 
année,  n'avaient  en  rien  adouci  sa  manière  de 
vivrie.  U  montait  à  dbeval  trois  fois  par  jour,  se 
levait  à  quatre  heures  du  matin,  s'habiUait  seul, 
ne  buvait  point  de  vin.,  ne  restait  à  table  qu'un 
quart  d'heure^  exerçait  ses  troupes  tous  les  jours, 
et  ne  connaissait  d'autre  plaisir  que  celui  de  Ëùre 
trembler  l'Europe. 

Les  Suédois  ne  savaient  point  encore  où  le  roi 
voulait  les  mener.  On  se  doutait  seulement,  dans 
l'aimée,  que  Charles  pourrait  aller  à  Moscou.  H 
ordonna,  quelques  jours  avant  son  départ,  à  son 
grand  maréchal-des-logis,:de  lui  donner  par  écrit 
la  route  depuis  Leipsick...  U  s'arrêta  un  moment 
à  ce  mot,  et  de  peur  que  le  maréchal-des4ogifi  ne 
pût  rien  deviner  de  ses  projets ,  il  ajouta  en  riant  : 
fusqu'à  toutes'  les  capitales  de  l'Europe.  Le  maré- 
chal lui  apporta  une  liste  de  toutes  ces  routes,  à 
la  tête  desquelles  il  avait  affecté  de  mettre  en 
grosses  lefttres  :  Itoute  de  Leipsick  à  Stockholm.  La 
plupart  des  Suédois  n'aspiraient  qu'à  y  retourner; 
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mais  le  roi  était  bien  éloigné  de  songer  à  leur  foire 
revoir  leur  patrie.  «Monsieur  le  maréchal ,  dit-il, 
«  je  vois  bien  où  vous  voudriez  me  mener;  mais 
(c  nous  ne  retournerons  pas  à  Stockholm  si  tôt  » 

L'armée  était  déjà  en  marche,  et  passait  auprès 
de  Dresde  :  Charles  était  à  la  tête  courant  tou- 
jours, selon  sa  coutume,  deux  ou  trois  cents  pas 
devant  ses  gardes.  On  le  perdit  tout  d'un  coup  de 
vue  :  quelques  officiers  s'avancèrent  à  bride  abat- 
tue pour  savoir  où  il  pouvait  être  :  on  courut  de 
tous  côtés,  on  ne  le  trouva  point  :  l'alarme  est  en 
un  moment  dans  toute  l'armée  :  on  fait  halte;  les 
généraux  s'assemblent;  on  était  déjà  dans  Ia:c(»i- 
sternation  ;  on  apprit  enfin  d'un  Saxon  qui  pas- 
sait ce  qu  était  devenu  le  roi. 

L'envie  lui  avait  pris,  en  passant  si  près  de 
Dresde,  d'aller  rendre  une  visite  au  roi  Auguste  : 
il  était  entré  à  cheval  dans  la  ville,  suivi  de  trois 
ou  quatre  officiers  généraux  ;  on  leur  demanda 
leur  nom  à  la  barrière  :  Charles  dit  qu'il  s'appelait 
Cari,  et  qu'il  était  draban  :  chacun  prit  un  nom 
supposé.  Le  comte  Flemming,  les  voyant  passer 
dans  la  place,  n'eut  que  le  temps  de  courir  avertir 
son  maître.  Tout  ce  qu'on  pouvait  faire  dans  une 
occasion  pareille  s'était  déjà  présenté  à  l'idée  du 
ministre:  il  en  parlait  à  Auguste;  mais  Charles 
entra  tout  botté  dans  la  chambre,  avant  qu'Au- 
guste eut  eu  même  le  temps  de  revenir  de  sa  sur- 
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prise.  Il  était  n^ilade  alors,  et  en  robe  de  cham- 
bre :  il  s'habilla  en  hâte.  Charles  déjeuna  avec  lui 
comme  un  voyageur  qui  vient  prendre  congé  de 
son  ami  ;  ensuite  il  voulut  voir  les  fortifications. 
Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  employa  à  les  par- 
courir, un  Livonien  proscrit  en  Suède,  qui  ser- 
vait dans  les  troupes  de  Saxe ,  crut  que  jamais  il 
ne  s'offrirait  une  occasion  plus  favorable  d'obte- 
nir sa  grâce  :  il  conjura  le  roi  Auguste  de  la  de- 
mander à  Charles,  bien  sûr  que  ce  roi  ne  refuse- 
rait pas  cette  légère  condescendance  à  un  prince 
à  qui  il  venait  d'ôter  une  couronne ,  et  entre  les 
mains  duquel  il  était  dans  ce  moment.  Auguste 
se  chargea  aisément  de  cette  affaire.  Il  était  un 
peu  éloigné  du  roi  de  Suède,  et  s'entretenait  avec 
Hord,  général  suédois.  «Je  crois,  4ui  dit -il  en 
«  souriant,  que  votre  maître  ne  me  refusera  pas. 
«  —  Vous  ne  le  connaissez  pas,  repartit  le  général 
«  Hord  ;  il  vous  refusera  plutôt,  ici  que  partout 
c<  ailleurs.  »  îluguste  ne  laissa  pas  de  demander 
au  roi  en  termes  pressans  la  grâce  du  Livonien. 
Charles  la  refusa  d'une  manière  à  ne  se  la  pas  faire 
demander  une  seconde  fois.  Apres  avoir  passé 
quelques  heures  dans  cette  étrange  visite,  il  em- 
brassa le  roi  Auguste,  et  partit.  Il  trouva,  en  re- 
joignant son  armée,  tous  ses  généraux  encore 
en  alarmes  ;  ils  lui  dirent  qu'ils  comptaient  assié- 
ger Dresde,  en  cas  qu'on  eût  retenu  sa  majesté 
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pmoDJiière.  «Bon,  4it  le  roi,  on  n'oserait.»  Le 
lendemain,  sur  la  nouvelle  qu'on  reçut  que  le  roi 
Auguste  tenait  conseil  extraordinaire  à  Dresde, 
ic  Vous  verrez,  dit  le  baron  de  Stralheim,  qu'ils 
«  délibèrent  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  bier.  »  A 
quelques  jours  de  là  Benschild  étant  venu  trou- 
ver le  roi ,  lui  parla  avec  étonnement  de  ce  voyage 
de  Dresde.'  a  Je  me  suis  fié,  dit  Charles,  sur  ma 
(c  bonne  fortune  :  j'ai  vu  cependaoat  un  moment 
«  qui  n'était  pas  bien  net  ;  Flemming  n'avait  nulle 
ce  envie  que  je  sortisse  de  Dresde  si  tôt.  » 


Fin   D17  1^1  VB&  TAOISIÀM  B. 
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ARGUMENT. 

Charles  victorieux  quitte  la  Saxe»  poursuit  le  czar,  s*enronce  dans 
rukraine.  Ses  pertes;  sa  blessure.  Bataille  de  Pultava.  Suites  de 
cette  bataille.  Charles  réduit  à  fuir  en  Turquie.  Sa  réception  en 
Bessarabie. 
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Charles  partit  enfin  de  Saxe  en  septembre  1 707, 
suivi  d'une  armée  de  quarante-trois  mille  homines , 
autrefois  couverte  de  fer,  et  alors  brillante  d'or 
et  d'argent ,  et  enrichie  des  dépouilles  de  la  Po- 
logne et  de  la  Saxe.  Chaque  soldat  emportait 
avec  lui  cinquante  écus  d'argent  comptant  ;  non 
seulement  tous  les  régimens  étaient  complets, 
mais  il  y  avait  dans  chaque  compagnie  plusieurs 
surnuméraires.  Outre  cette  armée,  le  comte  Le- 
venhaupt,  l'un  de  ses  meilleurs  généraux ,  l'atten- 
dait ^n  Pologne  avec  vingt  mille  hommes  ;  il  avait 
encore  une  autre  armée  d^  quinze  mille  hommes 
en  Finlande ,  et  de  nouvelles  recrues  lui  venaient 
de  Suède.  Avec  toutes  ces  forces  on  ne  douta  pas 
qu'il  ne  dût  détrôner  le  czar. 

Cet  empereur  était  alors  en  Lithuanie,  occupé 
à  ranimer  un  parti  auquel  le  roi  Auguste  semblait 
avoir  renoncé  :  ses  troupes ,  divisées  en  plusieurs 
corps ,  fuyaient  de  tous  côtés  au  premier  bruit  de 
l'approche  du  roi  de  Suède.  Il  avait  recommandé 
lui-même  à  tous  ses  généraux  de  ne  jamais  at- 
tendre ce  conquérant  avec  des  forces  inégales ,  et 
il  était  bien  obéi. 

Le  roi  de  Suède,  au  milieu  de  sa  marche  victo- 
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rieuse  y  reçot  im  arobassadeor  de  la  part  des  Turcs. 
L'ambassadeur  eut  son  audi^ice  au  quartier  du 
comte  Piper;  c'était  toujours  chez  ce  ministre  que 
se  fesaient  les  cérémonies  d'édat.  Il  soutenait  la 
dignité  de  son  maître  par  des  dehors  qui  aTaient 
alors  on  peu  de  magnificence:  et  le  roi,  toujours 
j^his  mal  logé,  plus  mal  serri  et  plus  simplement 
Têtu  que  le  moindre  ofBcier  de  son  armée,  disait 
qoe  son  palais  était  le  quartier  de  Piper.  L'ambas* 
sadeur  turc  présenta  à  Charles  caat  soldats  suédois 
qui,  ayant  été  pris  par  des  Calmoucks,  et  vendus 
en  Turquie,  avaient  été  rachetés  par  le  grand- 
seigneur,  et  que  cet  empereur  envoyait  au  roi 
commeleprésent  leplus  agréable  qu'il  piitluifàdre; 
non  que  la  fierté  ottomane  prétendît  rendre  hom- 
mage à  la  glojre  de  Charles  Xn,  mais  parce  que  le 
sultan ,  ennemi  naturel  des  empereurs  de  Mosco  vie 
et  d'Allemagne,  voulait  se  fortifier  contre  eux  de 
Tamitié  de  la  Suède  et  de  ralliance  de  la  Pologne. 
L'ambassadeur  complimenta  Stanislas  sur  son 
avènement  :  ainsi  ce  roi  fut  reconnu  en  peu  de 
temps  par  TAllemagne,  la  France,  l'Angleterre, 
TEspagne  et  la  Turquie.  Il  n'y  eut  que  le  pape  qui 
voulut  attendre,  pour  le  reconnaître,  que  le  tempis 
eût  affermi  sur  sa  tête  cette  couronne  qu'une  dis^ 
grâce  pouvait  faire  tomber. 

A  peine  Charles  eut -il  donné  audience  à  Ymoh 
bassadeur  de  la  Porte  ottomane  qu'il  courut  cher- 
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cher  les  MoscoTites.  Les  troupes  du  czar  étaîent 
sorties  de  Pologne,  et  y  étaient  rentrées  plus  de 
vingt  fois  pendant  le  cours  de  la  guerre  :  ce  pays, 
ouvert  de  toutes  parte,  n'ayant  point  de  places 
fortes  qui  coupent  la  retraite  à  une  année,  laissait 
aux  Russes  la  liberté  de  reparaître  soùv^it  au 
même  endroit  où  ils  avaient  été  battus,  et  même 
de  pénétrer  dans  le  pays  aussi  avant  que  le  vain- 
queur. Pendant  le  séjour  de  Charles  en  Saxe,  ie 
czar  s^était  avancé  jusqu'à  Léopold,  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  Pologne.  Jl  était  alors  vers  le 
Nord,  à  Grodno  en  lithuanie,  à  cent  lieues  de 
Léopold. 

Charles  laissa  en  Pologne  Stanislas  qui,  assisté 
de  dix  mille  Suédois  et  de  ses  nouveaux  sujets, 
avait  à  conserver  son  nouveau  royaume  contre  les 
ennemis  étrangers  et  domestiques  :  pour  lui ,  il  se 
mit  à  la  tête  de  sa  cavalerie ,  et  marcha  vers  Grodno , 
au  milieu  des  glaces,  au  nïois  de  janvier  1 708. 

(1708)  n  avait  déjà  passé  le  Niémen,  à  deux 
lieues  de  la  ville;  et  le  czar  ne  savait  encore  rien  de 
sa  marche.  A  la  première  nouvelle  que  les  Suédois 
arrivent,  le  czar  sort  par  la  porte  du, nord,  et 
Charles  entre  par  celle  qui  est  au  midi.  Le  roi  n'a- 
vait avec  lui  que  six  cents  gardes  ;  le  reste  n'a*vait  pu 
le  suivre.  Le  czar  fuyait  avec  plus  de  deux  mille 
hommes,  dans  l'opinion  que  toute  une  armée  en- 
trait dans  Grodno.  Il  apprend,  le  jour  même,  par 
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un  transfuge  polonais,  qu'il  n'a  quitté  la  place  qu'a 
six  cents  hommes  y  et  que  le  gros  de  l'armée  en- 
nemie était  encore  éloigné  de  plus  de  cinq  lieues* 
Il  ne  perd  point  de  temps;  il  détache  quinze  cents 
chevaux  de  sa  troupe  à  l'entrée  de  la  nuit  pour 
aller  surprendre  le  roi  de  Suède  dans  la  ville.  Les 
quinze  cents  Moscovites  arrivèrent  à  la  faveur 
de  l'obscurité  jusqu'à  la  première  garde  suédoise, 
sans  être  reconnus.  Trente  hommes  composaient 
cette  garde;  ils  soutinrent  seuls  un  demi- quart 
d'heure  l'effort  de  ^inze  cents  hommes.  Le  roi, 
qui  était  à  l'autre  bout  de  la  ville,  accourut  bien- 
tôt avec  le  reste  de  ses  six  cents  gardes.  Les  Russes 
s'enfuirent  avec  précipitation.  Son  armée  ne  fiit 
pas  long-temps  sans  le  joindre,  ni  lui  sans  pour- 
suivre l'ennemi.  Tous  les  corps  moscovites  répan- 
dus dans  la  Lithuanie  se  retiraient  en  hâte  du 
côté  de  l'Orient,  dans  le  palatinat  de  Minsl^près 
des  frontières  de  la  Moscovie,  où  était  leur  ren- 
dez-vous. Les  Suédois,  que  le  roi  partagea  aussi 
en  divers  corps,  ne  cessèrent  de  les  suivre  pen- 
dant plus  de  trente  lieues  de  chemin.  Ceux  qui 
fuyaiepit  et  ceux  qui  poursuivaient,  fesaient  des 
marches  forcées  presque  tous  les  jours,  quoiqu'on 
fût  au  milieu  de  l'hiver.  Il  y  avait  déjà  long- 
temps que  toutes  les  saisons  étaient  devenues 
égales  pour  les  soldats  de  Charles  et  pour  ceux 
du  czar;  la  seule  terreur  qu  inspirait  le  nom  du 
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foi  Charles  mettait  alors  de  la  différence  entre  les 
Russes  et  les  Suédois. 

Depuis  Grodno  jusqu'au  Borysthène,  en  tirant 
vers  rOrienty  ce  sont  des  marais,  des  déserts,  des 
forets  immenses;  dans  les  endroits  qui  sont  culti- 
vés on  ne  trouve  point  de  vivres,  le»  paysans  en- 
fouissent dans  la  terre  tous  leurs  grains,  et  tout  ce 
qui  peut  s*y  conserver  :  il  faut  sonder  la  terre  avec 
de  grandes  perches  ferrées  pour  découvrir  ces  ma- 
gasins souterrains.  Les  Moscovites  et  les  Suédois 
se  servirent  tour  à  tour  de  ces  provisions  :  mais 
on  n'en  trouvait  pas  toujours,  et  elles  n'étaient 
pas  suffisantes. 

Le  roi  de  Suède,  qui  avait  prévu  ces  extrémi- 
tés, avait  fait  apporter  du  biscuit  pour  la  subsis- 
tance de  son  armée  :  rien  ne  l'arrêtait  dans  sa  U 
marché.  Après  qu'il  eut  traversé  la  forêt  de  MinsliJL  »\ 
où  il  fallut  abattre  à  tout  moment  des  arbres  pour  ^ 
£dre  un  chemin  à  ses  troupes  et  à  son  bagage,  il 
se  trouva  le  ^5  juin  1708  devant  la  rivière  de  la    [I 
Bérézini^  vis-à-vis  Borisleitr  Ja^.  •  * 

Le  czar  avait  rassemblé  en  cet  endroit  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  ;  il  y  était  avantageu- 
sement retranché.  Son  dessein  était  d'empêcher 
les  Suédois  de  passer  la  rivière.  Chaires  posta 
quelques  régimens  ^sur  le  bord  de  la  Bérézine,  à 
l'opposite  de  Borislou,  comme  s^il  avait  voulu 
tenter  le  passage  à  la  vue  de  l'ennemi.  Dans  le 
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même  temps  il  remonte  avec  son  armée  trois 
lieues  au  delà  vers  la  source  de  la  rivière  :  il  y 
fait  jeter  un  pont,  passe  sur  le  ventre  à  Un  corps 
de  trois  mille  hommes  qui  défendait  ce  poste,  et 
marche  à  Tarmée  ennemie  sans  s'arrêter.  Les 
Russes  ne  l'attendirent  pçks ,  ils  décampèrent ,  et 
se  retirèrent  vers  le  Borysthène,  gâtant  tous  les 
chemins,  et  détruisant  tout  sur  leur  route  pour 
retarder  au  moins  les  Suédois. 

Charles  surmonta  tous  les  obstacles,  avançant 
toujours  vers  le  Borysthène.  Il  rencontra  sur  son 
chemin  vingt  mille  Moscovites,  retranchés  dans 
un  lieu  nommé  Hollosin^  derrière  un  marais ,  au- 
quel on  ne  pouvai^t  aborder  qu'en  passant  une 
rivière.  Charles  n'attendit  pas,  pour  les  attaquer, 
que  le  reste  de  son  infanterie  fût  arrivé;  il  se  jette 
dans  l'eau  à  la  tête  de  ses  gardes  à  pied;  il  traverse 
la  rivière  et  le  marais,  ayant  souvent  de  l'eau  au 
dessus  des  épaules.  Pendant  qu'il  allait  ainsi  aux 
ennemis,  il  avait  ordonné  à  sa  cavalerie  de  faire 
le  tour  du  marais  pour  prendre  les  ennemis  en 
flanc.  Les  Moscovites,  étonnés  qu'aucune  barrière 
ne  pût  les  défendre,  furent  enfoncés  en  même 
temps  par  le  roi ,  qui  les  attaquait  à  pied ,  et  par 
la  cavalerie  suédoise. 

Cette  cavalerie  s'étant  fait  jour  à  travers  les 
ennemis,  joignit  le  roi  au  milieu  du  combat.  Alors 
il  monta  à  cheval  ;  mais  quelque  temps  après  il 
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trouva  dans  la  mêlée  un  jeune  gentilhomme  sué- 
dois nommé  GjrUenstierrij  qu'il  aimait  beaucoup, 
blessé  et  hors  d'état  de  marcher;  il  le  força  à  pren- 
dre son  cheval ,  et  continua  de  commander  à  pied 
à  la  tête  de  son  infanterie.  De  toutes  les  batailles 
qu'il  avait  données,  cefle-ci  était  peut-être  la  plus 
glorieuse,  celle  où  il  avait  essuyé  les  plus  grands 
revers,  et  où  il  avait  montré  le  plus  d'habileté. 
On  en  conserva  la  mémoire  par  une  médaille,  où 
on  lisait  d'un  coXà^  Sjrhœ,paludesy  aggeresy  hosteSy 
victi;  et  de  l'autre  ce  vers  de  Lucain  : 

Victrices  copias  alium  laturus  in  orbem. 

{Phars,,  lib.  v,  v.  a38.) 

Les  Russes,  chassés  partout,  repassèrent  le 
Borysthène,  qui  sépare  la  Pologne  de  leur  pays. 
'Charles  ne  tarda  pas  à  les  poursuivre;  il  passa  ce 
grand  fleuve  après  eux  à  Mohilou^  dernière  ville 
de  la  Pologne,  qui  appartient  tantôt  aux  Polonais, 
tantôt  aux  czars;  destinée  commune  aux  places 
frontières. 

Le  czar,  qui  vit  alors  son  empire,  où  il  venait 
de  faire  naître  les  arts  et  le  commerce,  en  proie  à 
une  guerre  capable  de  renverser  dans  peu  tous  ses 
grands  desseins,  et  peut-être  son  trône,  songea  à 
parler  de  paix  :  il  fit  hasarder  quelques  proposi- 
tions par  un  gentilhomme  polonais  qui  vint  à  l'ar- 
mée de  Suède.  Charles  XII,  accoutumé  à  n'accor- 
der la  paix  à  ses  ennemis  que  dans  leurs  capitales, 
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répondit  :  «  Je  tiaiterai  arec  le  czar  k  Moscou.  » 
QoaBd  on  rapporta  an  czaor  cette  réponse  hautaine  : 
«  Mon  firère  Charles ,  dit-il,  prétend  Êûre  toujours 
c  rAlezandre;  mais  je  me  flatte  qu'il  ne  trouvera 
c  pas  en  moi  un  Darius.  9 

De  Mohifeu^  place  où  le  roi  tnTorsa  le  Borys- 
thène,  si  tous  remontez  au  Nord  le  long  de  ce 
fleuve,  toujours  sur  les  frontières  de  Pologne  et 
de  Moscovie,  tous  trouTez  à  trente  lieues  le  pays 
de  Smolensk^  par  où  passe  la  grande  route  qui 
va  de  Pologne  à  Moscou.  Le  czar  fuyait  par  ce 
chemin.  Le  roi  le  suivait  à  grandes  journées.  Une 
partie  de  rarrière-garde  moscovite  fut  plus  d'une 
fois  aux  prises  avec  les  dragons  de  Tavant-garde 
suédoise.  L'avantage  demeurait  presque  toujours 
à  ces  derniers  ;  mais  ils  s'afi&iblissaient,  à  force  de 
vaincre  dans  de  petits  combats  qui  ne  décidaient 
rien,  et  où  ils  perdaient  toujours  du  monde. 

Le  22  septembre  de  cette  année  1708,  le  roi  at- 
taqua auprès  de  Smolensko  un  corps  de  dix  mille 
hommes  de  cavalerie  et  de  six  mille  Calmoucks. 

Ces  Calmoucks  sont  des  Tartares  qui  habitent 
entre  le  royaume  d'Astracan ,  domaine  du  czar,  et 
celui  de  Samarcande,  pays  des  Tartares  Usbecks, 
et  patrie  de  Timur,  connu  sous  le  nom  de  Tamer- 
lan.  Le  pays  des  Calmoucks  s'étend  à  l'Orient  jus- 
qu'aux montagnes  qui  séparent  le  Mogol  de  l'Asie 
occidentale.  Ceux  qui  habitent  vers  Astracan  sont 
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tributaires  du  czar  :  il  prétend  sur  eux  un  empire 
absolu;  mais  leur  vie  vagabonde  Tempêche  d'en 
être  le  maître ,  et  fait  qu'il  se  conduit  avec  eux 
comme  le  grand-seigneur  avec  les  Arabes ,  tantôt 
souffrant  leurs  brigandages ,  et  tantôt  les  punis* 
sant.  Il  y  a  toujours  de  ces  Calmoucks  dans  les 
troupes  de  Moscovie.  Le  czar  était  même  parvenu 
à  les  discipliner  comme  le  reste  de  ses  soldats. 

Le  roi  fondit  sur  cette  armée,  n'ayant  avec  lui 
que  six  régimens  de  cavalerie ,  et  quatre  mille 
fantassins.  Il  enfonça  d'abord  les  Moscovites  à  la 
tête  de  son  régiment  d'Ostrogothie  ;  les  ennemis 
se  retirèrent.  Le  roi  avança  sur  eux  par  des  che- 
mins creux  et  inégaux,  où  les  Calmoucks  étaient 
cachés  :  ils  parurent  alors,  et  se  jetèrent  entre  le 
régiment  où  le  roi  combattait  et  le  reste  de  l'ar- 
mée suédoise.  A  l'instant  et  Russes  et  Calmoucks 
entourèrent  ce  régiment,  et  percèrent  jusqu'au 
roi.  Us  tuèrent  deux  aides-de-camp  qui  combat- 
taient auprès  de  sa  personne.  Le  cheval  du  roi  fut 
tué  sous  lui  :  un  écuyer  lui  en  présentait  un  autre  ; 
mais  l'écuyer  et  le  cheval  furent  percés  de  coups. 
Charles  combattit  à  pied,  entouré  de  quelques 
officiers  qui  accoururent  incontinent  autour  d^  lui. 

Plusieurs  furent  pri$,  blessés  ou  tués,  ou  en- 
traînés loin  du  roi  par  la  foule  qui  se  jetait  sur 
eux;  il  ne  restait  que  cinq  hommes  auprès  de 
Charles.  U  avait  tué  plus  de  douze  ennemis  de  sa 
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main ,  sans  avoir  reçu  une  seule  blessure ,  par  ce 
bonheur  inexprimable  qui  jusqu'alors  l'avait  ac- 
compagné partout ,  et  sur  lequel  il  compta  tou-^ 
jours.  Enfin  un  colonel ,  nommé  Dardqff^  se  fait 
jour  à  travers  des  Galmoucks  avec  seulement  une 
compagnie  de  son  régiment  ;  il  arrive  à  temps 
pour  dégager  le  roi  :  le  reste  des  Suédois  fit  main 
basse  sur  ces  Tartares.  L'armée  reprit  ses  rangs  : 
Charles  monta  à  cheval;  et,  tout  fsitigué  qu'il  était^ 
il  poursuivit  les  Russes  pendant  deux  lieues. 

Le  vainqueur  était  toujours  dans  le  grand  che- 
min de  la  capitale  de  la  Moscovie.  Il  y  a  de  Smo- 
lenskoy  auprès  duquel  se  donna  ce  combat,  jusqu'à 
Moscou,  environ  cent  de  nos  lieues  françaises  : 
l'armée  n'avait  presque  plus  de  vivres.  On  pria 
fortement  le  roi  d'attendre  que  le  général  Le- 
venhaupt,  qui  devait  lui  en  amener  avec  un  ren- 
fort de  quinze  mille  hommes,  vînt  le  joindre.  Non 
seulement  le  roi,  qui  rarement  prenait  conseil, 
n'écouta  point  cet  avis  judicieux;  mais,  au  grand 
étonnement  de  toute  l'armée,  il  quitta  le  chemin 
de  Moscou,  et  fit  marcher  au  midi  vers  l'Ukraine, 
pays  des  Cosaques,  situé  entre  la  Petite-Tartarie, 
la  Pologne  et  la  Moscovie.  Ce  pays  a  environ  cent 
de  nos  lieues  du  midi  au  septentrion ,  et  presque 
autant  de  l'orient  au  couchant.  Il  est  partagé  en 
deux  parties  à  peu  près  égales  par  le  Borysthène, 
qui  le  traverse  en  coulant  du  nord-ouest  au  sud- 
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est  :  la  principale  ville  est  Bathurin ,  sur  la  petite 
rivière  de  Sera.  La  partie  la  plus  septentrionale  de 
rukraine  est  cultivée  et  riche.  La  pltte  niéridio- 
nale,  située  près  du  quarante-huitième  degré,  est 
un  des  pays  les  plus  fertiles  du  monde,  et  les  plus 
déserts.  Le  mauvais  gouvernement  y  étouffait  le 
bien  que  la  nature  s'efforce  de  faire  aux  hommes. 
Les  habitans  de  ces  cantons,  voisins  de  la  Petite- 
Tartarie,  ne  semaient  ni  ne  plantaient,  parce  que 
les  Tartares  de  Budziack,  ceux  de  Précop,  les  Mol- 
daves, tous  peuples  brigands,  auraient  ravagé 
leurs  moissons. 

L'Ukraine  a  toujours  aspiré  à  être  libre  :  mais 
étant  entourée  de  la  Moscovie,  des  çtats  du  grand- 
seigneur  et  de  la  Pologne ,  il  lui  a  fallu  chercher 
un  protecteur,  et  par  conséquent  un  maître  dans 
l'un  de  ces  trois  états.  Elle  se  mit  d'abord  sous  la 
protection  de  la  Pologne,  qui  la  traita  trop  en  su- 
jette :  elle  se  donna  depuis  au  Moscovite,  qui  la 
gouverna  en  esclave  autant  qu'il  le  put.  D'abord 
les  Ukrainiens  jouirent  du  privilège  d'élire  un 
prince  sous  le  nom  de  général;  mais  bientôt  ils 
furent  dépouillés  de  ce  droit,  et  leur  général  fiit 
nommé  par  la  cour  de  Moscou. 

Celui  qui  remplissait  alors  cette  place  était  un 
gentilhomme  polonais,  nommé  Mazeppa^  né  dans 
le  palatinat  de  Podolie  ;  il  avait  été  élevé  page  de 
Jean  Casimir,  et  avait  pris  à  sa  cour  quelque  tein- 
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ture  des  belles-lettres.  Une  intrigue  qu'il  eut  dans 
sa  jeunesse  avec  la  femme  d'un  gentilhomme  po- 
lonais ayant  été  découverte,  le  mari  le  fit  lier  tout 
nu  sur  un  cheval  farouche ,  et  le  laissa  aller  en 
cet  état.  Le  cheval,  qui  était  du  pays  de  l'Ukraine, 
y  retourna ,  et  y  porta  Mazeppa  demi-mort  de  fa- 
tigue et  de  £ûm.  Quelques  paysans  le  secouru- 
rent :  il  resta  long-temps  parmi  eux,  et  se  signala 
dans  plusieurs  courses  contre  les  Tartares.  La  su- 
périorité de  ses  lumières  lui  donna  une  grande 
considération  parmi  les  Cosaques  :  sa  réputation, 
s'augmentant  de  jour  en  jour,  obligea  le  czar  à  le 
faire  prince  de  l'Ukraine. 

Un  jour,  étant  à  table  à  Moscou  avec  le  czar , 
cet  empereur  lui  proposa  de  discipliner  les  Cosa- 
ques, et  de  rendre  ces  peuples  plus  dépendans. 
Mazeppa  répondit  que  la  situation  de  l'Ukraine  et 
le  génie  de  cette  nation  étaient  des  obstacles  in- 
surmontables. Le  czar,  qui  commençait  à  être 
échauffé  par  le  vin ,  et  qui  ne  commandait  pas 
toujours  à  sa  colère,  lappela  traître,  et  le  menaça 
de  le  faire  empaler. 

Mazeppa,  de  retour  en  Ukraine,  forma  le  pro- 
jet d'une  révolte:  l'armée  de  Suède,  qui  parut 
bientôt  après  sur  les  frontières,  lui  en  facilita  les 
moyens  :  il  prit  la  résolution  d'être  indépendant , 
et  de  se  former  un  puissant  royaume  de  l'Ukraine 
et  des  débris  de  Pempire  de  Russie.  C'était  un 
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homme  courageux,  entreprenant  ^  et  d'un  travail 
infatigable,  quoique  dans  une  grande  vieillesse. 
Il  se  ligua  secrètement  avec  le  roi  de  Suède  pour 
hâter  la  chute  du  czar ,  et  pour  en  profiter. 

Le  roi  lui  donna  rendess-vous  auprès  de  la  ri- 
vière de  Desna.  Mazeppa  promit  de  s  y  req^re  avec 
trente  mille  hommes ^  des  munitions  de  guerre, 
des  provisions  de  bouche,  et  ses  trésors  qui  étaient 
immenses.  L'armée  suédoise  marcha  donc  de  ce 
côté ,  au  grand  regret  de  tous  les  officiers ,  qui  ne 
savaient  rien  du  traité  du  roi  avec  les  Cosaques. 
Charles  envoya  ordre  à  Levenhaupt  de  lui  amener 
en  diligence  ses  troupes ,  et  des  provisions  dans 
l'Ukraine,  où  il  projetait  de  passer  l'hiver,  afin 
que,  s'étant  assuré  de  ce  pays,  il  pût  conquérir 
la  Moscovie  au  printemps  suivant;  et  cependant 
il  s'avança  vers  la  rivière  de  Desna,  qui  tombe 
dans  le  Borysthène  à^Kiovîe^ 

Les  obstacles  qu'onavair  trouvés  jusqu'alors 
dans  la  route  étaient  légers  en  comparaison  de 
ceux  qu'on  rencontra  dans  ce  nouveau  chemin. 
11  fallut  traverser  une  forêt  de  cinquante  lieues 
pleine  de  marécages.  Le  général  Lagercron,  qui 
marchait  devant  avec  cinq  mille  hommes  et  des 
pionniers,  égara  l'armée  vers  l'orient,  à  trente 
lieues  de  la  véritable  route.  Après  quatre  jours  de 
marche ,  le  roi  reconnut  la  faute  de  Lagercron  : 
on  se  remit  avec  peine  dans  le  chemin;  mais 
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presque  toute  l'artillerie  et  tous  les  chariots  res- 
tèrent embourbés  ou  abymés  dans  les  marais. 

Enfin ,  après  douze  jours  d'une  marche  si  pé- 
nible ,  pendant  laquelle  les  Suédois  avaient  con- 
sommé le  peu  de  biscuit  qui  leur  restait,  cette  ar- 
mée, exténuée  de  lassitude  et  de  faim ,  arrive  sur 
les  bords  de  la  Desna,  dans  l'endroit  où  Mazeppa 
avait  marqué  le  rendez -vous;  mais  au  lieu  d'y 
trouver  ce  prince ,  on  trouva  un  corps  de  Mosco- 
vites qui  avançait  vers  l'autre  bord  de  la  rivière. 
Le  roi  fut  étonné;  mais  il  résolut  sur-le-champ  de 
passer  la  Desna,  et  d'attaquer  les  ennemis.  Les 
bords  de  cette  rivière  étaient  si  escarpés  qu'on  fut 
obligé  de  descendre  les  soldats  avec  des  cordes. 
Ils  traversèrent  la  rivière  selon  leur  manière  ac- 
coutumée, les  uns  sur  des  radeaux  faits  à  la  hâte, 
les  autres  à  la  nage.  Le  corps  des  Moscovites ,  qui 
arrivait  dans  ce  temps-là  même,  n'était  que  de 
huit  mille  hommes;  il  ne  résista  pas  long-temps, 
et  cet  obstacle  fut  encore  surmonté. 

Charles  avançait  dans  ces  pays  perdus ,  incer- 
tain de  sa  route  et  de  la  fidélité  de  Mazeppa  :  ce 
Cosaque  parut  enfin ,  mais  plutôt  comme  un  fugi- 
tif que  comme  un  allié  puissant.  Les  Moscovites 
avaient  découvert  et  prévenu  ses  desseins.  Ils  étaient 
venus  fondre  sur  ses  Cosaques,  qu'ils  avaient  tail- 
lés en  pièces:  ses  principaux  amis,  pris  les  armes 
à  la  main ,  avaient  péri  au  nombre  de  trente  par 
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le  supplice  de  la  roue;  ses  villes  étaient  réduites 
en  cendres ,  ses  trésors  pillés,  les  provisions  qu'il 
préparait  au  roi  de  Suède  saisies  :  à  peine  avait-il 
pu  échapper  avec  six  mille  hommes ,  et  quelques 
chevaux  chargés  d'or  et  d'argent.  Toutefois,  iliap* 
portait  au  roi  l'espérance  de  se  soutenir ,  par  ses 
intelligences ,  dans  ce  pays  inconnu ,  et  l'affection 
de  tous  les  Cosaques,  qui,  enragés  contre  les 
.Russes,  arrivaient  par  troupes  au  camp,  et  le 
firent  subsister. 

Oiarles  espérait  au  moins  que  son  général  Le- 
venhaupt  viendrait  réparer  cette  mauvaise  for- 
tune. Il  devait  amener  environ  quinze  mille  Sué- 
dois qui  valaient  mieux  que  cent  mille  Cosaques, 
et  apporter  des  provisions  de  guerre  et  de  bouche. 
Il  arriva  à  peu  près  dans  le  même  état  que  Ma- 
zeppa. 

Il  avait  déjà  passé  le  Borysthène  au  dessus  de 
Mohilou ,  et  s'était  avancé  vingt  de  nos  lieues  au 
delà ,  sur  le  chemin  de  l'Ukraine.  Il  amenait  au 
roi  un  convoi  de  huit  mille  chariots,  avec  l'argent 
qu'il  avait  levé  en  Lithuanie  sur  sa  route.  Quand 
il  fut  vers  le  bourg  de  Lesno ,  près  de  l'endroit  où 
les  rivières  de  Pronia  et  Sossa  se  joignent  pour  al- 
ler tomber  loin  au  dessous  dans  le  Borysthène , 
le  czar  parut  à  la  tête  de  près  de  quarante  mille 
hommes. 

(  1708)  Le  général  suédois,  qui  n'en  avait  pas 
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seize  mille  complets ,  ne  voulut  pas  se  retrancher. 
Tant  de  victoires  avaient  donné  aux  Suédois  une 
si  gralide  confiance,  qu'ils  ne  s'informaient  jamais 
du  nombre  de  leurs  ennemis,  mais  seulement  du 
lieu  où  ils  étaient.  Levenhaupt  marcha  donc  k 
eux  sans  balancer  le  7  d'octobfe  après  midi.Oans 
le  premier  choc,  les  Suédois  tuèrent  quin2e  cents 
Moscovites.  La  confusion  se  mit  dans  l'armée  du 
czar;  on  fuyait  de  tous  côtés.  L'empereur  des. 
Russes  vit  le  moment  où  il  allait  être  entièrement 
défait.  Il  sentait  que  le  salut  de  ses  états  dépendait 
de  cette  journée,  et  qu'il  était  perdu,  si  Leven- 
haupt joignait  le  roi  de  Suède  avec  une  armée 
victorieuse. 

Dès  qu'il  vit  que  ses  troupes  commençaient  à 
reculer,  il  courut  à  l'arrière-garde,  où  étaient  des 
Cosaques  et  des  Calmoucks  :  a  Je  vous  ordonne, 
a  leur  ditril,  de  tirer  sur  quiconque  fuira,  et  de 
a  me  tuer  moi-même ,  si  j'étais  assez  lâche  pour 
a  me  retirer.  »  De  là  il  retourna  à  l'avant-garde, 
et  rallia  ses  troupes  lui-même,  aidé  du  prince 
Menzikoff  et  du  prince  Gallitzin.  Levenhaupt, 
qui  avait  des  ordres  pressan;»  de  rejoindre  son 
maître,  aima  mieux  continuer  sa  marche  que 
recommencer  le  combat ,  croyant  en  avoir  assez 
fait  pour  ôter  aux  ennemis  la  résolution  de  le 
poursuivre. 

Dès  le  lendemain  à  onze  heures ,  le  czar  l'at- 
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taqua  au  bord  d'un  marais ,  et  étendit  son  ai^mée 
pouiÂ  l'envelopper.  Les  Suédois  firent  face  par- 
tout :  on  se  battit  pendant  deux  heures  avec  une 
opiniâtreté  égale.  Les  Moscovites  perdirent  trois 
fois  plus  de  nionde  ;  mais  aucun  ne  lâcha  pied,  et 
la  victoire  fut  indécise. 

A  quatre  heures  le  général  Bayer  amena  au 
czar  un  renfort  de  troupes.  La  bataille  recom- 
mença alors  pour  la  troisième  fois  avec  plus  de 
furie  et  d'acharnement  :  elle  dura  jusqu'à  la  nuit: 
enfin  le  nombre  l'emporta  ;  les  Suédois  furent 
rdmpus,  enfoncés,  et  poussés  jusqu'à  leur  bagage. 
Levenhaupt  ralha  ses  troupes  derrière  ses  cha- 
riots. Les  Suédois  étaient  vaincus ,  mais  ils  ne  s'en- 
fuirent point.  Us  étaient  environ  neuf  mille  hom- 
mes, dont  aucun  ne  s'écarta:  le  général  les  mit 
en  ordre  de  bataille  aussi  facilement  que  s'ils  n'a- 
vaient point  été  vaincus.  Le  czar,  de  l'autre  côté, 
passa  la  nuit  sous  les  armes  ;  il  défendit  aux  offi- 
ciers., sous  peine  d^étre  cassés,  et  aux  soldats,  sous 
peine  de  mort,  de  s'écarter  pour  piller. 

Le  lendemain  encore  il  commanda,  au  point 
du  jour,  une  nouvelle  attaque.  Levenhaupt  s'était 
retiré  à  quelques  milles,  dans  un  lieu  avantageux, 
après  avoir  encloué  une  partie  de  son  canon ,  et 
mis  le  feu  à  ses  chariots. 

Les  Moscovites  arrivèrent  assez  à  temps  pour 
empêcher  tout  le  convoi  d'être  consumé  par  les 
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flammes  ;  ils  se  saisirent  de  plus  de  six  mille  cha- 
riots qu'ils  sauvèrent.  Le  czar ,  qui  voulait  ache- 
ver la  défaite  des  Suédois ,  envoya  un  de  ses  géné- 
raux ,  nommé  Phlug,  les  attaquer  encore  pour  la 
cinquième  fois  :  ce  général  leur  offrit  une  capitu- 
lation honorable.  Levenhaupt  la  refusa,  et  livra 
un  cinquième  combat,  aussi  sanglant  que  les  pre- 
miers. De  neuf  mille  soldats  qu'il  avait  encore,  il 
en  perdit  environ  la  moitié ,  l'autre  ne  put  être 
forcée;  enfin,  la  nuit  survenant,  Levenhaupt, 
après  avoir  soutenu  cinq  combats  contre  qua- 
rante mille  hommes*,  passa  la  Sossa  avec  environ 
cinq  mille  combattans  qui  lui  restaient.  Le  czar 
perdit  près  de  dix  mille  hommes  dans  ces  cinq 
combats,  où  il  eut  la  gloire  de  vaincre  les  Suédois, 
et  Levenhaupt  celle  de  disputer  trois  jours  la  vic- 
toire, et  de  se  retirer  sans  avoir  été  forcé  dans  son 
dernier  poste.  Il  vint  donc  au  camp  de  son  maître 
avec  l'honneur  de  s'être  si  bien  défendu,  mais 
n'amenant  avec  lui  ni  munitions ,  ni  armée.  Le 
roi  de  Suède  se  trouva  ainsi  sans  provisions  et  sans 
communication  avec  la  Pologne,  entouré  d'enne- 
mis ,  au  milieu  d'un  pays  où  il  n'avait  guère  de 
ressource  que  son  courage.      ' 

Dans   cette   extrémité ,    le   mémorable  hiver 

*  Dans  V Histoire  de  Russie,  M.  de  Voltaire  dit  que  de  nouveaux 
mémoires  lui  ont  fait  connaître  que  le  czar  n'avait  que  vingt  mille 
hommes  et  non  quarante. 
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de  1 709,  plus  terrible  encore  sur  ces  frontières  de 
TEurope  que  nous  ne  Favons  senti  en  France ,  dé- 
truisit ime  partie  de  son  armée.  Charles  voulait 
braver  les  saisons  comme  il  fesait  ses  ennemis;  il 
osait  faire  de  longues  marches  de  troupes  pen- 
dant ce  froid  mortel.  Ce  fut  dans  une  de  ces  mar- 
ches que  deux  mille  hommes  tombèrent  morts  de 
froid  sous  ses  yeus^  Les  cavaliers  n'avaient  plus 
de  bottes ,  les  fantassins  étaient  sans  souliers ,  et , 
presque  sans  habits.  Ils  étaient  réduits  à  se  faire 
des  chaussures  de  peaux  de  bêtes,  comme  ils 
pouvaient  :  souvent  ils  manquaient  de  pain.  On 
avait  été  réduit  à  jeter  presque  tous  les  canons 
dans  des  marais  et  dans  des  rivières,  faute  de  che- 
vaux pour  les  traîner.  Cette  armée,  auparavant 
si  florissante,  était  réduite  à  vingt- quatre  mille 
hommes  prêts  à  mourir  de  faim.  On  ne  recevait 
plus  de  nouvelles  de  la  Suède,  et  on  ne  pouvait  y 
en  faire  tenir.  Dans  cet  état ,  un  seul  officier  se 
plaignit.  «  Hé  quoi  !  lui  dit  le  roi ,  vous  ennuyez- 
ac  VOUS  d'être  loin  de  votre  femme?  Si  vous  êtes  un 
«  vrai  soldat,  je  vous  mènerai  si  loin,  que  vous 
«  pourrez  à  peine  recevoir  des  nouvelles  de  Suède 
ce  une  fois  en  trois  ans.  » 

Le  marquis  de  Brancas,  depuis  ambassadeur  en 
Suède ,  m'a  conté  qu'un  soldat  osa  présenter  au  roi, 
avec  murmure,  en  présence  de  toute  l'armée,  un 
morceau  de  pain  noir  et  moisi ,  fait  d'orge  et  d'a- 
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voine,  seule  nourriture  qu'ils  avaient  alors,  et 
dont  ils  n'avaient  même  pas  suffisamment.  Le  roi 
reçut  le  morceau  de  pain  sans  s'émouvoir ,  le  man- 
gea tout  entier,  et  dit  ensuite  froidement  au  sol- 
dat :  ccll  n'est  pas  bon ,  mais  il  peut  se  manger.  » 
Ce  trait  I  tout  petit  qu'il  est,  si  ce  qui  augmente  le 
respect  et  la  confiance  peut  être  petit,  contribua 
plus  que  tout  le  reste  à  faire  supporter  à  l'armée 
suédoise  des  extrémités  qui  eussent  été  intolérables 
sous  tout  autre  général. 

Dans  cette  situation,  il  reçut  enfin  des  nou- 
velles de  Stockholm  ;  elles  lui  apprirent  la  mort 
de  la  duchesse  de  Holstein,  sa  sœur,  que  la  petite- 
vérole  enleva  au  mois  de  décembre  1708 ,  dans  la 
vingt-septième  année  de  son  âge.  C'était  une  prin- 
cesse aussi  douce  et  aussi  compatissante  que  son 
frère  était  impérieux  dans  ses  volontés,  et  impla- 
cable dans  ses  vengeances.  Il  avait  toujours  eu 
pour  elle  beaucoup  de  tendresse;  il  fut  d'autant 
plus  a£Eligé  de^a  perte,  que,  commençant  alors 
à  devenir  malheureux,  il  en  devenait  un  peu  plus 
sensible. 

Il  apprit  aussi  qu'on  avait  levé  des  troupes  et  de 
l'argent ,  en  exécution  de  ses  ordres  ;  mais  rien^  ne 
pouvait  arriver  jusqu'à  son  camp ,  puisque,  entre 
lui  et  Stockholm,  il  y  avait  près  de  cinq  cents 
lieues  à  traverser ,  et  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre  à  combattre. 
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Le  czar,  aussi  agissant  que  lui,  après  avoir  en- 
voyé de  nouvelles  troupes  au  secours  des  confédé- 
rés en  Pologne,  réunis  contre  Stanislas,  sous  le 
général  Siniawski,  s'avança  bientôt  dans  l'Ukraine, 
au  milieu  de  ce  rude:hiver,  pour  faire  tête  au  roi 
de  Suède.  I^à  il  continua  dans  la  politique  d'affai- 
blir son  ennemi  par  de  petits  combats ,  jugeant 
biçn  que  l'armée  suédoise  périrait  entièrement  à 
la  longue,  puisqu'elle  ne  pouvait  être  recrutée., 
Il  fallait  que  le  froid  fut, bien. excessif,  puisque 
les  deux  ennemis  furent,  contraints  de  s'accorder 
une  suspension  d'armes.  Mais  dès  le  i.er  de  février 
on  recommença  à  se  battre  au  milieu  des  glaces 
et  des  neiges.     ,         . 

Après  ;  plusieurs  petits  combats,  et  quelques 
désavantages,  le  roi  vit  au  mois  d'avril  qu'il  ne  lui 
restait  plus  que  dix-huit  mille. Suédois.  Mazeppa 
seul,  ce  prince  des  Cosaques,  les  fesait  subsister: 
sans  ce  secours,  l'armée  eût  péri  de  faim  çt  de 
misère.  Le  czar,  dans  cette  conjoncture,  fit  pro- 
pojser  à  Mazeppa  de,  rentrer  sous  sa  domination  ; 
mais  le  Cosaque  fut  fidèle  à  son  nouvel  allié ,  soit 
que  le  supplice  affreux  de  la  roue ,  dont  avaient 
péri  ses  amis,  le  fît  craindre  pour  lui-même,  soit 
qu'il  voulût  les  venger. 

^  Charles,  avec  ses  dix-huit  mille  Suédois,  n'avait  - 
perdu  ni  le  dessein  ni  l'espérance  de  pénétrer  jus- 
<]a'à  Moscou,  n  alla,  vers  la  fin  de  mai,  investir 
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Pultava,  sur  la  rivière  Vorskla^  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Ukreiney  à  treiae  grandes  lieues  du 
BopysthèBe.  Ce  terrsHn  est  celui  des  Zaporaviens, 
le  plus  étrange  peuple  qui  soit  sur  la  terre  :  c'est 
un  ramas  d'anciens  Russes,  Polonais  et  Tart£a*es, 
fesant  tous  profession  d'u^e  espèce  de  christia* 
nisme  et  d'un  brigandage  semblable  à  celui  des 
flibustiers.  Us  élisent  un  ch^  qu'ils  déposent  ou 
qu'ils  égorgent  souTent.  Us  ne  souffrent  point  de 
feiQmes  ch^  eux ,  lâais  ils  vont  enlever  t&us-  les> 
enfans^  à  vingt  et  trente  lieues  à  la  ronde ,  et  les 
élèvent  dans  leurs  mœurs.  L'été  ils  sont  toujours 
en  campagne  ;  Thiver  ils  couchent  dans  des  gran- 
ges spacieuses  qui  contiennent  quatre  ou  cinq 
cents  hommes.  Us  ne  craignent  rien;  ils  vivent 
libres  ;  ilis  affrontent  la  mort  y  pour  le  plus  léger 
butin ,  avec  la  même  intrépidité  que  Charles  XH 
la  bravait  pour  donner  de»  couronnesi»  Le  czar 
leur  fit  donner  soixante  mille'  florins,  dans  l'es- 
pérance qu'ils  prendraient  son  parti  ;  ils  prirent 
so»  argent,  et  se-  déclarèrent  pour  Charles  XIï, 
par  les  soins  de  Mazeppa  ;*  mais  ils  servirent  txè& 
peu,  parce  qu'ils^  trouvent  ridicule  de  combattre 
pour  autre  chose  que  poftr  piller.  C'était  beau- 
coup qu'ils  ne  nuisissent  pas;  il  y  en  eut  en- 
viron deux  mille  tout  au  plus  qui  firent  le  ser- 
vice. On  présenta  dix  d^  leurs  chefs  un  matîn  au 
roi  ;  maïs  on  eut  bien  de  Ifr  peine  à^  obtmir  d'eux 
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qu'ils  ne  fassent  point  ivres  j  câf  c'est  par  là  qu'ils 
commencent  la  journée.  On  lés  mena  à  la  tran- 
chée  ;  ïls  y  firent  paraître  leur  adresse  à  tirer  avec 
de  longues  carabines  ;  car,  étant  montés  sur  le  re- 
vers, ils  taraient  à  k  distance  de  six  cents^  pas  les 
ennemis  qu'ils  choisissaient.  Charles  ajouta  à  ces 
bandits  quelques  mille  Valâques  que  lui  vendit  le 
kan  de  la  Petite-Tartarie.  Il  assiégeait  donc  Pul- 
taiva  avec  toutes  ses  trouves  de  Zaporavîens ,  de 
Cosaques,  de  Valaques,  qui,  |pints  à  ses  dix-huit 
miHe  Suédois ,  fesaien*  une  armée  (f  environ  trente 
mille  hommes ,  maïs  une  armée  délabrée ,  man- 
quant de  tout.  Le  czar  avait  fait  de  Pultava  un 
magasin.  Si  le  rot  le  prenait,  il  se  rouvrait  le  che- 
min de  Moscou,  et  j^ouvait  au  moins  attendre 
dans  l'abondance  d^  toutes  choses  les  secours  qu'il 
espérsdt  encore  de  Suèdé,  de  Livonie,  de  Pomé- 
raiiie  et  dé  Pologne.  Sa  seule  ressource  étant  donc 
dans  là  prise  dé  Pùltàva,  il  en  pressa  le  siège  avec 
ardeur.  Mazeppa,  qui  avait  des  intelligences  dans 
la  ville ,  l'assura'  qu'il  en  serait  Mentôt  le  maître  : 
lespérance  renaissait  dataC^'armée.  Les  soldats 
regardaient  k  prisé  de  Ptdiavà  coniihe  la  fin  dé 
toutes  leurs' misères.  ^* 

Lé  toi  s^apérçut,  dès*  le  eommeùcement  du 
siège,  qu'il  aVaft  eni^eigné  Tart  de  k  guerre  à' ses 
ennemis:  Le  prince  Menzikotf,  malgré' toutes  ses 
précautions,  jeta  du  secours  dans  k  ville.  La  gar- 

14. 


Digitized  by  VjOOQIC 


2ia  HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 

nison^  par  ce  moyen,  se  trouva  forte  de  près  de 
cinq  mille  hommes. 

On  fesait  des  sorties,  et  quelquefois  avec  succès; 
on  fit  jouer  tme  mine;  mais  ce  qui  rendait  la  ville 
imprenable,  c'était  l'approche  du  czar ,  qui  s'avan- 
çait avec  soixante  et  dix  mille  combattans.  Char- 
les XII  alla  les  reconnaître  le  27  mai,  jour  dey  sa 
naissance,  et  battit  un  de  leurs  détachemens: 
mais  comme  il  retournait  à  son  camp ,  il  reçut  un 
coup  de  carabine  qui  lui  perça  la  botte ,  et  lui 
fracassa  l'os  du  talon.  On  ne  remarqua  pas  sur 
son  visage  le  moindre  changement  qui  pût  faire 
soupçonner  qu'il  était  blessé  :  il  continua  à  don- 
ner tranquillement  ses  ordres ,  et  demeura  encore 
près  de  six  heures  à  cheval.  Un  de  ses  domesti- 
ques, s'apercevant  que  le  soulier  de  la  botte  du 
prince  était  tout  sanglant,  courut  chercher  des 
chirurgiens  :^la  douleur  du  roi  commençait  à  être 
si  cuisante,  qu'il  fallut  l'aider  à, descendre  de  che- 
val, et  l'emporter  dans  sa  tente.  Les  chirurgiens, 
visitèrent  sa  plaie  :  ils  furent  d'avis  de  lui  couper 
la  jambe.  La  consternation  de  l'armée  était  inex- 
primable. Un  chirurgien ,  nommé  Neuman ,  plus 
habile  et  plus  hardi  que  les  autres,  assura  qu'en 
fesant  de  profendes  incisions,  il  sauverait  ;  la 
jambe  du  roi.  «  Travaillez  donc  tout  à  l'heure, 
a  lui  dit  le  roi,  taillez  hardiment,  ne  craignez 
((  rien.  »  Il  tenait  lui-même  sa  jambe  avec  les  deux 
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mains  9  regardant  les  incisions  qu'on  lui  fesait, 
comme  si  l'opération  eût  été  faite  sur  un  autre.  X, 

(8"  juillet  1709)  Dans  le  temps  même  qu'on  lui 
mettait  un  appareil  il  ordonna  un  assaut  pour  le 
lendemain;  mais  à  peine  avait-il  donné  cet  ordre, 
qu'on  vint  lui  apprendre  que  toute  l'armée  enne- 
mie s'avançait  sur  lui.  Il  fallut  alors  prendre  un 
autre  parti.  Charles,  blessé,  et  incapable  d'agir, 
se  voyait  entre  le  Borysthène  et  la  rivière  qui  passe 
à  Pultava,  dans  un  pays  désert,  sans  places  de  sû- 
reté, sans  munitions,  vis-à-vis  une  armée  qui  lui 
coupait  la  retraite  et  les  vivres.  Dans  cette  extré- 
mité, il  n'assembla  point  de  conseil  de  guerre, 
comme  tant  de  relations  Font  débité;  mais  la  nuit 
du  7  au  8  de  juillet,  il  fit  venir  le  feld-maréchal 
Renschild  dans  sa  tente,  et  lui  ordonna,  sans  déli- 
bération comme  sans  inquiétude,  de  tout  dispo- 
ser pour  attaquer  le  czar  le  lendemaein.  Renschild 
ne  contesta  point,  et  sortit  pour  obéir.  A  la  porte 
de  la  tente  du  roi,  il  rencontra  le  comte  Piper, 
avec  qui  il  était  fort  mal  depuis  long -temps, 
comme  il  arrive  souvent  entre  le  ministre  et  le 
général.  Piper  lui  demanda  s'il  n'y  avait  rien  de 
nouveau:  «Non,»  dit  le  général  froidement,  et 
passa  outre  pour  aller  donner  se»  ordres.  Dès  que 
V  le  comte  Piper  fut  entré  dans  la  tente:  «Renschild 
«  ne  vous  a-t-il  rien  appris?  lui  dit  le  roi.  —  Rien, 
«répondit  Piper. — Hé  bien!  je  vous  apprends 
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«  dqncy  reprit  le  roi,  que  deinain  nous  donnons 
«  bataille.  »  Le  comte  Piper  fut  effrayé  d'une  ré- 
solution si  désespérée  ;  mais  il  sav^t  bien  qu'on 
ne  fesait  jamais  changer  son  maître  d'idée  ;  il  ne 
marqua  son  étonnement  que  par  son  silence,  et 
laissa  Charles  dormir  jusqu'à  la  pointe  du  jour. 

Ce  fut  le  8  juillet  (Je  l'année  1 709  que  se  donna 
cette  bataille  décisive  de  Pultava,  entre  les  deux 
plus  singuliers  monarques  qui  fussent  alors  dans 
le  monde.  Charles  XII,  illustre  par  neuf  années 
de  victoires  ;  Pierre  Alexiowitz  par  neuf  années  de 
peines  prises  pour  former  des  troupes  égales  aux 
troupes  suédoises;  l'un  glorieux  d'avoir  donné 
des  états,  l'autre  d'avoir  civilisé  les  siens.  Charles 
aimant  les  dangers,  et  ne  combattant  que  pour  la 
gloire  ;  Alexiowitz  ne  fuyant  point  le  péril,  et  ne 
fesant  la  guerre  que  pour  ses  intérêts  ;  le  monar- 
que suédois  libéral  par  grandeur  d'ame ,  le  Mos- 
covite ne  donnant  jamais  que  par  quelque  vue  ; 
celui-là  d'une  sobriété  et  d'une  continence  sans 
exemple,  d'un  naturel  magnanime,  et  qui  n'avait 
été  barbare  qu'une  fois;  celui-ci  n'ayant  pas  dé- 
pouillé la  rudesse  de  son  éducation  et  de  son  pays, 
aussi  terrible  à  ses  sujets  qu'admirable  aux  étran? 
gers,  et  trop  adonné  à  des  excès  qui  ont  même 
abrégé  ses  jours.  Charles  avait  le  titre  d'im^in- 
cible,  qu'un  moment  pouvait  lui  ôter;  les  nations 
avaient  déjà  donpé  à  Pierre  Alexiowitz  le  nom  de 
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grand  y  qu'une  défaite  ne  pouvait  lui  faire  perdre, 
parce  qu'il  ne  le  devait  pas  à  des  victoires. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  cette  bataille  et  du 
Heu  où  elle  fut  donnée,  il  faut  se  figurer  Pultava 
au  nord ^  le  camp  du  roi  de  Stiède  ail  sud,  tirant 
un  peu  vers  Torifent,  son  bagage  derrière  lui  à 
environ  un  mille,  et  la  rivière  de  Pultçiva  au  pord 
de  la  ville,  coulant  de  l'oriept  à  l'occident. 

Le  czar  avait  passé  la  rivière  à  une  lieue  de 
Pultava,  du  côté  de  l'occident^  et  commençait  à 
former  son  camp. 

A  la  pointe  du  jour  les  Suédois  parurent  hors 
de  leurs  tranchées  ayec  quatre  canons  de  fer  pour 
toute  artillerie  ;  le  reste  fut  laissé  dans  le  camp 
avec  environ  trois  mille  hommes  ;  quatre  mille 
demeurèrent  au  bagage;  de  sorte  que  l'armée  suer 
doise  marcha  aux  ennemis  forte  d'environ  vingt 
et  un  mille  hommes ,  dont  il  y  avait  environ  seiije 
mille  Suédois. 

Les  généraux  Renschild,  Roos,  Levenhaupt, 
Slipenbak,  Hoorn,  Sparre,  Hamilton,  le  prince 
de  Virtemberg,  parent  du  roi,  et  quelques  autres, 
dont  la  plupart  avaient  vu  la  bataille  de  Narva, 
fesaient  tous  souvenir  les  officiers  subalternes  de 
cette  journée  où  huit  mille  Suédois  avaient  détruit 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  Moscovites  dans 
un  camp  retranché.  Les  officiers  le  disaient  aux 
soldats  \  tous  s'encourageaient  en  marchant. 
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Le  roi  conduisait  la  marche ,  porté  sur  un  bran- 
card à  la  tête  de  son  in&nterie.  Une  partie  de  la 
cayalerie  s'avança  par  son  ordre  pour  attaquer 
celle  des  ennemis  ;  la  bataille  commença  par  cet 
engagement  à  quatre  heures  et  demie  du  matin  : 
la  cavalerie  ennemie  était  à  l'occident,  à  la  droite 
du  camp  moscovite  ;  le  prince  Menziko£f  et  le 
comte  GoUovin  l'avaient  disposée  par  intervalles 
entre  des  redoutes  garnies  de  canons.  Le  général 
Slipenbak,  à  la  tête  des  Suédois ,  fondit  sur  eette 
cavalerie.  Tous  ceux  qui  ont  servi  dans  les  troupes 
suédoises  savent  qu'il  était  presque  impossible  de 
résister  à  la  fureur  de  leur  premier  choc.  Les  es- 
cadrons moscovites  furent  rompus  et  enfoncés. 
Le  czar  accourut  lui-même  pour  les  rallier;  son 
chapeau  fut  percé  d'une  balle  de  mousquet;  Men- 
zikoff  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  :  les  Suédois 
crièrent  victoire. 

Charles  ne  douta  pas  que  la  bataille  ne  fut  ga- 
gnée ;  il  avait  envoyé  au  milieu  de  la  nuit  le  général 
Creut^  avec  cinq  mille  cavaliers  ou  dragons ,  qui 
devaient  prendre  les  ennemis  en  flanc ,  tandis  qu'il 
les  attaquerait  de  front  ;  mais  son  malheur  voulut 
qlie  Creutz  s'égarât,  et  ne  parût  point.  Le  czar,  qui 
s'était  cru  perdu,  eut  le  temps  de  rallier  sa  cava- 
lerie. Il  fondit  à  son  tour  sur  celle  du  roi,  qui, 
n'étant  point  soutenue  par  le  détachement  de 
Creutz,  fut  rompue  à  son  tour;  Slipenbak  même 
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fut  fait  prisonnier  dans  cet  engagement.  En  même 
temps  soixante  et  douze  canons  tiraient  du  camp 
sur  la  cavalerie  suédoise ,  ,et  Finfanterie  russienne 
débouchant  de  ses  lignes  venait  attaquer  celle  de 
Charles. 

he  czar  détacha  alors  le  prince  M enzikoff ,  pour 
aller  se  poster  entre  Pultava  et  les  Suédois  :  le  prince 
Menzikoff  exécuta  avec  habileté  et  avec  prompti- 
tude Tordre  de  son  maître  ;  lion  seulement  il  coupa 
la  communication  entre  l'armée  suédoise  et  les 
troupes  restées  au  camp  devant  Pultava  j  mais  ayant 
rencontré  un  corps  de  réserve  de  trois  mille  hom- 
mes, il  l'enveloppas  et  le  tailla  en  pièces.  Si  Menzi- 
koff fit  cette  manœuvre  dé  lui-même,  la  Russie  lui 
dut  son  salut  :  si  le  czar  l'ordonna,  il  était  un  digne 
adversaire  de  Charles  XII.  Cependant  l'infanterie 
moscovite  sortait  de  ses  lignes,  et  s'avançait  en 
bataille  dans  la  plaine.  D'un  autre  côté  la  cavalerie 
suédoise  se  ralliait  à  un  quart  de  lieue  de  l'armée 
ennemie;  et  le  roi,  aidé  de  son  feld-maréchal  Rens- 
child,  ordonnait  tout  pour  un  combat  général. 

Il  rangea  sur  deux  lignes  ce  qui  lui  restait  de 
troupes,  son  in&nterie  occupant  le  centre,  sa  car 
valeriç  les  deux  ailes.  Le  czar  disposa  son  armée 
de  même;  il  avait  l'avantage  du  nombre  et  celui 
de  soixante  et  douze  canons,  tandis  que  les  Sué- 
dois ne  lui  en  opposaient  que  quatre,  et  qu'ils 
commençaient  à  manquer  de  poudre. 
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L'emperair  moscovite  était  au  centre  de  son 
armée,  n'ayant  alors  que  le  tîlre  de  major-général, 
et  semblait  obéir  au  général  SheremetofF;  mais  il 
allait  comme  empereur  de  rang  en  rang,  monté 
sur  un  cheval  turc,  qui  était  un  présent  du  grand- 
seigneur,  exhortant  les  capitaines  et  les  soldats,  et 
promettant  à  chacun  des  récompenses.       i 

A  neuf  heures  du  matin  la  bataille  recommença; 
une  des  premières  volées  du  canon  moscovite  em- 
porta les  deux  chevaux  du  brancard  de  Charles  :  il 
en  fit  atteler  deux  autres  ;  une  seconde  volée  mit  le 
brancard  en  pièces,  et  renversa  le  roi.  De  vingt- 
quatre  drabans  qui  se  relayaient  pour  le  porter, 
vingt  et  un  furent  tués.  Les  Suédcâs  consternés 
s'ébranlèrent,  et  le  canon  ennemi  continuant  à 
les  écraser,  la  première  ligne  se  replia  sur  la  se- 
conde, et  la  seconde  s'enfuit.  Ce  ne  fut,  en  cette 
dernière  action,  qu'une  ligne  de  dix  mille  hommes 
de  l'infanterie  russe,  qui  mit  en  déroute  l'armée 
suédoise,  tant  les  choses  étaient  changées  ! 

Tous  les  écrivains  suédois  disent  qu'ils  auraient 
gagné  la  bataille  si  on  n'avait  point  fait  de  fautes; 
mais  tous  les  officiers  prétendent  que  c'en  était  une 
grande  de  la  donner,  et  une  plus  grande  encore  de 
s'enfermer  dans  ces  pays  perdus,  malgré  l'avis  des 
plus  sages,  contre  un  ennemi  aguerri,  trois  fois 
plus  fort  que  Charles  XII  par  le  nombre  d'hommes 
et  par  les  ressources  qui  manquaient  aux  Suédois. 
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Le  souvenir  de  Narva  fut  la  priocipale  cause  du 
malheur  de  Charles  à  Pultava.   ^ 

Déjà  le  prince  de  Virtemberg,  le  général  Rens- 
childy  et  plusieurs  officiers  principaux,  étaient 
prisonniers,  le  camp  devant  Pultava  forcé,  et  tout 
dans  une  confusion  à  laquelle  il  n'y  avait  plus 
de  ressource.  Le  comtç  Piper  avec  quelques' offi- 
ciers de  la  chancellerie  étaient  sortis  de  ce  camp, 
et  ne  savaient  ni  ce  qu'ils  devaient  fs^ire,  ni  ce 
qu'était  devenu  le  roi;  ils  couraient  de  coté  et 
d'autre  dans  la  plaine.  Un  major,  nommé  Bère, 
s'offrit  de  les  conduire  au  bagage;  mais  les  nuages 
de  poussière  et  de  fumée  qui  couvraient  la  cam- 
pagne, et  régarement  d'esprit  natuiiel  dans  cette 
désolalîon ,  les  conduisirent  droit  sur  la  contres- 
carpe de  la  ville  mên^e,  où  ils  furent  tous  pris 
par  la  garnison. 

Le  roi  ne  voulut  point  fuir,  et  ne  pouvait  se  dé- 
fendre. Il  avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  le  gé- 
néral Poniatowski ,  colonel  de  la  garde  suédoise  du 
roi  Stanislas,  homme  d'un  mérite  rare,  que  son 
attachement  pour  la  personne  de  Charles  avait 
engagé  à  le  suivre  en  Ukraine  sans  aucun  comman- 
dement. C'était  un  homme  qui,  dans  toutes  les 
occurrences  de  sa  vie  et  dans  les  dangers,  où  les 
autres  n'ont  tout  au  plus  que  de  la  valeur,  prit  tou- 
jours son  parti  sur-le-champ,  et  bien,  et  avec 
bonheur.  Il  fit  signe  à  deux  drabans,  qui  prirent 
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le  roi  par  dessous  les  bras,  et  le  mirent  à  cheval, 
malgré  les  douleurs  extrêmes  de  sa  blessure. 

Poniatowski,  quoiqu'il  n'eût  point  de  comman- 
dement dans  l'armée,  devenu  en  cette  occasion 
général  par  nécessité,  rallia  cinq  cents  cavaliers 
auprès  de  la  personne  du  roi  ;  les  uns  étaient  des 
drabans,  les  autres  des  officiers,  quelques  uns  de 
simples  cavaliers  :  cette  troupe  rassemblée,  et  ra- 
nimée par  le  malheur  de  son  prince,  se  fit  jour  à 
travers  plus  de  dix  régimens  moscovites,  et  con- 
duisit Charles  au  milieu  des  ennemis,  Tespace 
d'une  lieue,  jusqu'au  bagage  de  l'armée  suédoise. 

Le  roi,  fuyant  et  poursuivi,  eut  son  cheval,  tué 
sous  lui;  le  colonel  Gieta,  blessé  et  perdant  tout 
son  sang,  lui  donna  le  sien.  Ainsi  on  remit  deux 
fois  à  cheval,  dans  sa  fuite,  ce  conquérant  qui 
n'avait  pu  y  monter  pendant  la  bataille. 

Cette  retraite  étonnante  était  beaucoup  dans  un 
si  grand  malheur  ;  mais  il  fallait  fuir  plus  loin  ;  on 
trouva  dans  le  bagage  le  carrosse  du  comt^Piper, 
car  le  roi  n'en  eut  jamais  depuis  qu'il  sortit  de 
Stockholm.  On  le  mit  dans  cette  voiture ,  et  l'on 
prit  avec  précipitation  la  route  du  Borysthène.  Le 
roi  qui,  depuis  le  moment  où  on  l'avait  mis  à  che- 
val jusqu'à  son  arrivée  au  bagage,  n'avait  pas  dit 
un  seul  mot,  demanda  alors  ce  qu'était  devenu  le 
comte  Piper.  «  Il  est  pris  avec  toute  la  chancellerie, 
«  lui  répondit-on.  —  Et  le  général  Renschild  et  le 
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«  duc  de  Virtemberg,  ajoùta-t-il.  —  Us  sont  aussi 
<c  prisonniers,  lui  dit  Poniatowski. — Prisonniers 
«  cAez  des  Russes  l  reprit  Charles  en  haussant  les 
«  épaules  ;  allons  donCycUlons  plutôt  chez  les  Turcs.  » 
On  ne  remarquait  pourtant  pas  d'abattement  sur 
son  visage,  et  quiconque  l'eût  yu  alors,  et  eût 
ignoré  son  état,  n'eût  point  soupçonné  qu'il  était 
vaincu  et  blessé. 

Pendant  qu'il  s'éloignait,  les  Russes  saisirent 
son  artillerie  dans  le  camp  devant  Pultava ,  son 
bagage^  sa  caisse  militaire,  où  ils  trouvèrent  six 
millions  en  espèces,  dépouilles  des  Polonais  et 
des  Saxons.  Près  de  neuf  mille  hommes.  Suédois 
ou  Cosaques,  furent  tués  dans  la  bataille;  envi- 
ron six  mille  furent  pris.  Il  restait  encore  environ 
seize  mille  hommes,  tant  Suédois  et  Polonais 
que  Cosaques,  qui  fuyaient  vers  le  Borysthène, 
sous  la  conduite  du  général  Levenhaupt.  Il  mar- 
cha d'un  côté  avec  ses  troupes  fugitives;  le  roi 
alla  p^r  un  autre  chemin  avec  quelques  cavaliers. 
Le  carrosse  où  il  était  rompit  dans  la  marche,  on 
le  remit  à  cheval.  Pour  comble  de  disgrâce,  il 
s'égara  pendant  la  nuit  dans  un  bois;  là,  son 
courage  ne  pouvant  plus  suppléer  à  ses  forces 
épuisées,  les  douleurs  de  sa  bleôsure  devenues 
plus  insupportables  par  la  fatigue,  son  cheval 
étant  tombé  de  lassitude,  il  se  coucha  quelques 
lieures  au  pied  d'un  arbre,  en  danger  d'être  sur- 
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pris  à  tout  moment  par  les  vainqueurs  ^i  le 
eherchaôent  de  tous  eolés. 

Enfin  la  mût  du  9  au  lo  juillet  il  se  trouva  vis- 
à-vis  le  Borysthène.  Levenhaupt  venait  d'arriver 
avec  les  débris  de  l'armée.  Les  Suédois  revirent, 
avec  une  joie  mêlée  de  douleur,  leur  roi  quils 
croyaient  mort.  L'ennemi  approchait;  on  n'avait 
ni  pont  pour  passer  le  fleuve ,  ni  temps  pour  en 
faire,  ni  poudre  pour  se  défendre,  ni  provision 
pour  empêcher  de  mottrir  de  feim  unfe  a>méê  qui 
n'avait  mangé  depuis  deux  jours.  Cependant  les 
restes  de  cette  armée  étaient  des  Suédois,  et  ce  roi 
vaincu  était  Charles  XIï!  Presque  tous  les  officiers 
croyaient  qu'on  attendrait  là  de  pied  ferme  tes  Bvs- 
ses,  et  qu'on  périrait  ou  qu'on  vaincrait  sur  le  bord 
du  Borysthène.  Charles  eut  pris  sans  doute  cette 
résoluticm ,  s'il  n'eût  été  accablé  de  faiblesse.  Sa 
plaie  suppurait,  il  avait  la  fièvre;  et  on  a^remarqué 
que  la  plupart  des  hommes  les  plus  intrépides 
perdieiit  dans  la  fièvre  de  la  suppuration  cet  in- 
stinct de  valeur  qui ,  comme  les  autres  vertus ,  de- 
mande une  tête  Ubre.  Charles  n'ét^t  plus  lui- 
même  :  c'est  ce  qu'on  m'a  assuré ,  et  qui  est  plus 
vraisemblable.  On  l'entraîna  comme  un  malade 
qui  ne  se  connaît  plus.  Il  y  avait  encore  par  bon^ 
heur  une  mauvâdse  calèche  qu'on  avait  amenée  à 
tout  hasard  jusqu'en  cet  endroit  :  on  l'embarqua 
sur  un  petit  bateau  ;  le  roi  se  mit  dans  un  autre 
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avec  le  général  Mazeppa.  Celui-ci  avait  sauvé  plu- 
sieurs coffres  pleins  d'argent  ;  mais  le  courant  étant 
trop  rapide,  et  un  vent  violent  commençant  à  souf- 
'fler,  ce  Cosaque  jeta  plus  des  trois  quarts  de  ses 
trésors  dans  le  fleuve  pour  sotilager  le  bateau.  Mul- 
lem,  chancelier  du  roi ,  et  le  comte  Poniatowski, 
homme  plus  que  jamais  nécessaire  au  roi  par  les 
ressources  que  son  esprit  lui  fournissait  dans  les 
disgrâces ,  passèrent  dans  d  autres  barques  avec 
qudques  officiers.  Trois-  cents  cavaliers ,  et  rni  très 
grand  nombre  de  Polonais  et  de  Cosaques ,  se  fiant 
s«p  k  bonté  de  leurs  chevaux,  hasardèrent  de 
passer  le  fleuve  à  la  nage.  Leur  troupe  ^  bien  ser- 
rée, désistait  au  courant,  et  rompait  les  vagues; 
mats  toits  ceux  qui  s'écartèrent  un  peu  au  dessous 
furent  emportés  et  abymés  dans  le  fleuve.  De  tous 
les  Êmtassîns  qui  risquèrent  le  passage,  aucun 
n'suriva  à  l'autre  bord. 

Tandis  que  les  débris  de  l'armée  étaient  dans 
cette  extrémité,,  le  prince  Menzikoff  s'approchait 
avec  dix  mille  cavaliers ,  ayant  chacun  un  fsmtas- 
sin.  en  croupe.  Les  cadavres  des  Suédois  morts , 
doBifr  lechemia,  de  leurs  bl«;^ures,  de  Êtdgue,  et 
de  6âm,  montraient  assez  au  prince  Menzikoff  la 
route  quJavait  prise  le  gros  de  l'armée  fiigitive.  Le 
prince  envoya  au  général  suédois  un  trompette 
pour  lui  of£mr  une  capitulation.  Quatre  officiers 
généraux  fiirent  aussitôt  envoyés  par  Levenhaupt 
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pour  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Avant  ce  jour, 
seize  mille  soldats  du  roi  Charles  eussent  attaqué 
toutes  les  forces  de  l'empire  moscovite,  et  eussent 
péri  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  se  rendre; 
mais  après  une  bataille  perdue ,  après  avoir  fui 
paidant  deux  jours ,  ne  voyant  plus  leur  prince, 
qui  était  contraint  de  fuir  lui-même,  les  forces  de 
chaque  soldat  étant  épuisées ,  leur  courage  n'é- 
tant plus  soutenu  par  aucune  espérance,  l'amour 
de  la  vie  l'emporta  sur  l'intrépidité.  Il  n'y  eut  que 
le  colonel  Troutfetre ,  qui ,  voyant  approcher  les 
Moscovites,  s'ébranla  avec  un  bataillon  suédois 
pour  les  charger,  espérant  entraîner  le  reste  des 
troupes;  mais  Levenhaupt  fut  obligé  d'arrêter  ce 
mouvement  inutile.  La  capitulation  fut  achevée, 
et  cette  armée  entière  fut  faite  prisonnière  de 
guerre.  Quelques  soldats ,  désespérés  de  tomber 
entre  les  mains  des  Moscovites ,  se  précipitèrent 
dans  le  Borysthène.  Deux  officiers  du  régiment  de 
ce  brave  Troutfetre  s'entre-tuèrent }  le  reste  fut 
Êdt  esclave.  Ils  défilèrent  tous  en  présence  du 
prince  Menzikoff,  mettant  les  armes  à  ses  pieds, 
comme  trente  mille  Moscovites  avaient  fait  neuf 
ans  auparavant  devant  le  roi  de  Suède,  à  Narva. 
Mais ,  au  lieu  que  le  roi  avait  alors  renvoyé  tous 
ces  prisonniers  moscovites  qu'il  ne  craignait  pas, 
le  czar  retint  les  Suédois  pris  à  Pultava. 

Oes  malheureux  furent  dispersés  depuis  dans 
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les  états  du  czar  ^  mais  particulièrem^it  en  Sibérie, 
vaste  proyince  de  la  grande  Tartarie,  qui,  du  côté 
de  l'orient ,  s'étend  jusqu'aux  frontières  de  l'em- 
pire chinois.  Dans  ce  pays  barbai*e,  où  l'usage  du 
pain  n'était  pas  même  connu ,  les  Suédois ,  deve- 
nus ingénieux  par  le  besoin,  y  exercèrent  Içs  mé- 
tiers et  les  arts  dont  ils  pouvaient  avoir  quelque 
teinture.  Alors  toutes  les  distinctions  que  la  for- 
tune met  entre  les  hommes  furent  bannies.  L'of- 
ficier qui  ne  put  exepcer  aucun  métier  fut  réduit 
à  fendre  et  à  porter  le  bois  du  soldat  devenu  tail- 
leur, drapier ,  menuisier,  ou  maçon ,  ou  orfèvre, 
et  qui  gagnait  de  quoi  subsister.  Quelques  officiers 
devinrent  peintre^  ;  d'autres,  architectes.  H  y  en  eut 
qui  enseignèrent  les  langues,  les  mathématiques; 
ils  y  établirent  même  des  écoles  publiques ,  qui , 
avec  le  temps ,  devinrent  si  utiles  et  si  connues, 
qu'on  y  envoyait  des  enfans  de  Moscou. 

Le  comte  Piper ,  premier  ministre  du  roi  de 
Suède,  fut  long- temps  enfermé  à  Pétersbpurg, 
Le  czar  était  persuadé ,  comme  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  que  ce  ministre  avait  vendu  son  maître  au 
duc  de  Marlborough,  et  avait  attiré  sur  la  Mosco- 
vie  les  armes  <ie  la  Suède,  qui  auraient  pu  pacifieip 
l'Europe.  Il  lui  rendit  sa  captivité  plus  dure.  Ce 
ministre  mourut  quelques  années  après  en  Mos- 
covie ,  peu  secouru  par  sa  fÎEimiUe ,  qui  vivait  à 
Stockholm  dans  l'opulence,  et  plaint  inutilement 
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pair  ébcr  fm;  ^  né  ^àdULtjàthëk^îioâéi^iàkfit 
pâixt  k>n  tmnistfe  hhé  rknçdd  qtf il  citUgiiàit  i^ 
le  tdir  ifstebéptât^;  £afi^  il  j^Y  èiié  jâEmài^ 
t^  ffiéihh^e  eiitre  CUatrIéé  et  lë  ësàr; 

fëmfiéfenr  iifc/iodWtè,'  pénétré  d'unie  jo8ë  qn'fl 
ne  i^e  inéitstit  pas  en  peiiiè  dé  ai^siinulei*';  i-ëcëf àHf 
sur  le  ihàtnp  dé  bsiisdUe  les  prisohfiièrs,  qn^oà  hiî 
amèrièiit  ëit  foule  ;  et  demandait  S  tout  tnbmëHi: 
«  Où  dit  dbhc  tediï  frèh5  GKarlés  ?  ii 

Il  fit  Mx  géuéraiiit  sùëdëîs  riiôîiiièiif  de  lé»  in- 
viter à  sa  t^le.  Eiïtté  âutré§  question j  kfd'il  lètii- 
fit',  11  demanda  kd  gënéràl  Rehâëhild  i  côtobiëti 
léà  ti^mpë^  du  Mi  son  malti*è  ^uvttiënt  monter 
àvàAî  là  bataille.  Renischild  i^ondit  qtië  le  rël 
seul  ëh  aHit  là  listé ,  ^ti'il  iie  comhiiiiiiiiiiâit  à  péi- 
sdhîie  )  mais  iqùé  pour  lui  il  pensait  qùë  lë  toîlt 
pouvait  ^lei*  à  éniril*oik  ti*entë  raillé  boîhmëi) 
savoir,  dik-bùit  mtHé  Suédois;  et  lë  f^té  Go^^ 
ques.  Lë  czâr  partit  surpris /et  dëdiandaebmmënt 
ils  avaient  ^ù  hàsâhler  dé  jpéhétfer  dans  uii 
pays  si  récûM,  et  d'assiéger  Ptiltàvà  avecté  j^ëUde 
mbiidë.  k  Nous  h^àvbhs  pas  tbùjbUt^  été  'èbtlsultes  ^ 
<K  réprit  lé  géiiéral  s^dbis^  âiàfs,  comme  â^ës 
«  tertitëurs  ^  nous  attnis  obéi  àittx  birdrfeè  \te 
«  fabtre  lïiàîVre,  sàhs  |ama^  y  cbntrédilré.  *  iÂ 
czar  se  tourna  à  éétlé  i^btisë  Vers  quélquèè  uni 
de  éeS  courtisant,  Autrefois  ébupçonhé^  d^atôir 
trcttnpé  dàiis  des  cbhspimtions  <JbîilVe  lui:  i  Ah! 
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tf  (fii*4ly  voilà  coimne  il  Êmt  servir  aon  aouv«riin.  » 
Alon ,  planant  us  verre  de  via  :  «  A  la  aànté^ 
a  dit-ily  de  mes  maitrea  dans  Tart  de  lagiiarre«  a 
Renschild  lui  demanda  qui  étaient  ceux  qu'il 
honorait  d'un  ai  beau  titrai  «  Youai  messieuri 
«  les  généraux  suédois»  reprit  le  eaar«*^  Votre 
«  majesté  est  doae  bien  ingrate  ^  reprit  le  isomte, 
«  d'avirir  tant  maltraité  ses  maîtres  1  »  Le  eaar^ 
après  le  repas,  fit  rendre  les  épées  k  tous  les 
o£Bciers  généraux ,  et  les  traita  oomme  un  prince 
qui  voulait  donner  à  ses  anjets  des  leçons  de 
générosité  et  de  la  politesse  qu'il  oonnaissait  Mais 
ce  même  prince,  qui  traita  si  bien  les  généraux 
suédois,  fit  rouer  tous  les  G>8aques  qui  tom* 
bèrent  dans  ses  mains. 

Cependant  cette  année  suédoise,  sortie  de  la 
Saxe  si  triomphairte,  n'était  plus.  I^  moitié  avait 
péri  de  misère;  l'autre  moitié  était  esdave  ou  mas- 
sacrée. Charles  Xn  avait  perdu  en  un  jsour  lé  fruit 
de  naïf  ans  de  travaux,  et  de  près  de  cent  com*- 
bats.  Il  fuyait  dans  une  médiante  calèche,  ayant  à 
son  c6té  le  major-général  Ilord,.ble3aé  dang^rw^ 
sèment.  Le  reste  de  sa  troupe  iSuî:vait,.Ies,uM  k 
pied,  les  autres  k  cheval,  quelques  cins  dtas  des 
diarrettes ,  à  travers  un  désert  oà.ils  ne  y»^mmi  ni 
huttes,  ni  tentes,  ni  hommes^  kii  aftimamcp  ni 
diemins;  tout  y  manquait  jusqu'à  l'eau  nté)m« 
Gêbnt  dans  le  eomaencnmifc  de  juîUtt  t^e  pay^ 

iS. 
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est  situé  au  quarante-septième  degré.  Le  sableande 
du  désgirt  rendait  la  chaleur  du  soleil  plhis  insup- 
portable ;  les  xbevaux  tombaient;  les  hommes 
étaient  près  de  mourir  de  «oif.  Un  ruisseau  d'eau 
bourbeuse  fut  l'unique  ressource  qu'on  trou'va 
▼ers  la  nuit;  on  remplit  des  outres  de  cette  eau,^ 
qui  sauva  la  vie  à  la  petite  troupe  du  roi  de  Suède.- 
Après  cinq  jours  de  marche,  il  se  trouva  sûr  le  ri- 
vage du  fleuve  Hypanis,  aujourd'hui  nommé  le 
^Bsj^par  les^baAares,  qui  ont'd^guré  jusqu'au 
nom  de  ces  pays,  que  des  colonies  grecques  firent 
fieurir  autreibis.  Ce  fleuve  se  joint  à  quelques 
miUe&de  làau  Bbryâthène;  ettoi^be  avec  lui  dans 
kl  mer.  Noire,    u/  '  '       '•        . 

)v  Au  delà  du  Bbg,  du  côté  du. midi,  est  la  petite 
ville  ^'Oczako^,  frontière  de  l'empire  des  Turcs. 
Les.  haitttans,  voyant  venir  ii  eux  une  ti^pe^dé 
gens  de  guerre  :dont  Fhabill^nent  et  le  langage 
leur  étaient  inconnus,  rjef usèrent  de  les  passer  à 
Oczal&ou  sans  un  ordre  de  Mehemet  bâcha ,  gou- 
verner-de  la  vitte.tLe  roi  envoya  un  exprès,  à  ce 
gouverneur,  pour  kU  demander  le  passage;  ce 
Turc,  inoertSEria'  de  ce  qu'il  devait  faire  dans  un 
pays  où  une  fausse- démarche  coûte  souvent  la  vie, 
n'osa  ïien'prendre^ur  lui  sans  avoir  auparavant 
la  petnfnissionidU'  sérasquiei*  de  sa  province,  qui 
réside  à^Bender,  dâuis  la  Bessarabie.:Pendant  qu'on 
attendait  cette  permission ,  les  Russes ,  qui  av^eiit 


Digitized  by  VjOOQIC 


.  LIVRE  QUATRiiMB.  .1      «21^9 

pris  rarmée  du- roi  priaonnière^aTaiient  pasaé  le 
Borysliiène,  et  approchaient  pour  le  premlre  liu- 
laiéine.  Enfin ,  le  bâcha  d'Oczakou  envoya  dire  au 
roi  quUl  fournirait  une  petite  barque  pour  sa  per- 
sonne et  pour  deux  ou  trois  hoaunes^desa*  suite. 
Dans  cette  extrémité,  les  Suédois  prirent  de  foiice 
ce  qu'ils  né  pouvaient^  avcnr  de  gré  :  quelques  ws 
alla>ent  à  Vautre  bord ,  dans  une  petite  nacelle^  se 
saisir  de  quelques  bateaux ,  et  les  am^ièrent  k  leitr 
rivage  :  ce  fut  leur  salut;  car  les  patrons  dgs  bar- 
ques turques,  craignant  de  perdre  une  occasion 
de  gagner  beaucoup,  vinrent  en  foule  ojffrir  leurs 
services.  Précisément  dans  le  même  temps,  la  ré- 
ponse favorable  du  sérasquier  de  Bender  arrivait 
aussi ,  et  1q  roi  eut  la  douleur  de  voir  cinq  cents 
hommes  de  sa  suite  saisis  par  ses  ennemis,  dont 
il  entendait  les  bravades  insultantes.  Le  hacha 
d'Oczakou  lui  demanda,  par  un  interprète,  par- 
don de  ses  retardemens,  qui  étaient  cause  de  la 
prise  de  ces  cinq  cents  hommes,  et  le  supplia  de 
vouloir  bien  iie  point  s'en  plaindre  au  grand- 
seigneur.  Charles  le  promit,  non  sans  lui  faire 
une  réprimande,  comme  s'il  eût  parlé  à  un  de  ses 
sujets. 

Le  commandant  de  Bender,  qui  était  en  même 
temps  sérasquier,  titre  qui  répond  à  celui  de  gé- 
néral, et  hacha  de  la  province,  qui  signifie  g'oi/- 
^erneur  et   intendant,  envoya  en    hâte  un   aga 
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ocMBfd^iisralMr  fe  roi^  et  liii  offrir  t^ 
éafa»»^  a^roeles  provisioas^  le  beig^ngidy  les  dkari^ts» 
les  loàmniodi^y  lés  txffîâers,  MHe  la  aiifte  «tépe»- 
«ire  pour  le  condmre  â^ec  «p^la»deitr  jtm|a'i 
Seoder  ;  car  tel  est  l'osage  des  Turcs^  noa  seule* 
ment  «de  défrayer  les  ata»bàssadeiws  ^squ'au  Uep 
ide  leur  résidenoei,  filais  de  foui^mr  toptalKiiidaœ-- 
ment  aox  princes  fiié&igiés  Iddet  eiWt  p6iidwt  k 
temps  de  leariséfomu 


viir  ^ir.4«rTfip  ^I^Avutàna. 
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ARGUMENT. 

État  de  la  Porte  ottoihane.  Charles  séjourne  près  de  Bender.  Ses 
oocuiMlioiis.'Ses  intrigaes  à  la  Porte.  Ses  desadna,  Auguste  re- 
monte sur  son  trône.  Le  roi  de  Danemarck  fait  une  descente  en 
Suède.  Tous  les  autres  états  de  Charles  sont  attaqués.  Le  czar 
triomphe  dans  Moscou.  Affaire  du  Pruth.  Histoire  de  la  caarinei 
paysanne  derenue  impératrice. 
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Achmet  in  gouvernait  alors  l'empire  de  Tur- 
quie. H  avait  été  mis  en  1708  sur  le  trône,  à 
la  place  de  son  frère  Mustapha,  par  une  révo- 
lution semblable  à  celle  qui  avait  donné  en  An- 
gleterre la  couronne  de  Jacques  II  à  son  gendre 
Guillaume.  Mustapha,  gouverné  par  son  mufti, 
que  les  Tvltcs  abhorraient,  souleva  contre  lui  tout 
Fempire.  Son  armée,  avec  laquelle  il  comptait 
punir  les  mécontens,  se  joignit  à  eux.  Il  fut  pris, 
déposé  en  cérémonie ,  et  son  frère  tiré  du  sérail 
pour  devenir  sultan»  sans  qu'il  y  eût  presque 
une  goutté  de  sang<r^ândue.  Achmet  renferma 
le  sultan  déposé  dans  le  sérail  de  Constântinopie, 
où  il  vécut  encore  quelques  années ,'  au  grand 
étonnement  de  la  Turquie,  accoutumée  à  voir 
la  mort  de  ses  princes  suivre  .toujours  leur  dé- 
trônemènt. 

Le  nouveau  sultan ,  pour  toute  récompense 
d'une  couronne  qu'il  devait  aux  ministres,  aux 
généraux,  aux  officiers  des  janissaires,  enfin  à 
ceux  qui  avaient  eu  part  à  la  révolution,  les  fit.  k,  l^\  ^ 
tous  périr  les  uns  après  les  autres,  de  peur  qu'un  /p^  ' 
jour  ils  n'en  ^entassent  une  seconde.  Par  le  sacri- 
fice de  tant  de  braves  gens  il  affaiblit  les  forces 
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de  Fempire;  mais  il  affermit  son  trône,  dutDoins 
^^our  guelqa^unées.  Il  s'appliqua  depuis  k  amas- 
ser des  trésors  ;  c'est  le  premier  des  Ottomans  qui 
ait  osé  altérer  un  peu  la  monnaie  et  établir  de 
nouveaux  impots;  xp^  U.a:4l;^i9J^g^.de  s'arrêter 
d^^is  ce$  dfuic  en|;r€^i$e^y  4?  craiiPif  4V9  ^9^t^ 
¥emçnt:}  par  la  vApmfè  et  I^l  ^lyr^nie^çlu-gii^pd^ 
seigneur  jne  if^tf^^nt  ^reaqye  jajwipûs  .qu^  ?«r  Lpf 
9ffîi}i6trs  deV^tapmy  q)«,  ^juejpitmlil^jsçgteijtjittnt 
(esclaves  d^i^^ûpiea  d«  sultan;  ,091^  le.r(^fi.4^ 
musvtoaps  vit  dai^  ype  $^rjjiié  pro^d^j  sap^ 
craindre  ni  pqpr  ;liew*  yî^ym  pQiirJesrlbr^n^e^  ^j4 
pour  leur  libeot^. 

Tel  ét^yit  r^QapqrQur  dc^  l^WQ^  i<iba»  .i|^  f)#  i^fi» 
de  Suède  yi^t  chf^cbc^  pu  «iple.  U  M  éqffkv^ 
4^  qu'il  Cwt  ^^r  ^€9  terres  ;  'fifi  \ftUff  ^t  ,^ 
i3  juillet  .1709.  Jl  ,<^  opujfrtt  plwwï»  <mpi«p 
«différep^^,  quitp^t^  pas§ept;fg|j9Uffdlbpi:pqiu* 
infidctles  :  niftis  de  toutes  ^«U^  qfie  J'^ai  ^yv^.^  ^ 
ja'en  est  au^cune  qui  |ie  m^ii'qii^tfde  la^^a^r,^ 
qui  ne  fût  plus  conforme  à  son  courage  ^qu,'^.^ 
^ituatÎQp,  ]^e  sultan  ne  lui.^t  yéponse  g^^e  vjçns  la 
:^fin d^^ptem))re.  ;La  fierté, dp 4a  ^^çnvpptqlfKxpfff^ 
^t  s^pJtir;À  .Çliarl^  ?:^  lji,dif|^pi^,fl[u;^}|e  ^uçt- 
tfiit  mfxe  l'empereur  |urpejt  f^n  noid'i^ejpartie.^^ 
Ig  Se^udipaviey  c}ivétiea^  ya^fîO^  ^  fv^t^fA^  V^^ 
toutes  c^  lettrep9,que  les.rpis  éçriye^  ^rè^  ç^a^f^ 
m^t  eux-mémejiSi  pe  ^Qnt  que  (leiy^ipfs  fornialjl^ 
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.^i  ne  font  oonm^ître  ni  le  caractère  <)es  uwwrwu 
ai  leurs  êffsir^u 

IShairles  XJI  en  Xurquk  tt'était  en  effet  qu'un 
.captif  bonoiaiblanaâat  b^iÂtét  Cependant  il  conce- 
vait le  dessein  Canner  l'enopire  ottoman  .coipitre 
-^es  ennenûfiu  U  ae  flattait  de  ramener  la  jPoWgne 
aaua  le  joug,  ^  de  soumetatre  la  Aussyi^^  il  avait 
wi  «nvoy^  à  Constantin^p]^^  mais  4xJui  j^ui  le 
servit. le  plus  dans  ses  vastes  |>royets/ut  Jexomte 
JPmuatcwski^  hfjpd  alla  à  Consftantinqpl^  aans 
^mission^  ^  ie  rendit  èâentot  toéce^wx»  ^u  roit 
agréable  à  la  Porte»  etenfio  dangereiaaw  granda- 
vXsirs  mêmes  % 

IIn:deceux,^  secondèpentplus^rpitaaciQnt 
ses  dessins  fut  le  médecin  f!onseca^  £ortu|;ais^ 
juif  établi  à  Gonstantinople,  homme  savant  ^ 
délié ,  capable  d'affaires^  et  I^  seul  philosophe* 
peut- être  de  sa  nation  :  «sa  profession  iw  procu- 
rait des  entrées  à  la  forte  ottomançj  ^t  i»ouv?nt,lfi 
confiance  xles  visirs.  Je  l'ai  fort  connu  >  Paris^  j^ 
m'a  confirmé  toutes  les  particularités  que  je  vais 
raconter.  Le  comte  Poniatowski  m'a  dit  lui-même^ 
et  m'a  écrit  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  Êûre  tenir 
des  lettres  à  la  sultane  Validé,  mèrç  de  rempçreur 
régnant,  autrefois  maltraitée  par  son  r^ls^  mw^ 

>  C'est  de  lai  l^e  je  tiens  non  seulement  les  remarques  qoi  ont 
. éfé înpriâiéei ^ et  <iont leckapekia  fiTorbergjr fait tUM^e ^ miM. m- 
core  beaucoup  d'antres  manqgcrito.copçCTiMlpt  ,çtte.  histoire. 
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qai  commençait  à  prendre  du  crédit  dans  le  s^ 
raiL  Une  juive,  qui  approchait  souvent  <fe  cette 
princesse,  ne  cessait  de  lui  raconter  les  exploits 
du  roi  de  Suède,  et  la  charmait  par  ses  récits.. I^a 
sultane,  par  une  secrète  inclination ,  dont  presque 
toutes  les  femmes  se  sentent  surprises  en  faveur 
des  hommes  extraordinaires,  même  sans  les  avoir 
vus,  prenait  hautement  dans  le  sérail  le  parti  de 
ce  prince  :  elle  ne  l'appelait  que  son  lion.  «  Quand 
«  voule:^vous  donc,  disait-elle  quelquefois  au  sul- 
«  tan ,  son  fils,  aider  mon  lion  à  dévorer  ce  czar?» 
Elle  passa  même  par  dessus  les  lois  austères  du 
sérail  au  point  d'écrire  de  sa  main  plusieurs 
lettres  au  comte  Poniatowski,  entre  les  mains  du- 
quel elles  sont  encore  au  temp  qu'on  écrit  cette 
histoire. 

Cependant  on  avait  conduit  le  roi  avec  hon- 
neur à  Bender,  par  le  désert  qui  s'appelait  autre- 
fois la  solitude  des  Getes:  Les  Turcs  eurent  àoin 
que  rien  ne  manquât  sur  sa  route  de  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  son  voyage  plus  agréable.  Beau- 
coup de  Polonais ,  de  Suédois,  de  Cosaques,  échap- 
pés les  uns  après  les  autres  des  mains  des  Mosco- 
vites, venaient  par  différens  chemins  grossir  sa 
suite  sur  la  route.  Il  avait  avec  lui  dix -huit  cents 
hommes,  quand  il  se  trouva  à  Bender  :  tout  ce 
monde  était  nourri,  logé,  eux  et  leurs  chevaux, 
aux  dépens  du  grand -seigneur. 
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Le  roi  youlut  camper  auprès  de  Bender,  au  lieu 
de  dejjpéurer  dans  la  ville.  Le  sérasquier.Jussuf, 
bâcha,  lui  fit  dr^^&er  une  tente  magnifique,  et  on 
en  fournit  à  tous  les  seigneurs  de  sa  suite.  Quel- 
que temple  après  le  prince  se  fit  bâtir  une  maison 
dans  cet  endroit  :  ses  officiers  en  firent  aidant  à 
son  exemple  :  les  soldats  dressèrent  des  baraques^ 
de  sorte  que  ce  camp  devint  insensiblement  une 
petite  ville.  Le  roi  n^étant  point  encore  guéri  de  sa 
blessure,  il  fallut  lui  tirer  du  pied  un  os  carié; 
mais  dés  qu'il  put  monter  à  cheval,  il  reprit  ses 
fatigues  ordinaires,  toujcHirs  se  levant  avant  le 
soleil,  lassant  trois  chevaux  par  jour,  fesant  faire 
l'exercice  à  ses  soldats.  Pour  tout  amusement  il 
jouait  quelquefois  aux  échecs  :  si  les  petites  choses 
peignent  les  hommes,  il  est  permis  de  rapporter 
qu'il  fesait  toujours  marcher  le  roi  à  ce  jeu;  il 
s'en  servait  plus  que  des  autres  pièces,  et  par  là 
il  perdait  toutes  les  parties. 

Il  se  trouvait  à  Bender  dans  une  abondance  de 
toutes  choses,  bien  rare  pour  un  prince  vaincu 
et  fugitif;  car  outre  les  provisions  plus  que  suffi- 
santes et  les  cinq  cents  éous  par  jour  qu'il  rece- 
vait de  la  magnificence  ottomane,  il  tirait  encore 
de  l'argent  de  la  France,  et  il  empruntait  des  mar- 
chands de  Coitetantinople.  Une  partie  de  cet  ar- 
gent servit  à  ménager  des  intrigues  dans  le  sérail, 
à  acheter  la  faveur  des  vi3irs,  ou  à  procurer  leur 
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perte.  Il  répandit  Faiitré  partie  avec  prafiisioA 
panm  ses  officiers  et  les  janissaires  qui  lui  ser- 
Taiefat  de  gardes  à  Bender.  Grothuseoy  son  &• 
Yori  et  trésorier,  était  le  disp^sateur  de  ses  libé^ 
raKtés  :  c'était  tin  honmie  qui ,  contre  Fusage  de 
ceux  qçd  sont  eii  cette  place^^aimait  autant  à  doi^ 
ner  que  son  maître.  Il  lui  apporta  un  jour  un 
compte  de  soixante  mille  écus  en  à&ax  Kgnes:  dix 
mille  écus  donnés  aux  Suédois  et  aux  janissaires 
par  les  ordi^s  g^tiéreux  de  sa  majesté ,  et  le  reste 
mangé  par  moi.  «  Voilà  comme  j'aime  que  mes 
ce  amis  me  rendent  leurs  comptes,  dit  ce  prince; 
«  MuUern  me  fait  lire  des  pages  entières  pour 
«  des  sommes  de  dix  mille  francs.  Tsàme  mieux  le 
«  style  laconique  deGrothusen.  »  Un  de  ses  vieux 
officiers  y  soupçonné  d'être  un  peu  avare ,  se  plai-> 
gnit  à  lui  de  ce  que  sa  majesté  donnait  tout  à  Gro^ 
thusen  :  a  Je  ne  donne  de  l'aident ,  répondit  le 
oc  roi,  qu'à  ceux  qui  savent  en  faire  usage.  »  Cette 
générosité  le  réduisit  souvent  à  n'avoir  pas  de 
quoi  donner.  Plus  d'économie  dans  ses  libéralités 
eût  été  aussi  honorable  et  plus  utile;  mais  c'était 
le  défaut  de  ce  prince  de  pousser  à  l'excès  toutes 
les  vertus. 

Beaucoup  d'étrangers  accouraient  de  Constant 
tinople  pour  le  vwr.  Les  Turcs,  les  Tartares  du 
voisinage  y  venaient  en  foule;  tous  le  respectaient 
et  l'admiraient  Son  opiniâtreté  à  s'abstenir  dtt 
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Tin  ^  et  «Si  régdlQFif  é  à  miaîûr  ûmn  fùk  paûp  jour 
aut  ptièreB  |i^liqûè^^  leiir  fôsflâént  dire  :  Cestun 
vnU  musulman,  ils  brûkitiitt  d'impatience  de  tiltt*-r 
eher  avec  lui  à  la  c€U<juéte  de  la  Moscovie^^ 

Dans  ce  loisir  déBender^  qui  fut  plus  long  qu'il 
ne  pensttit  i  il  prit  indènsibkment  du  goût  pour  la 
lecture.  Le  baron  Fabrice ,  gentilbomme  du  duc 
de  liblsteiu,  jeune  homme  aiâsible,  qui  avait  dans 
l'esprit  cette  gaieté  et  ce  tour  aisé  qui  plait  aux 
prinéeé^  fiit  celui  qui  l'engagea  à  lire*  11  était 
ehvdyë  auprèd  de  lui  à  Bender  pour  y  ménager 
les  intérêt  du  jeUne  duc  de  Holstdn ,  et  il  y  réussit 
en  ae  rendant  agréable.  Il  avait  lu  tous  les  bons 
autedHi  français.  Il  fit  lire  au  roi  les  tragédies  de 
Pierre  Cîorneilléj  celles  de  Racine,  et  les  ouvrages 
de  Despréaux.  Le  roi  ne  prit  nul  gou^aux  satires 
de  ce  dernier^  qui  en  effet  ne  sont  pas  ses  meil*^ 
leures  pièces;  hiais  il  aimait  fort  ses  autres  écrits. 
Quand  on  lui  lut  ce  trait  de  la  satire  huitième  où 
l'âuteùr  traite  Alexandre  de  fou  et  d'enragé,  il 
déchira  le  feuillet.       .  *.\ 

De  toutes  les  tragédies  françaises ,  MUhridatê 
était  celle  qui  lui  plaisait  davantage,  parce  que  la 
situation  de  ce  roi  vaincu ,  et  respirant  la  ven- 
geance >  était  conforme  à  la  sienne.  Il  montrait 
avec  le  doigt  à  M.  Fabrice  les  endroits  qui  le  fitep- 
paient  ;  mais  il  n'en  voulait  lire  aucun  tout  haut , 
ni  hasàrdel*  jamais  un  mot  en  français.  Même 


11 


Digitized  by  VjOOQIC 


a4o  HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 

quand  il  vit  depuis  à  Bender  M«  DésaleurS|  am* 
bassadeur  de  France  à  la  Porte,  homme  d'un  mé- 
rite distingué ,  mais  qui  lie  savait  que  sa  langue 
naturelle,  il  répondit  à  cet  ambassadeur  en  latin; 
et  sur  ce  que  M.  D^aleurs  protesta  qu'il  n'enten- 
dait pas  quatre  mots  de  cette  langue,  le  roi,  plu* 
tôt  que  de  parler  français,  fit  venir  un  interprète. 
Telles  étaient  les  occupations  de  Charles  XII  à 
Bender,  où  il  attendait  qu'une  armée  de  Turcs 
vint  a  son  secours.  Son  envoyé  présentait  des  mé- 
moires en  son  nom  au  grand-visir,  etPoniatowski 
les  soutenait  par  le  crédit  qu'il  savait  se  donner. 
L'insinuation  réussit  partout  :  il  ne  parais&ait  yétu 
qu'à  la  turque;  il  se  procurait  toutes  les  entrées. 
Le  grand-seigneur  lui  fit  présent  d'une  bourse  de 
mille  ducats,  et  le  grand- visir  lui  dit  :  «Je  pren- 
cc  drai  votre  roi  d'une  main,  et  une  épée  dans 
«  Fautre,  et  je  le  mènerai  à  Moscou  à  la  tête  de 
flc  deux  cent  mille  hommes.  »  Ce  grand-visk*  s'ap- 
pelait Chourlouli  Ali  bâcha;  il  était  fils  d'un  pay- 
san du  village  de  Chourlou.  Ce. n'est  point  parmi 
les  Turcs  un  reproche  qu'une  telle  extraction;  on 
n'y  connaît  point  la  noblesse,  soit  celle  à  laquelle 
les  emplois  sont  attachés,  soit  celle  qui  ne  consiste 
que  dans  des  titres.  Les  services  seuls  sont  censés 
tout  faire,  c'est  l'usage  de  presque  tout  l'Orient; 
usage  très  naturel  et  très  bon ,  si  les  dignités  pou- 
vaient n'être  données  qu'au  mérite;  mais  les  visirs 
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ne  sont  d'ordinaire  que  des  créatures  d'mi  eu- 
nuque noir  ou  d'une  esclave  favorite.       , 

Le  premier  ministre  changea  bientôt  d'avis.  Le 
roi  ne  pouvait  que  négocier^  et  le  czar  pouvait 
donner  de  Yarg^t;  il  en  donna  ^  et  ce  fut  de  celui 
même  de  Charles  XII  qu'il  se  ^rvit.  La  caisse  mi- 
litaire prise  à  Pultava  fournit  de  nouvelles  armes 
contre  le  vaincu  :  il  ne  fîit  plus  alor^  questioiv  de 
faire  la  guerre  aux  Russes.  Le  crédit  du  czar  fut 
tout  puissant  à  la  Porte;  elle  accorda  à  son  en- 
voyé des  honneurs  doiit  les  ministres  moscovites 
n'avaient  point  encore  joui  à  Constantinople  :  on 
lui  permit  d'avoir  un  sérail ,  c'est-ànlire  un  palais 
dans  le  quartier  des  Francs ,  et  de  communiquer 
avec  les  ministres  étrangers^  Le  czar  crut  même 
pouvoir  demander  qu'on  lui  livrât  le  général  Ma* 
zeppa ,  comme  Charles  XII  s'était  fait  livrer  le  mal- 
heureux Patkul.  Chourlouli  Ali  bâcha  ne  savait 
plus  rien  refuser  à  un  prince  qui  demandait  en 
donnant  des  millions  :  ainsi  ce  même  grand-visir, 
qui,  auparavant,  avait  promis  solennellement  de 
mener  le  roi  de  Suède  en  Moscovie  avec  deux  cent 
mille  hommes,  osa  bien  lui  faire  proposer  de  con-^ 
sentir  ^u  sacrifice  du  général  Ma^ppa.  Charles 
fut  outré  de  cette  demande.  On  ne  sait  jusqu'oc 
le  visir  eût  poussé  l'affaire,  si  Mazeppa,  âgé  de 
soixante  et  dix  ans,  ne  fut  mort  précisément  daps, 
cette  conjoncture.  La  douleur  et  le  dépit  du  roi 
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augmentèrent,  quand  il  apprit  que  Tqktoy,  de- 
venu l'ambassadeur  du  czar  à  la  Porte ,  était  pu- 
bliquement servi  par  des  Suédois  faits  esclave»  à 
Pultava,  et  qu'on  vendait  tous  les  jours  ces  braves 
soldats  dans  le  marché  de  Constantinople.  Uam- 
bassadetir  moscovite  disait  même  hautement  que 
les  troupes  musulmanes  qui  étaient  à  Bender  y 
étaient  plus  pour  s'assurer  du  roi  que  pour  Itii 
faire  honneur. 

Charles,  abandonné  par  le  grand- vîsîr,  vaiiicu 
par  l'argent  du  czar  en  Turquie ,  après  l'avoir  été 
par  ses  armes  dans  l'Ukraine,  se  voyait  trompé, 
dédaigné  par  la  Porte,  presque  prisonnier  parmi 
des  Tartares.  Sa  suite  commençait  à  désespérer. 
Lui  seul  tint  ferme,  et  ne  parut  pas  abattu  un  mo- 
ment; il  crut  que  le  sultan  ignorait  les  intrigues 
de  Cabourlouli  Ali,  son  graiid-visir  :  il  résolut  de 
les  lui  apprendre,  et  Ponîatowski  se  chargea  de 
cette  commission  hardie.  Le  grand -seigneur  va 
tous  les  vendredis  à  la  mosquée,  entouré  de  ses 
solaks,  espèce  de  gardes  dont  les  turbans  sont  oi^ 
nés  de  plumes  si  hautes  qu'elles  dérobent  le  sultan 
à  la  vue  du  peuple.  Quand  on  a  quelque  placet  à 
présenter  au  grand-seigneur,  on  tâche  de  se  mêler 
parmi  ces  gardes,  et  on  lève  en  haut  le  placet. 
Quelquefois  le  sultan  daigne  le  prendre  lui-même; 
mais  le  plus  souvent  il  ordonne  à  un  aga  de  s'en 
charger,  et  se  fait  ensuite  représenter  les  placets 
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au  sortir ^de  la  mosquée.  Il  n'est  pas  à  craindre 
'qu'on  ose  Fîmpcntuner  de  mémoires  inutiles,  et 
de  placets  sur  des  bagatelles,  puisqu'on  écrit  moins 
à  Ccoistantinople,  en  toute  une  année,  qu'à  Paris 
en  un  seul  jour.  On  se  hasarde  Picore  moins  à 
présenter  des  mémoires  contre  les  ministres,  à 
qui,  pour  l'ordinaire  ^  le  sultan  les  renvcne  sans 
les  lire^  Poniatowiki  n'atait  que  cette  igoie  pour 
faire  passer  jusqu'au  grand -seigneur  les  plaintes 
du  roi  dq  Suède.  Il  dressfa  un  mémoire  accablant 
contre  le  grand-»Tisir.'M.  de  Fériol,  alors  ambas^ 
sadeur  de  France,  et  qui  m'a  conté  le  fait,  6t  tra- 
duire le  mémoire  en  turc.  On  donna  quelque  ar- 
gent à  un  Grec  pour  le  présenter.  Ce  Grec  s'étant 
mêlé  parmi  les  gard»  du  grand -seigneur,  leya  le 
papier  si  haut ,  si  longvtemps,  et  fit  tant  de  bruit,  que 
le  sultan  TaperçUt,  et  prit  luinockéme  le  mémoire. 

On  se  servît  plusieurs  fois  de  ce  moyen  pour 
présenter  au  sultan  des  mémoires  contre  ses  ri- 
sirs  :  un  Suédois,  nomipé  Lehing,  en  donna  en- 
core un  autre  bientôt  après.  Charles  XII,  dans 
l'empire  des  Turcs ,  éUait  réduit  &  employer  les 
ressources  d'un  sujet  opprimé. 

Quelques  jours  après ,  le  éultan  envoya  au  roi  de 
Suède,  pour  toute  réponse  à  ses  plaintes,  vingt- 
cinq  chevaui^  ard)es,  dont  l'un ,  qui  avait  porté  sa 
hautesse,  était  couvert  d'une  selle  ci:  d'une  housse 
enrichie  de  pierreries,  avec  des  étriers  d'or  massif. 
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Ce  présent  fut  accompagné  d'tine  lettre  obligeante, 
mais  conçue  en  termes  généraux,  et  qui  fesaif 
soupçcmner  que  le  ministre  n'avait  rien  fait  que 
du  consentement  dusultan.  CSïourkmli,  qui  savait 
dissimuler,  envoya  aussi  cmq  chewuiix  très  rares 
au  roi.  Charles  dit  fièrement  à.  cdui  qui  les 
amenait  :  «Retournez  vers  votre  maitne  j  et  dites- 
«  lui  qu^  je  ne  reçois  point  de  pfcésens  de  mes 
«  ennemis.  »  1      ..  • 

M.  Poniatôwski,  ayant  xléja  osé  fciirë  présenter 
un  mémoire  contre  le  grahd-visir,  conçut  alors  le 
hardi  dessein  de  le  faire  déposer.  Il  savait  que  ce 
visir  déplaisait  à  la  sultane  mène,  que  le  kislar  a^a, 
chef  des  eunuques  noirs,  et:  llaga;  des  janissaires, 
le  haïssaient  :  il  les  excita  tous  trois  à  parler  contre 
lui.  C'était  une  chose  bien  sttrpreiiantïe.dé  voir^un 
chrétien,  un  Polonais,  tin; agent;  sans  caractère  x 
d'un  roi  suédois  réfugié  dbezles.  Turcs,  cahaler 
presque  ouvertement,  à  la  Porte;  contre  gan vice- 
roi  de  l'empire  ottoman ,  qui  de  pliis  était  utile  et 
agréable  à  son  maître.  PpnjatQw^i  n'eut  jamais 
réussi,  et  l'idée  seule  du  projet  Itii  eût  coûté  la 
vie,  si  une  puissance  plus  forte  que  toutes. celles 
qui  étaient  dans  ses  intérêts  n'eut. porté j les  der- 
niers coups  à  la  fortune  du  grand-visir  Qabjurkwoli» 

Le  sultan  avait  un  jeimç  f;E^v<0i?i,  qini  a  depuis 
gouverné  l'empire  ottoman,  et  a  été  tué  en  Hon- 
grie, en.  1716,  à  la  bataille  de  Peterwaradin,  gar 
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gnée  sur  les  Turcs  par  le  prince  Eugène  de  Savoie. 
Son  nom  était  Coumourgi  Agi  bâcha.  Sa  naissance 
n'était  guère  différente  de  celle  de  Chourlouli  :  il 
était 'fils  d^'un  porteur  de  charbon,  comme  Cou- 
moùrgi  le  signifie;  car  coumour  veut  dire  charbon 
en  turc.  L'empereur  Achmet  II ,  oncle  d'Ach- 
met  m ,  ayant  rencontré  dans  un  petit  bois  près 
d'Andnnople  Coumourgi  encore  enfant,  dont 
l'extrême  beauté  le  firappa,  le  fit  conduire  dans  son 
séraiL  II  plut  à  Mustapha,  fils  aîné  et  successeur 
de  Mahomet*.  Adimet  III  en  fit  son  favori.  Il  n'a- 
vait alors  que  la  charge  de  sélictar  aga ,  porte^pée 
de  la  couronné.  Son  extrême  jeunesse  ne  lui  per- 
mettait pas  de  prétendre  à  l'emploi  de  grarid-visir  ; 
mais  il  avait  l'ambition  d'en  faire.  La  faction  de 
Suède  ne  put  jamais  gagner. l'esprit  de  ce  favori. 
Il  ne  fut  en  aucun  temps  l'ami  de  Charles ,  ni 
d'aucun  prince  chrétien^  ni  d'aucun  de  leurs  mi- 
nistres; mais ,  en  dette  occasion,  il  servait  le  roî 
Charles  XII  sans  le  vouloir  ;  il  s'unit  avec  la  sul- 
tane Validé  et  les  grands  offiders  de  la  Porte  pour 
faire  tomber  Chourlouli ,  qu*ils  haïssaient  tous. 
Ce  vieux  ministre ,  qui  avait  long-temps  et  bien 
servi  son  maître ,  fut  la  victime  du  caprice  d'un 
enfant  et  des  intrigues  d'un  étranger.  On  le  dé- 
pouilla de  sa  dignité  et  de  ses  richesses  :  on  lui  ôta 

*  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  :  Mustapha ,  fils  aîné  de  Mahomet  IV, 
et  successeur  d'Achmet  II. 
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sa  femme,  qui  était  fille  du  dernier  sultan  Musta* 
pha;  et  il  fiit  relégué  à  Caffa ,  autrefois  Théodosie, 
dans  la  Tartarie  Crimée.  Qn  donna  le  bul,/c'eit* 
àndire  le  sceau  de  l'empire,  4  lîuman  Ck>uprouj§[li, 
petitfils  du  grand  Couprou^*  cpii  prit  Candie^  Ce 
nouveau  visir  était  tel  que  les  chrétiens  mal  in- 
struits ont  peine  à  se  figinrer  un  Turc  ;  homme 
d'une  vertu  inflexible  9  scrupuleux  observateur 
de  la  loi ,  il  opposait  souvent  la  justice  aux  volon- 
tés du  sultan.  Il  ne  voulut  point  entendre  parler 
de  la  guerre  contre  le  Moscovite ,  qu'il  traitait  d'iiv- 
juste  et  d'inutile  ;  mais  le  méma  attachement  à  sa 
loi  qui  l'empêchait  de  faire  la  guerre  au  czar ,  mal- 
gré  la  foi  des  traitéS|  lui  fit  respecter  les  devoirs  de 
l'hospitalité  envers  le  roi  de  Suède.  Il  disait  à  son 
maître  :  «  La  loi  te  défend  d'attaquer  le  czar  qui 
«  ne  t'a  point  offensé ,  mais  elle  t'ordonne  de  se- 
a  courir  le  roi  de  Suède  qui  est  malheureux  chez^ 
«  toi.  »  Il  fit  ti^ir  à  ce  prince  huit  cent  bourses 
(  une  bourse  vaut  cinq  cents  écus  )  ^  et  lui  conseilla 
de  s'en  retourner  paisiblement  dans  ses  états  par 
les  terres  de  l'empereur  d'Allemagne,  ou  par  de» 
vaisseaux  français,  qui  étaient  alors  au  port  de 
Constantinople ,  et  que  M.  de  Fériol,  ambassa-. 
deur  de  France  à  la  Porte,  offrait  à  Charles  pour 
le  transporter  à  Marseille.  Le  comte  Poniatowski 

*  Dans  \*£siai  sur  les  tnoBun ,  cliapitre  cxci ,  il  est  nommé  Achmet 
CuprogU. 
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négocia  plus  que  jamais  avec  ce  ministre ,  et  ac« 
quit  dana  les  négociations  une  supériorité  qiie  Tor 
des  Moscovites  ne  pouvait  plus  hii  disputer  auprès 
d'un  visir  incorruptible.  La  faction  russe  crut  que 
la  meilleure  ressource  pour  elle  étak  d^empotsoni- 
ner  un  négociateur  si  dangereux.  On.  gagna  un 
de  ses  dosobesti^iies ,  qui  devait  lui  donner  du  pois- 
son dans  du  café;  le  crime  fut  découvert  avant 
l'exécution  ;  on  trouva  le  poison  entre  les  mains 
du  domestique,  dans  ime  petite  fiole  que  Yon  porta 
au  ^and- seigneur.  L'empoisonneur  fnt  jugé  en 
plein  divan 9  et  condattmé  âux  galères,  parce  que 
la  justice  des  Tuit»  ne  ptmit  jamais  de  mort  les 
crimes  qui  n'ont  pas  été  exécutés. 

Chéries  ^11,  toujosurs  persuadé  que  tôt  ou  tard 
û  réussimt  à  £ûre  déclarer  Fempire  turc  contre 
celui  de  Russie ,  n'accepta  aucune  des  propositions 
qui  tendaient  à  un  retour  paisible  dans  ses  états; 
il  ne  oesiait  de  représentir  comme  formidable  aux 
Turcs  ce  même  'czar  qu'il  avait  si  long-temps  mé- 
prisé^ ses  émissaires  insmuaient  sans  cesse  que 
Pierre  Aleiakywkz  vouktt  se  rendre  maître  de  la 
navij^tion  de  la  «oer  Koire;  qu'après  avoir  subju- 
gué les  Oosaques  j  il  en  voulait  à  la  Tartaiie  Gri- 
mée, l^ftutôt  ses  représ<M^ons  animaieiit  la  Porte , 
tantôt  les  ministres  russes  les  rendaient  sans  effet. 

Tandis  que  Charles  XII  fésait  ainsi  dépendre  sa 
destinée  des  volontés 4es  visirs,  qu'il  recevait  des 
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bienfaits  et  des  affronts  d'une  puissance  étrangère , 
qu'il  fesait  présenter  des  placets  au  sultan,  qu'il 
subsistait  de  ses  fibéralités  dans  un  désert ,  tous 
ses  ennemis  réveillés  attaquaient  ses  états. 

La  bataille  de  rfljtava  fut  d'abord  le  signal  d'une 
révolution  dans  la  Pologne.  Le  roi  Auguste  y  re- 
tourna, protestant  contre  son  abéicaticm;  contre 
la  paix  d'Alt^Rantstadt,  et  accusant  publiquement 
de  brigandage  et  de  barbarie  Charles  XII,  qu'il  ne 
craignait  plus.  Il  mit  en  prison  Fingsten  etlmhc^, 
ses  pléjnipotentiaires  qui  avaient  signé  son  abdi* 
cation,  comme  s'ils  avaient,  en  cela  passe  leurs 
ordres,  et  trahi  leur  maître.  Se&  troupes  saxonnes, 
qui  avaient  été  le  prétexte  de  son  détrônement,  le 
ramenèrent  à  Varsovie  a.ccompagné  de  la  plupart 
des  palatins  polonais  qui,  lui  ayant  àut^elbis  juré 
fidélité,  avaient  faut  depuis  les.mémes.sermensÀ 
Stanislas  y  et  revenaient  en  £sure  de  nouveaux  à 
Auguste.  Siniawski  méqi^  rentra  dans  son  parti , 
et,  perdant  l'idée  de  se  faire  roi,  se  contenta  de 
rester  grand  général  de  la  couronne.  Flem^ing^ 
son  premier  ministre,  qui  avait  été  obligé  de  quit* 
ter  pour  un  tçmp^la  Saxe ,  de  peur  d'être  livré  avec 
Patkul,  contribua  alors,  par  son  adresse,  à  rame- 
ner à  son  maître  une  grande  partie  de  la  noblesse 
polonaise. 

Le  pape  releva  ses  peuples  du  serment  de  fidé- 
lité qu'ils  avaient  prêté  à  Stanislas.  Cette  déi^arche 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  LIVRE  GIUQUIÈBUS.  ^49 

duj^n^père  faite  à  propos,  et  appuyée  des  forces 
d'Auguste  y  fut  d'un  assez  grand  poids  :  elle  affer- 
mit le  crédit  de  la  qour  de  Rome  en  Pologne,  où 
l'on  n'avait  nulle  envie  de  contester  alors  aux  pre* 
nûers  pontifes  le  droit  chimérique  de  se  mêler  du 
temporel  des  rois.  Chacun  retournait  vcdontiers 
sous  la  domination  d'Au^^te,  et  recevait  sans 
répugnance  une  absolution  inutile,  que  le  nonce 
ne  manqua  pas  de  foire  valoir  comme  nécessaire. 

la  puissance  de  Charles  et  la  grandeur  de  la 
Suède  touchèrent  alors  à  leur  dernier  période. 
Pkis  de  dix  têtes-  couronnées  voyaient  depuis  long- 
temps avec  crainte  et  avec  envie  la  domination 
suédoise  s'étendànt  loin  de  ses  born^  naturelles, 
au  delà  de  la  mer  Baltique,  depuis  la  Dhqajusqu'àYO]  (^  %  ^ 
l'Elbe.  La  chute  de  Charles  et  son  absence  réveil- 
lèr^t  les  intérêts  et  les  jalousies  de  tous  ces  princes, 
assoupis  long-temps  par  des  traités  et  par  l'im- 
puissance de  les  rompre. 

Le  czar,  plus  puissant  qu'eux  |ous  enswible, 
profitant  de  là  victoire,  prit  Vibokrg  et  toute  la  Y 
Carélie ,  inonda  la  Finlande  de  troupes,  mit  le  siège 
devant  Riga,  et  ^lyoya  un  corps  d'armée  en  Po- 
logne pour  aider  Auguste  à  remonter  sur  le  trône. 
Cet  empereur  était  alors  ce  que  Charles  avait  été 
autr^ois ,  l'arbitre  de  la  Pologne  et  du  Nord;  mais 
il  ne  consultait  que  ses  intérêts,  au  lieu  que  Charles 
n'avait  jamais  écouté  que  ses  idées  de  vengeanceet 
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de  f[loire.  Le  monarque  suédois  avait  secouru  ses 
alliés  et  accablé  ses  ennemis,  sans  exiger  lé  saoindi^ 
fruit  de  ses  victoires  :  le  czar ,  se  conduisant  plus 
en  prince  et  moins  en  héros,  ne  voulut  secourir 
le  roi  de  Pologne  qu'à  condition  qu'on  lui  céderait 
la  livonie,  et  que  cette  province ,  pour  laquelle 
Auguste  avait  allumé  la  guerre ,  resterait  auxMos* 
oovites  pour  toujours. 

Le  roi  de  Danemarck,  oubliant  le  traité  de  Trar 
vendal,  comme  Auguste  celui  d'AIt  ^  Bantstadt, 
songea  dès  lors  k  se  rendre  maître  des  duchés  de 
Holstrin  et  de  Brème,  sur  leaqueb  ils  reanouveda  ses 
prétentions»  Le  roi  de  Prusse  avait  d'anci^i$  droits 
sur  la  Poméranie  suédoise,  qu'il  voulait  faire  re- 
vivre. Le  duc  de  MedLlenbourg  voyait  avec  dépit 
que  la  Suède  possédât  encore  Yismar ,  la  plushelte 
ville  du  duché  :  ce  prince  devait  épouser  une  nièce 
de  l'empereur  moscovite;  et  lé  czar  ne  demandait 
qu'un  prétexte  pour  s'établir  eu  Allemagne,  à 
l'exemple  des  Suédois»  George,  électeur  de  Ha- 
novre, cherchait  de  son  côté  à  s^'enrichir  des  dé- 
pouilles de  Charles.  L'éveque  de  Munster  aurait 
bien  voulu  faire  aussi  valoir  quelques  droits,  s'il 
en  avait  eu  le  pouvoir. 

Douze  à  treize  mille  Suédois  défendaient  la  Po- 
méranie et  les  autres  pays  que  Charles  possédait 
en  Allemagne  :  c'était  là  que  la  guerre  allait  se  por-^ 
ter.  Cet  orage  aWiiia  l'empereur  et  ses  alliés.  C'est 
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une  loi  de  l'Empire,  que  quiconque  attaque  une 
de  ses  proirinces  est  réputé  l'ennemi  de  tout  le 
corps  germanique.    K 

Maia  il  y  avait  encore^  un  plus  grand  embarras. 
Tous  ces  princes  »  à  la  réserve  du  czar  ^  étaient  réu- 
nis alors  contre  Louis  XrV94<>nt  la  puissance  avait 
été  quelque  tamps  aus$i  redputable  à  l'Empire  que 
celle  de  Charles.  < 

L' Allemagne  Vêtait  trouvée  vau  commencement 
dusiède^pressée,  d»  midi  au  nqrd  y  entre  les  armées 
de  lu  France  et  de.  la  Suède.  Les  Françsus  avaient 
passé  le  Danube,  et  les  Suédois  l'Oder;  si  leurs 
forx^es,  alors  victorieuses,  s'étaient  jointes ,  l'Em* 
pire  eut  été  perdu*  Mais  la  même  fatalité  qui  ac- 
cabla, la  Suéde  avait  aussi  humilié  la  France  :  tou- 
tefois la  Suède  avait  encore  des  ressources,  et 
Louis  XrV  fesait  la.  guerre  avec  vigueur,  quoique 
malheureusement  Si  la  Poméranie  et  le  duché  de 
Brème  devenaient  le  théâtre  de  la  gu^re,  il  était 
à  craindre  que  f  Empire  n'en  souffrît,  et  qu'étant 
aflfaibli  de  ce  côté,  il  n'en  fiûtt  moin^  fort  contre 
Louis  XIV.  Pour  prévenir  ce  danger,  l'empereur, 
les  princes  d'Àllema^e,  Anne,  reine  d'Angleterre, 
les  états  généraux  desPrqvinees-Unies  condur^it 
à  la  Haye,  sur  la  fin  de  l'année  1709,  un  d^.fdus 
singuliers  tiaités  que  jamais  on  ait  signés. 

Il  lut  stipulé  par  xxs  puissances  que  k  guerre^ 
contre  lesSuédois  ne  se  ferait  point  en  Pomérani^' 
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m  dans  aucune  des  provinces  de  rÂHemagne  y  et 
que  les  ennemis  de  Charles  XII  pourraient  l'atta- 
quer partout  ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  et  le  czar 
accédèrent  eux-mêmçs  à  ce  traité;  ils  y  fir«it  in- 
sérer un  article  aussi  extraordinaire  que  le  traité 
même  r  ce  fut  que  les  douze  mflle  Suédois  qui 
étaient  en  Poméranie  n'en  pourraient  sortir  pour 
aller  défendre  leurs  autres  provinces. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ce  traité,  on  pro- 
posa d'assembler  une  armée  ccmservatrice  de  cette 
neutralité  imaginaire.  Elle  devait  camper  sur  le 
bord  de  TOder  :  c'eût  été  une  nouveauté  singulière 
qu'une  armée. levée  pour  eïùipècher  une  guerre  : 
ceux  même  qui  devaient  la  soudoyer  avaient  pour 
la  plupart  bearucoup  d'intérêt  à  faire  cette  guerre, 
qu'on  prétendait  écarter;  le  traité  portait  qu'elle 
serait  composée  de  troupes  de  l'empereur,  du  roi 
de  Prusse ,  de  l'électeur  de  Hanovre,  du  landgrave 
de  Hesse,  de  révêquè  de  Munster. 

II  arriva  ce  qu'on  devait  naturellement  attendre 
d'un  pareil  projet;  il  ne  fut- point  exécuté  :  les 
princes  qui  devaient  fournir  leur  contingent  pour 
lever  cette  armée  ne  donnèreïit  rien  :  il' n'y  eut  pas 
deux  régimens  formés  :  on  parla  beaucoup  de 
neutralité ,  personne  ne-  la  •  garda  ;  et  tous  les 
princes  du  Nord,  qui  avaient  des  intérêts  à  démê- 
ler avec  le  roi  de  Suède,  restèrent  en  pleine  liberté 
de  se  disputer  les  dépouilles  de  ce  prince. 
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^  Dans  ces  conjonctures,  le  czar,  après  avoir  laissé 
ses  troixpes  en  quartier  dans  la  Litbuanie,  et  avoir 
ordonné  le  siège  de  Kiga^  s'en  retourna  à  Moscou 
étaler  %  ses  peuples  un  appareil  aussi  nouveau  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  dans  ses  états  :  ce 
fut  un  triomphe  tel  à  peu  près  que  celui  des  an« 
dens.Romains.  (  i®'  janvier  1710)  Il  fit  son  entrée 
dans  Moscou  sous  sept  arcs  triomphaux  dressés 
dans  les  rues  ornées  de  tout  ce  que  le  climat  peut 
jburnir,  et  de  ce  que  le  commerce,  florissant  par 
ses  soins,  y^  avait  pu  apporter.  Un  régiment  des 
gardes  commençait  la  marche,  suivi  des  pièces 
d'artillerie  prises  sur  les  Suédois  à  Lesno^t  à  PUl-  !  ^  ^ 
tava  :  chacune  était  traînée  par  huit  chevaux  cou- 
verts de  housses  d'écarlate  pendantes  à  terre  : 
eusuite  venaient  les  étendards,  les  timbales,  les 
drapeaux  gagnés  à  ces  deux  batailles,  portés  par 
les  officiers-  e^t  par  les  soldats  qui  les  avaient  pris  : 
toutes  ces  dépouilles  étaient  suivies  des  plus  belles 
troupes  du  czar.  Après  qu'elles  eurent  défilé,  on 
vit  sw  jUn  char  fait  exprès  *  paraître  le  brancard 
de  Charles  XII,  trouvé  sur  le  champ  cïe  bataille 
de  Pultava,  tout  brisé  de  deux  coups  de  canon  : 
derrière  ce  brancard  marchaient  deux  à  deux  tous 
les  prisonniers  :  on  y  voyait  le  comte  Piper,  pre- 

«  M.  Norberg,  confesseur  de  Charles  XII ,  reprend  ici  l'auteur,  et 
assure  que  ce  braneard  était  porté  h  la  main.  On  s'en  rapporte  sur 
ces  circonstances  essentielles  à  ceux  qui  les  ont  vues. 
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mîer  ministre  de  Suède ,  le  célèbre  maréchal  Rens- 
child^  le  comte  de  Levenhaopt,  les  ^éraux 
Slipenbâk,  Stackelberg,  Hamilton,  tous  les  offi- 
ciers et  les  soldats,  qu'on  dispersa  depuis  dans  la 
grande  Russie.  Le  czar  paraissait  immédiatement 
après  eux  sur  le  même  cheval  qu'il  avait  monté  à 
la  bataille  de  Pultava.  A  quelques  pas  de  lui ,  on 
voyait  les  généraux  qui  avaient  eu  part  au  succès 
de  cette  journée.  Un  autre  régiment. des  gardes 
venait  ensuite.  Les  chariots  de  munitions  des  Sué- 
dois fermaient  la  marche. 

Cette  pompe  passa  au  bruit  de  toutes  les  clo- 
ches de  Moscou,  au  son  des  tambours,  des  tim- 
bales, des  trompettes  et  d'un  nombre  infini  d'în- 
strumens  de  musique,  qui  se  fesaient  entendre 
par  reprises,  avec  les  salves  de  deux  cents  pièces 
de  canon  ^  et  les  acclamations  de  cinq  cent  mille 
hommes  qui  s'écriaient  vwe  l'empereur  notre  père! 
à  chaque  pause  que  fesait  le  czar  daiis  cette  entrée 
triomphale. 

Cet  appareil  imposant  augmenta  la  vénération 
de  ses*  peuples  pour  sa  personne;  tout  ce  qu'il 
avait  fait  d'utile  en  leur  faveur  le  rendait  peut-être 
moins  grand  à  leurs  yeux.  Il  fit  cependant  conti- 
nuer le  blocus  de  Riga.  Les  généraux  s'emparè- 
rent du  reste  de  la  Livonie  et  d'une  partie  de  la 
Finlande.  En  même  temps  le  roi  de  Danemarck 
vint  avec  toute  sa  flotte  fisdre  une  descente  en 
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Suède  ;  il.y  débarqua  dix<^sept  mille  honxues ,  qu'il 
laissa  sous  la  conduite  du  comte  de  R^entlau.  . 

La  Suède  était  alors  gouvernée  par  une  régence 
composée  de  qudiques  sénateurs,  que  le  roi  âba- 
Uit  quand  il  partit  de  Stockholm.  Le  corps  du  se* 
Bat,  qui  croyait  que  le  gouvernement  lui  appar* 
tenait  de  droit,  ^ait  jaloux  de  la  régence.  L'état 
souffrit  de  ces  (fivisions  ;  mais  qwind,  après  la 
bâitaille  de  Pultava,  la  première  nouvelle  qu'on 
apprit  dans  Stockholm  fut  que  le  roi  était  à  Bender 
à  la  merci  des  Tartaresèt  de&  Turcs,  et  que  les 
Danois  étaient  descendus  en  Scanie,  où  ils  avaient 
pris  la  ville  d^Helsinbourg,  alors  les  jalousies  ces- 
sèrent ;  on  ne  songea  qu'à  sauver  la  Suède.  Elle 
commençait  à  être  épuisée  de  troupes  réglées; 
car,  quoique  Charles  eût  toujours  fait  ses  grandes 
expéditions  à  la  tête  de  petites  armées,  cependant 
les  combats  innombrables  qu'il  avait  livrés  pen- 
dant neuf  années ,  la  nécessité  de  recruter  conti- 
nuellement ses  troupes,  d'entretenir  ses  garnisons 
et  les  corps  ïarmée  qu^l.  &llait  toujours  avoir 
sur  pied  dans  la  Finlande,  dans  PIngrie,  la  Livo- 
nie,  la  Poméranie,  Brème,  Verden,  tout  cela  avait 
coûté  à  la  Suède,  pendant  le  cours  de  la  guerre, 
plus  de  deux  cent  cinquante  mille  soldats  ;  il  ne 
restait  pas  hûitmille  hommes  d'anciennes  troupes, 
qui,  avec  les  milices  nouvelles,  étaient  les  seules 
ressources  de  la  Suède. 
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La  nation  est  née  belli<fueuse ,  et  tout  peuple 
prend  insensiblement  le  génie  de  son  roi.  On  ne 
s'entretenait,  d'un  bout  du  pays  à  l'autre,  que  des 
actions  prodigieuses  de  Charles  et  de  ses  géné- 
raux, et  des  vieux  corps  qui  avaient  cooàbattu  sous 
eux  à  Narva,  à  la  Duna,  à  Clissau,  à  Pultusk,  à 
HoUosin.  Lei  moindres  Suédob  en  prenaient  un 
esprit  d'émulation  et  de  gloire.  La  tendresse  pour 
le  roi  9  la  pitié,  la  haine  irréconciliable  contre  les 
Danois,  s'y  joignirent  encore.  Dans  bien  d'autres 
pays  les  paysans  sont  esclaves  ou  traités  comme 
tels  :  ceux-ci,  fesant  un  corps  dans  l'état',  se  re- 
gardaient comme  des  citoyens  et  se  formaient  des 
sentimens  plus  grands;  de  sorte  que  ces  milices 
devenaient  en  peu  de  temps  les  meilleures  troupes 
du  Nord* 

Le  général  Steinbock  se  mit,  par  ordre  de  la 
régence ,  à  la  tête  de  huit  mille  hommes  d'anciennes 
troupes,  et  d'environ  douze  mille.de  ces  nou- 
velles  milices,  pour  aller  chasser  les  Danois,  qiû 
ravageaient  toute  la  côte  d'HelsiAourg,  et  qui 
étendaient  déjà  leurs  contributions  fort  avant 
dans  les  terres. 

On  n'eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  donner 
aux  milices  des  habits  d'ordonnance  :  la  plupart 
de  ces  laboureurs  vinrent  vêtus  de  leurs  sarraux 
de  toile,  ayant  à  leurs  ceinturée  des  pistolets  at- 
tachés avec  des  cordes.  Steinbock,  à  la  tête  de  cette 
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aimée  extraordinaire,  se  trouva  en  présence  des 
Danois,  à  trois  lieues  d'Hëlsinbour g.  (  i  o  mars  1710) 
Il  voulut  laisser  à  ses  troupes  quelques  jours  de 
repos ,  se  retrancher,  et  donner  à  ses  nouveauté 
soldats  le.  temps  de  s'accoutumer  à  l'ennemi;  mais 
tous  ces  paysans  demandèrent  la  bataille  le  même 
jour  qu'ils  arrivèrent.       ^ 

Des  officiers  qui  y  étaient  m'ont  dit  les  avoir 
vus  alors  presque  tous  écumer  de  colère,  tant  la 
haine  nationale  des  Suédois  contre  les  Danois  est 
extrême!  Steinbock  profita  de  cette  disposition 
des  esprits,  qui,  dans  un  jour  de  bataille^  vaut 
autant  que  la  discipline  militaire;  on  attaqua  les 
Danois,  et  c'est  là  qu'cm  vit  ce  dont  il  n'y  a  peut- 
être  pas  deux  exemples  de  plus,  des  milices  toutes 
nouvelles  égaler  dans  le  premier  combat  l'intré^ 
pidité  des  vieux  corps.  Deux  régimens  de  ces 
paysans,  armés  à  la» hâte,  taillèrent  en  pièces  le 
régiment  des  gardes  du  roi  de  Dànemarck,  dont 
il  ne  resta  que  dix  hommes. 

Les  Danois ,  entièrement  défaits ,  se  retirèrent 
sous  le  canon  d'Helsinbourg.  Le  trajet  de  Suède 
en  Zéeland  est  si  court,  que  le  roi  de  Dànemarck 
apprit  le  même  jour  à  Copenhague  la  défaite  de 
son  armée  en  Suède;  il  envoya  sa  flotte  pour  em- 
barquer les  débris  de  ses  troupes.  Les  Danois  quit- 
tèrent la  Suède  avec  précipitation  cinq  jours  après 
la  bataille;  mais,  ne  pouvant  emmener  leurs  che- 
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vaux,  et  ne  voulant  pas  les  laisser  à  l'enuemi^ils 
les  tuèrent  tous  aux  environs  d'Helstnbourg,  et 
mirent  le  feu  à  leurs  provisions  ^  brûlant  leurs 
grains  et  leurs  bagages,  et  laissant  dans  I^eleân- 
bourg  quatre  mille  blessés,  dont  laphis  grande 
partie  mourut  par.  l'infection  de  tant  de  chevaux 
tués ,  et  par  le  défaut  de  provisions,  dont  Iwrs 
compatriotes  mêmes  les  privaient,  pour  ^npé- 
ehérque  les  Suédois  n'ien  jouissent. 

Dans. le  même^tempis,'  les  paysans  de  la  Dalé- 
carlie  ayant  ottl  dire,  dans  k  £bnd  de  leurs  forets, 
que  leur  roi  était  prisonnier  chçz  les  Turcs,  dé- 
putèrent k  la  régence  de  Stockholm,  et  offrirent 
d'aller  à  leurs  dépens,  au  nômbne  de  yingt  mille, 
délivrer  leur  maître  des  noâi^s  de  ^ses  ennemis. 
Cette  proposition.,  qui  marquât  plus  dç  courage 
et  d'affection  qu'elle  n'était  utile,  fut.  écoutée  avec, 
plaisir,,  quoique  rejetée  «  et  oiv,nejQïâUiq^a  pas  d'en 
instruire  le  roi,  en  lui  envoyant  le  dé^il  de  la 
bataille  d'Helsinbourg.  / 

..  Charles  reçut  dans  ^on  caipp,  près  de  Bender, 
ces  nouvellesxonsolai^tes,  au  mois  de  juillet  1710 
Peuide  temp^  après,  un  autre  événement  le  con- 
firma daùs  ses  espé^pnce^.  ; 

Le  grandryisir  Çpuprougli,  qui  s'opposait  à  ses 
desseins,  fut  dépçsé  après  deux  mois  de. ministère. 
I^a. petite  cour  4ô  Charles  XII,  et  ceux  qui  te- 
naienii  encore  pour  Jui  en  Pologne,  pubUaient 
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que  Charles  feSait  et  defesait  les  yisirs  ^  et  qu'il 
gouy^nait  l'Empire  turc  du  fond  de  sa  retraite  de 
Bender;  mais  il  n'avait  aucune  part  à  la  disgrâce 
de  ce  Êivori.  La  ri^de  probité  du  visnr  fiit,ditK)n^ 
la  seule  cause  de  sa  chiite.:  son  prédécess^r  ne 
payai!  point  leâ  janissa^ires  du  trésor  impérial, 
mais  de  l'argent  qu'il  fessât  venir  par#ses  extor^ 
sions.  Couprougli  les.  paya  de  l'argent  du  trésor. 
Achmet  lui  reprocha  qu'il  préférait  l'intérêt  des 
sujets  à  celui  de  l'empereur  :«  Ton  prédécesseur 
«  Chourlouli ,  lui  dit-il ,  savait  bien  trouver;  d'au*!* 
c<  très  moyens  de  payermes  troupes.  »  Le  grand* 
visir  répondit  :  «  S'il  avait  l'art  d'enrichir  ta  hau- 
«  t^se  par  des  rapines,  c'est  un  art  que  je  fais 
«  gloire  d'ignoj['er.  ». 

Le  secret  profond  du  sérail  p^met  rarement, 
que  de  pareils  discours,  transpirent  dans. le  pur 
blic;  mais  oeluirCi  fut  su  avec  la  disgrâce  de  Cou- 
prougË.  Ce  visir.ne  paya  point  sa  hardiesse  de 
sa'  telle,  parce  que  la  vraie  vertu  se  f^t  quelque^ 
fois  sseipecter^  lors  même  qu'elle  déplaît.;  On  lui 
permit  de  se  retirer  dans-  l'île  de  Négrepont.  J'ai 
su  ces  particularités  par  des  lettres  de  M.  Bru , 
mon  parent,  ponemieir  drogxnan  à  I9.  Poiite  otto- 
mane, et  je  lies  rapporte  pour  faire  connaître 
l'esprit  de  ce  gouvernement 

Le  grand-seigneur  fit  fclors  reveiîiir  d'Alep  Bal- 
tagi  Mehemet,  badia  de  Syrie,  qui  avait  déjà  été 
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grand-visir  avant  Chourlouli.  Les  baltagis  du  sé- 
rail, ainsi  nommés  de  balta^  qui  signifie  cognée, 
sont  des  esclaves  qui  coupent  le  bois  pour  l'usage 
des  princes  du  sang  ottoman  et  des  sultanes.  Ce 
visir  avait  été  baltagi  dans  sa  jeunesse,  et  en  avait 
toujours  retenu  le  nom,  selon  la  coutume  des 
Turcs ,  qu>  prennent  sans  rougir  le  nom  de  leur 
première  profession,  ou  de  celle  de  leur  père,  ou 
du  lieu  de  leur  naissance. 

Dans  le  temps  que  Baltâgi  M ehemet  était  valet 
dans  le  sérail ,  il  fut  assez  heureux  polir  rendre 
quelques  petits  services  au  prince  Achmet ,  alors' 
prisonnier  d'état,  sous  l'empire  de  son  frère  Mus- 
tajpha.  On  laisse  aux  princes  du  sang  otton^, 
pour  leurs  plaisirs,  quelques  femmes  d'un  âge  à 
ne  plus  avoir  d'enfans  (et  cet  âge  arrive  de  bonne 
heure  en  Turquie),  mais  assez  belles  encore  pour 
plaire.  Achmet,  devenu  sultan ,  donna  une  de  ses 
esclaves,  qu'il  avait  beaucoup  aimée,  en  mariage 
à  Baltagi  Mehemet.  Cette  femme ,  par  ses  intri- 
gues, fit  son  mari  grand-visir:  une  autre  intrigue 
le  déplaça,  et  une  troisième  le  fit  encore  grand- 
visir. 

Quand  Baltagi  Mehemet  vint  recevoir  le  bul  de 
l'empire ,  il  trouva  le  parti  du  roi  de  Suède  do- 
minant dans  le  sérail.  La  sultane  Validé,  Ali  Cou- 
mourgi,  favori  du  grand-seigneur,  le  kislar  aga, 
chef  des  eunuques  noirs,  et  l'aga  des  janissaires, 
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voulaient  la  guerre  contre  le  czar:  le  sultan  y  était 
déterminé:  le  premier  ordre  qu'il  donna  au  grand- 
visir  fut  d'aller  combattre  les  Moscovites  avec  deux 
cent  mille  hommes.  Baltagi  Mehemet  n'avait  ja- 
mais fait  la  guerre;  mais  ce  n'était  point  un  im- 
bécille,  comme  les  Suédois ,  mécontens  de  lui, 
l'ont  représenté.  Il  dit  au  grand-seigneur ,  en  re- 
cevant de  sa  main  uu  sabre  garni  de  pierreries  : 
ce  Ta  hautesse  sait  que  j'ai  été  élevé  à  me  servir 
«  d'une  hache  pour  fendre  du  bois,  et  non  d'une 
ce  épée  pour  commander  tes  armées  ;  je  tacherai 
a  de  te  bien  servir;  mais,  si  je  ne  réussis  pas,  sou- 
ci viens-toi  que  je  t'ai  suppUé  de  ne  me  le  point 
a  imputer.  »  Le  sultan  l'assura  de  son  amitié,  et  le 
visir  se  prépara  à  obéir* 

La  première  démarche  de  la  Porte  ottomane 
fut  de  mettre  au  château  des  Sept-Tours  FambasT 
sadeur  moscovite.  La  coutume  des  Turcs  est  de 
commencer  d'abord  par  faire  arrêter  les  ministres 
des  princes  auxquels  ils  déclarent  la  guerre.  Ob- 
servateurs de  l'hospitalité  en  tout  le  reste,  ils  vio- 
lent en  cela  le  droit  le  plus  sacré  des  nations.  Ils 
commettent  cette  injustice  sous  prétexte  d'équité, 
s'imaginant  ou  voulant  foire  croire  qu'ils  n'entrer 
prennent  jamais  que  de  justes  guerres,  parce 
qu'elles  sont  consacrées  par  l'approbation  de  leur 
mufti.  Sur  ce  principe,  ils  se  croient  armés  pour 
châtier  les  violateurs  de  traités,  que  souvent  ils 
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rompent  eux-mêmes,  et  croient  punir  les  ambas* 
sadeurs  des  rois  leurs  ennemis  comme  complices 
des  infidélités  de  leurs  maîtres. 

A  cette  raison  se  joint  le  mépris  ridicule  qu'ils 
affectent  pour  les  princes  cbrétiens  et  pour  les 
ambassadeurs,  qu'ils  ne  regardent  d'ordinaire  que 
comme  des  consuls  de  marchands. 

Le  han  des  Tartares  de  Crimée,  que  nous  nom- 
mons le  kan,  reçut  ordre  de  se  tenir  prêt  avec 
quarante  mille  Tartares.  Ce  prince  gouverne  le 
Nagaï,  le  Budziack,  avec  une  partie  de  la  Circas- 
sie,  et  toute  la  Crimée,  province  connue  dans  l'an- 
tiquité sous  le  nom  de  Chersonèse  Taurique,  où 
les  Grecs  portèrent  leur  commerce  et  leurs  armes, 
et  fondèrent  de  puissantes  villes,  et  où  les  Génois 
pénétrèrent  depuis,  lorsqu'ils  étaient  les  maîtres 
du  commerce  de  l'Europe.  On  voit  en  ce  pays  des 
ruines  des  villes  grecques,  et  quelques  monumens 
des  Génois,  qui  subsistent  encore  au  nïilieu  de  la 
désolation  et  de  la  barbarie. 

Le  kan  est  appelé  par  ses  sujets  empereur  ;  mais, 
avec  ce  grand  titre,  il  n'en  est  pas  moins  l'esclave 
de*  la  Porte.  Le  àang  ottoman,  dont  les  kans  sont 
descendus,  et  le  droit  qu'ils  prétendent  à  l'empire 
des  Turcs,  au  défaut  de  la  race  du  grand -sei- 
gneur, rendent  leur  famille  respectable  au  sultan 
même,  et  leurs  personnes  redoutables.  C'est  pour- 
quoi le  grand-seigneur  n'ose  détruire  la  race  des 
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kaiis  tartares;  mais  il  ne  laisse  presque  jairïaîs 
vieillir  ces  princes  «ur  le  trône»  L^ur  conduite  est 
toujours  éclairée  par  les  bâchas  voisins,  leurs 
états  entourés  de  janissaires,  leurs  volontés  tiu- 
versées  par  les  grands -visirs^  leurs  dess^iûs  tou- 
jours suspects.  Si  les  Târlares  se  plaignent  du 
kan,  la  Porte  le  dépose  sur  ce  prétexte;  s'il  en  est 
trop  ^iniéy  c'est  un  plus  grand  criiiie  dont  il  est 
plus  tôt  puni  ;  ainsi,  presque  tous  passent  de  la  sour 
veraineté  à  l'exil,  et  finissent  leurs  jours  à  Rhodes, 
qui  est  d'ordinaire  leur  prison  et  leur  tombeau. 
'  Les  Tartares,  leurs  sujets,  sont  les  peuples  }es 
plus  brigands  de  la  terre,  et  en  même  temps,  ce 
qui  semble  inconcevable,  les  plus  hospitaliers»'ll9 
vont  à  cinquante  lieues  de  leur  pays  attaquer  une 
caravane,  détruire  des  villages;  mais  qu'un  étran- 
ger, :quel  qu'il  soit,  passe  dans  leur  pays,  non  seu- 
lement il  est  reçu  partout,  logé  et  défrayé; mais, 
dans  quelque  lieu  qu'il  passe,  les  habitans  se  dis- 
putent îhonneur  de  l'avoir  pour  hôte;  le  maître 
de  la  maison,  sa  femme,  ses  filles,  le  servent  à 
r^ivi.  Les  Scythes,  leurs  ancêtçes,  leur  ont  trans- 
mis ce  respect  inviolable  pour  l'hospitalité,  qu'ils 
ont  conservé,  parce  que  le  peu  d'étrangers  qui 
vpyagent  chez  eux,  et  le  bas  prix  de  toutes  les 
denrées,  ne  leur  rendent  point  cette  vçrtu  trop 
onéreuse. 

Quand  les  Tartares  vont  à  la  guerre  avec  l'ar- 
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mée  ottomane  9  ils  sont  nourris  par  le  grand-sei- 
4gneur  :  le  butin  qu'ils  font  est  leur  seule  paie  : 
aussi  sont-ils  plus  propres  à  piller  qu'à  combattre 
régulièrement. 

Le  kan,  gagné  par  les  présens  et  par  les  in- 
trigues du  roi  de  Suède,  obtient  d'abord  que  le 
rendez-vous  général  des  troupes  serait  à  Bendei- 
même,  sous  les  yeux  de  Charles  Xn,  afin, de  lui 
marquer  mieux  que  c'était  pour  lui  qu'on  fesait 
la  guerre. 

Le  nouveau  visir,  Baltagi  Mehemet,  n'ayant  pas 
les  mêmes  engagemens,  ne  voulait  pas  flatter  à  ce 
point  un  prince  étranger.  Il  changea  l'ordre,  et 
ce  fut  à  Andrinople  que  s'assembla  cette  grande- 
armée.  Cest  toujours  dans  les  vastes  et  fertiles 
plaines  d' Andrinople  qu'est  le  rendez -vous  pour 
des  armées  turques ,  quand  ce  peuple  fait  la  guarre 
aux  chrétiens:  les  troupes  venues  d'Asie  et  d'A- 
frique s'y  reposent  et  s'y  rafraîchissent  quelques 
semaines  ;  mais  le  grand-visir,  pour  prévenilr  le 
czar,  ne  laissa  reposer  l'armée  que  trois  jours,  et 
marcha  vers  le  Danube ,  et  de  là  vers  la  Bessarabie. 

Les  troupes  des  Turcs  ne  sont  plus  aujourd'hui 
si  formidables  qu'autrefois  lorsqu'elles  conquirent 
tant  d'états  dans  l'Asie,  dans  l'Afrique  et  dans 
l'Europe  :  alors  la  force  du  corps ,  la  valeur  et  le 
nombre  des  Turcs  triomphaient  d'ennemis  moins 
robustes  qu'eux  et  plus  mal  disciplinés;  mais  au- 
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jourd'hui  que  les  chrétiens  entendent  mieux  Fart 
de  la  guerre  j  ils  battent  presque  toujours  les 
Turcs  en  bataille  rangée,  même  à  forces  inégales. 
Si  l'empire  ottoman  a  depuis  peu  fait  quelques 
conquêtes  9  ce  n'est  que  sur  la  république  de  Ve- 
nise, estimée  plus  sage  que  guerrière,  défendue 
par  des  étrangers ,  et  mal  secourue  par  les  princes 
chrétiens,  toujours  divisés  entre  eux. 

Les  janissaires  et  les  spahis  attaquent  en  dés- 
ordre ,  incapab^  d'écouter  le  commandement  et 
de  se  rallier  :  leur  cavalerie,  qui  devrait  être  ex- 
cellente, attendu  la  bonté  et  la  légèreté  de  leurs 
chevaux,  ne  saurait  soutenir  le  choc  de  la  cavale- 
rie allemande  :  l'infanterie  ne  savait  point  encore 
faire  un  usage  avantageux  de  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil:  de  plus,  les  Turcs  n'ont  pas  eu  un 
grand  général  de  terre  parmi  eux  depuis  Cou- 
prougli,  qui  conquit  l'île  de  Candie.  Un  esclave 
nourri  dans  l'oisiveté  et  dans  le  silence  du  sérail, 
fait  visir  par  faveur,  et  général  malgré  lui,  con- 
duisait une  armée  levée  à  la  hâte ,  sans  expérience, 
sans  discipline,  contre  des  troupes  moscovites 
aguerries  par  douze  ans  de  guerres,  fières  d'avoir 
vaincu  les  Suédois. 

Le  czar,  selon  toutes  les  apparences,  devait 
vaincre  Baltagi  Mehemet;  mais  il  fit  la  même  Êiute 
avec  les  Turcs  que  le  roi  de  Suède  avait  commise 
avec  lui;  il  méprisa  trop  son  ennemi.  Sur  la  nou- 
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veUe  de  rarmement  des  Turcs,  il  quitta  Moscou; 
et  ayant  ordonné  qu'on  changeât  ie  siège  de  Riga 
en  blocus  9  il  assembla  sur  les  frontières  de  Po- 
logne quatre^vingt  mille  hommes  de  ses  troupes  ^ 
Avec  cette  armée  il  prit  son  chemin  par  la- Mol- 
davie et  la  Valachie,  autrefois  le  pays  des  Daces, 
aujourd'hui  habité  par  des  chrétiens  grecs  tribu- 
taires du  grand-seigneur. 

La  Moldavie  était  gouvernée  alors  par  le  prince 
Cantemir,  Grec  d'origine ,  qui  iCunissait  les  ta- 
lens  des  anciens  Grecs,  la  science  des  lettres  et 
celle  des  armes.  On  le  fesait  descendre  du  fameux 
Timur,  connu  sous  le  nom  de  Tamerlan.  Cette 
origine  paraissait  plus  belle  qu'une  grecque;  on 
prouvait  cette  descendance  par  le  nom  de  ce  con- 
quérant. Timur,  dit-on,  ressemble  à  Témir;  le 
titre  de  kan ,  que  possédait  Timur  avant  de  con- 
quérir l'Asie,  se  retrouve  daiis  le  nom  de  Gante- 
mir  ;  ainsi  le  prince  Cantemir  est  descendant  de 
Tamerlan.  Voilà  les  fondemens  de  la  plupart  des 
généalogies. 

De  quelque  maison  que  fût  Cantemir,  il  devait 
toute  sa  fortune  à  la  Porte  ottomane.  A  peine  avait- 
il  reçu  l'investiture  de  sa  principauté,  qu'il  trahit 

*Le  chapelain  Norberg  prétend  que  le  czar  força  le  quatrième 
homme  de  ses  sujets  capables  de  porter  les  armes  de  le  suivre  à 
cette  guerre.  Si  cela  eût  été  vrai ,  l'armée  eût  été  au  moins  de  deux 
millions  de  soldats. 
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Tempereur  turc  son  bienfaiteur  pour  le  czar,  dont 
il  espérait  davantage.  Il  se  flattait  que  le  vainqueur 
de  Charles  XII  triompherait  aisément  »d'un  visir 
peu  estimé  9  qui  n'avait  jaimais  £sdt  la  guerre ,  et 
qui  avait  choisi  pour  son  kiaia,  c'est-à-dire  pour 
son  lieutenant,  l'intendant  des  douanes  de  Tur- 
quie. Il  comptait  quef  tous  ses  gens  se  rangeraient 
de  son  parti;  les  patriarches  grecs  l'encouragèrent 
à  cette  défection.  Le  czar  ayant  donc  fait  un  traité 
secret  avec  ce  prince,  et  l'ayant  reçu  dans  son  ar- 
mée, s'avança  dans  le  pays,  et  arriva  au  mois  de 
juin  171 1  sur  le  bord  septentrional  du  fleuve 
Hiérase,  aujourd'hui  le  Pruth,  prèsd'Yassi^  capi- 
tale de  la  Moldavie. 

Dès  que  le  grand-visir  eut  appris  que  Pierre 
Alexiov^itz  marchait  de  ce  côté,  il  quitta  aussitôt 
son  camp;  et,  suivant  le  cours  du  Danube,  il  alla 
passer  ce  fleuve  sur  un  pont  de  bateaux,  près  d'un 
bourg  nommé  Saccia^  au  même  endroit  où  Darius, 
fit  construire  autrefois  le  pont  qui  porta  son  nom. 
L'armée  turque  fit  tant  de  diligence,  qu'elle  panit 
bientôt  en  présence  des  Moscovites,  la  rivière  de 
Pruth  entre  deux. 

Le  czar,  sûr  du  prince  de  Moldavie,  ne  s'atten- 
dait pas  que  les  Moldaves  dussent  lui  manquer  : 
mais  souvent  le  prince  et  les  sujets  ont  des  inté- 
rêts très  différens.  Ceux-ci  aimaient  la  domina- 
tion turque,  qui  n'est  jamais  fatale  qu'aux  grands, 
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et  qui  affecte  de  la  douceur  pour  les  peuples  tri- 
d-.'  c*d  butaires:  ils  redoutaient  les  chrétiens,  et  surtout 

les  Moscovites ,  qui  les  avaient  toujours  traités 
avec  inhumanité.  Ils  portèrent  toutes  leurs  provi- 
sions à  l'armée  ottomane:  les  entrepreneurs,  qui 
s'étaient  engagés  à  fournir  des  vivres  aux  Mosco- 
vites ,  exécutèrent  avec  le  grand-visir  le  marché 
même  qu'ils  avaient  fait  avec  le  czar.  Les  Yalaques, 
voisins  des  Moldaves,  montrèrent  aux  Turcs  la 
même  affection  :  tant  l'ancienne  idée  de  la  barba- 
rie moscovite  avait  aliéné  tous  les  esprits! 

Le  czar,  ainsi  trompé  dans  ses  espérances,. peut-, 
être  trop  légèrement  prises ,  vit  tout  d'un  coup 
son  armée  sans  vivres  et  sans  fourrages.  Les  sol- 
dats désertaient  par  troupes ,  et  bientôt  cette  ar- 
mée se  trouva  réduite  à  moins  de  trente  mille 
hommes  prè^  de  périr  de  misère.  Le  czar  éprou-« 
vait  sur  le  Pruth,  pour  s'être  livré  à  Cantenùr,  ce 
que  Charles  XII  avait  éprouvé  à  Pultava  pour 
avoir  trop  compté  sur  Mazeppa.  Cependant  les 
Turcs  passent  la  rivière,  enferment  les  Russes,^  et 
forment  devant  eux  un  camp  retranché.  Il  est  sur- 
prenant que  le  czar  ne  disputât  point  le  passage 
de  la  rivière ,  ou  du  moins  qu'il  ne  réparât  pas 
cette  faute  en  livrant  bataille  aux  Turcs  immédia- 
tement après  le  passage,  au  lieu  de  leur  donner  le 
temps  de  faire  périr  son  armée  de  faim  et  de  fa- 
tigue. Il  semble  que  ce  prince  fit  dans  cette  cam- 
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pagne  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  perdu.  U  se 
trouva  sans  provisions,  ayant  la  rivière  de  Pruth 
derrière  lui,  cent  cinquante  mille  Turcs  devant 
lui ,  et  quarante  mille  Tartares  qui  le  harcelaient 
continuellement  à  droite  et  à  gauche.  Dans  cette 
extrémité,  il  dit  publiquement  :  a  Me  voilà  du 
«  moins  aussi  mal  que  mon  frère  Charles  Fêtait  à 
«  Pultava.  »    y 

Le  comte  Poniatowski,  infatigable  agent  du  roi 
de  Suède,  était  dans  l'armée  du  grand-visir  avec 
quelques  Polonais  et  quelques  Suédois,  qui  tous 
croyaient  la  perte  du  czar  inévitable. 

Dès  que  Poniatowski  vit  que  les  armées  seraient 
infailliblement  en  présence ,  il  le  manda  au  roi  de 
Suède,  qiii  partie  aussitôt  de  Bender,  suivi  de  qua- 
rante officiers ,  jouissant  par  avance  du  plaisir  de 
combattre  l'empereur  moscovite.  Après  beaucoup 
de  perte  et  de  marche  ruineuses,  le  czar,  poussé 
vers  le  Pruth,  n'avait  pour  tout  retranchement 
que  des  chevaux  de  frise  et  des  chariots  :  quelques 
troupes  de  janissaires  et  de  spahis  vinrent  fondre 
sur  son  armée  si  mal  retranchée;  mais  ils  atta- 
quèrent en  désordre ,  et  les  Moscovites  se  défen- 
dirent avec  une  vigueur  que  la  présence  de  leur 
prince  et  le  désespoir  leur  donnaient. 

Les  Turcs  furent  deux  fois  repoussés.  Le  len- 
demain M.  Poniatowski  conseilla  au  gra^nd-visir 
d'affamer  l'armée  moscovite,  qui,  manquant  de 
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tout^  serait  obligée  ^  dans  un  jour  y  de  se  rendre  à 
discrétion  arec  son  em^reur. 

Le  czar  a.  depuis  avoué  plus  d'une  fois  qu'il 
n'avait  jamais  rien  senti  de  si  cruel  dans  sa  vie 
que  les  inquiétudes  qui  l'agitèrent  cette  nuit  :  il 
roulait  dans  son  esprit  tout  Ce  qu'il  avait  fait  de* 
puis  tant  d'années  pour  la  gloire  et  le  bonbeur  de 
sa  nation  :  tant  de  grands  ouvrages ,  toujours  in* 
terrorapus  par.  des  guerres  ^  allaient  peut-être  pé- 
rir avec  lui  avant  d'avoir  été  achevés;  il.  fallait  ou 
être  détruit  par  IsL  faim,  ou  attaquer  près  de  cent 
quatre-vingt  .mille  hommes  avec  des  tr^oupes  lan- 
guissantes, diminuées  de  la  moitié,  une  cavalerie 
presque  toute  démontée,  et  des  faiita3siil$  eatté- 
nuésdeiaim  et  de  fatigue.  ;        ^ 

Il  appela  le  général  Sberertetoff  vers  le  ccmi- 
m^icemént  de  la  nuit,  et  lui  ordonna^, sans  ba- 
lancer et  sans  prendre  couâëil,  que.tQut  fût  prêt 
à  la  pointe  du  jmu*  ppur  allcp  attaqua  les  Turcs 
la  l^aïonnette  aubcmt  du  fi^iL; 

Il  donna  à&  plus  ordre  exprès  qu'on  brûlât  tous 
les  bagages,  et  que*  chaque  officier  ne  réservât 
qu'un  seul  chariot;  afin  que^  s'ils  étaient  vaincus, 
les  ennemis,  ne  pûssCTt  du  moins  profita  du  bu- 
tin qu'ils  espéraient.  :    î     : 

Après  avoir  tout  réglé  avec  le  général  pour  la 
bataille,  il  se  retira  dans  sa  tente,  accablé  de  dou- 
leur et  agité  de  c<|>nyulsîons,  mal  dont  il  était  sôu- 
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vent  attaqué,  et  qui  redoublait  toujours  avec  vio- 
lence quand  il  avait  quelque  grande  inquiétude. 
Il  défendit  que  personne. osât  de  la  nuit  entrer 
dans  sa  tente,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être,  ne  voulant  pas  qu'on  vint  lui  faire  des  re- 
montrances sur  une  résolution  désespérée ,  mais 
nécessaire  ,  encore  <  moins  qu'on  fut  témoin  du 
triëte  état  où  il  se  sentait. 

Cependant  on  brûla,  selon  son  ordre,  la  plus 
grande  partie  de  ses  bagages.  Toute  l'armée  suivit 
cet  exemple,  quoique  à  regret;  plusieurs  enter- 
rèrent ce  qn'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les  offi- 
ciers généraux  ordonnaient  déjà  la  marche,  et 
tâchaient  d'inspirer,  à  l'armée  une  confiance  qu'ils 
n'avaient  pas  eu^-mémes;  chaque  soldat,  épuisé  de 
fatigue  et  de  faim,  marchait  sans  ardeur  et  sans 
espérancei  Les  femmes,  dont  l'armée  était  trop 
remplie,  poussai^it  des  cris,  qui  énervaient  en- 
core les  courages;  tout  le  monde  attendait  le  len- 
demain matin,  la  mort  ou  .la.  servitude..  Ce  n  est 
point  une  exagération ,^  c'est  à  la  lettré  ce  qu'on. a 
entendu  dire  à  des  officiers  qui  servaient  dans 
cette  armée. 

B  y  avait  alors  <ians  le  camp  moscovite  une 
feçmie  aussi  singulière  peut^tre  que  le  czar  même. 
EUe  n'était  encore  connue  que  sous  le  nom  de  Ca- 
th^ine.  Sa  mère  était  une  malheureuse  paysanne, 
nommée  Erb-Magàen,  du  village  de  Ringen  en 
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Estonie,  province  où  les  peuples  sont  serfs ,  et 
qui  était  en  ce  téînps-là  sous  la  domination  de  la 
Suède;  jamais  elle  ne  connut  son  père;  eUe  fut 
baptisée  sous  le  nom  de  Martlie,  Le  vicaire  de  la 
paroisse  Téleva  par  charité  jusqu'à  quatorze  ans; 
à  cet  âge  elle  fut  servante  à  Marienbourg  chez  un 
ministre  luthérien  de  ce  pays ,  nommé  Gluk. 

En  1702,  à  rage  de  dix-* huit  ans,  elle  épousa 
un  dragon  suédois.  Le  lendemain  de  ses  noces, 
im  parti  des  troupes  de  Suède  ayant  été  battu  par 
les  Moscovites,  ce  dragon,  qui  avait  été  à  l'action, 
ne  reparut  plus,  sans  que  sa  femme  put  savoir  s'il 
avait  été  fait  prisonnier,  et  sans  même  que  depuis 
ce  temps  elle  en  pût  jamais  rien  apprendre. 

Quelques  jours  après,  faite  prisonnière  elle- 
même  par  le  général  Bauer,  elle  servit  che;&  lui, 
ensuite  chez  le  maréchal  Sheremetoff  :  celui-  ci  la 
donna  à  Menzikofif ,  homme  qui  a  connu  les  plus 
extrêmes  viscissitudes  de  la  fortune,  ayant  été,  de 
garçon  pâtissier,  général  et  prince,  ensuite  dé- 
pouillé de  tout,  et  relégué  en  Sibérie,  où  il  est 
mort  dans  la  misère  et  dans  le  désespoir. 

Ce  fut  à  un  souper,  chez  le  prince  Menzikoff, 
que  l'empereur  la  vit  et  en  devint  amoureux.  Il 
l'épousa  secrètement  en  1 707 ,  non  pas  séduit  par 
des  artifices  de  femme,  mais  parce  qu'il  lui  trouva 
uijie  fermeté  d'ame  capable  de  seconder  ses  entre- 
prises ,  et  même  de  les  conduire  après  lui.  Il  avait 
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déjà  répudié  depuis  long-temps  sa  première  femme 
Ottokefa,  fille  d'un  boïard,  accusée  dé  s'opposer 
aux  changemens  qu'il  fesait  dans  ses  états.  Ce 
crime  était  le  plus  grand  aux  yeux  du  czar.  Il  ne 
voulait  dans  sa  famille  que  des  personnes  qui  pen- 
sassent comme  lui.  Il  crut  rencontrer  dans  cette 
esclave  étrangère  les  qualités  d'un  souverain ,  quoi- 
qu'elle n'eût  aucune  des  vertus  de  son  sexe  :  il  dé- 
daigna,  pour  elle,  les  préjugés  qui  eussent  arrêté 
un  homme  ordinaire;  il  la  fit  coiironner  impéra- 
trice :  le  même  génie  qui  la  fit  femme  de  Pierre 
Alexiowitz  lui  donna  l'empire  après  la  mort  de  son 
mari.  L'Europe  a  vu  avec  surprise  cette  femme, 
qui  ne  sut  jamais  ni  lire  '  ni  écrire,  réparer  son 
éducation  et  ses  faiblesses  par  son  courage,  et 
remplir  avec  gloire  le  trône  d'un  législateur. 

Lorsqu'elle  épousa  le  czar ,  elle  quitta  la  religion 
luthérienne,  où  elle  était  née ,  pour  la  moscovite: 
on  la  rebaptisa  selon  l'usage  du  rite  russien;  et  au 
lieu  du  nom  de  Marthe,  elle  prit  le  nom  de  Cathe- 
rine, sous  lequel  elle  a  été  connue  depuis.  Cette 


'  Le  sieor  La  Motraye  prétend  ^'on  lui  ayait  donné  une  belle 
édncadon,  qa'elle  lisait  et  écrirait  très  bien.  Le  eontrabre  est  connu 
de  tout  le  monde;  on  ne  souffre  point  en  Liyonie  que  les  paysans 
apprennent  à  lire  et  à  écrire,  à  cause  de  l'ancien  privilège  nommé 
^  i^néjtee  des  clercs,  établi  autrefois  diez  les  nouveaux  chrétiens 
barbare»,  et  subsistant  dans  ces  pays.  Les  mémoires  sur  lesqoeb  on 
rapporte  ce  fait  aUent  d'ailleurs  que  la  princesse  Elisabeth»  depuis 
impératrice,  signait  toujours  pour  sa  mère  dès  son  enfance. 

CHAULES  XII.  18 
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femme  y  étant  donc  au  camp  de  Pruth,  tint  un 
conseil  avec  les  of&ciers  généraux  et  le  vice-chan- 
celier Schaffirof ,  pendant  que  le  czar  était  dans  sa 
tente. 

On  conclut  qu'il  fallait  demander  la  paix  aux 
Turcs,  et  engager  le  czar  à  faire  cette  démarche. 
Le  vice-chancelier  écrivit  une  lettre  au  grand-visir, 
au  nom  de  son  maître  :  la  czarine  entra  avec  cette 
lettre  dans  la  tente  du  czar,  malgré  la  défense;  et 
ayant  y  après  bien  des  prières,  des  contestations, 
et  des  larmes^  obtenu  qu'il  signât,  elle  rassembla 
sur-le-champ  toutes  ses  pierreries,  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux,  tout  son  argent;  elle  en 
emprunta  même  des  officiers  généraux,  et  ayant 
composé  de  cet  amas  un  présent  considérable, 
elle  l'envoya  à  Osman  aga,  lieutenant  du  grand- 
visir ,  avec  la  lettre  signée  par  l'empereur  mosco- 
vite. Mehemet  Baltagi,  conservant  d'abord  la  fierté 
d'un  visir  et  d'un  vainqueur,  répondit  :«  Que  le 
a  Cisar  m'envoie  son  premier  ministre ,  et  je  verrai 
a  ce  que  j'ai  à  faire,  »  Le  vice-chancelier  Schaffirof 
vint  aussitôt  chargé  de  quelques  présens ,  qu'il 
offrit  publiquement  lui-même  au  grand-visir,  assez 
considérables  pour  lui  marquer  qu'on  avait  besoin 
de  lui,  mais  trop  peu  pour  le  corrompre. 

La  première  demande  du  visir  fut  que  le  cxs^ 
se  rendît  avec  toute  son  armée  à  discrétion.  Le 
vice-chancelier  répondît  que  aou  maître  allait  l'at- 
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laquer  dans  un  quart  d'heure ,  et  que  les  Mosco- 
vites périraient  jusqu'au  dernier,  plutôt  que  de 
subir  des  conditions  si  infâmes.  Osman  ajouta  ses 
remontrances  aux  paroles  de  Schaffirof. 

Mehemet  Baltagi  n'était  pas  guerrier  :  il  voyait 
que  les  janissaires  avaient  été  repoussés  la  veille.  ^ 
Osman  lui  persuada  aisément  de  ne  pas  mettre 
au  hasard  d'une  bataille  des  avantages  certains.  Il 
accorda  donc  d'abord  une  suspension  d'armes 
pour  six  heures,  pendant  laquelle  on  conviendrait 
des  conditions  du  traité. 

Pendant  qu'on  parlementait,  il  arriva  un  petit 
accident  qui  peut  faire  connaître  que  les  Turcs 
sont  souvent  plus  jaloux  de  leur  parole  que  nous 
ne,  croyons.  Deux  gentilshommes  italiens,  parens 
de  M.  Brillo,  lieutenant -colonel  d'un  régiment 
de  grenadiers  au  service  du  czar,  s'étant  écartés 
pour  chercher  quelque  fourrage ,  furent  pris  par 
des  Tartares,  qui  les  emmenèrent  à  leur  camp ,  et 
offrirent  de  les  vendre  à  un  officier  des  janissaires. 
Le  Turc,  indigné  qu'on  osât  ainsi  violer  la  trêve, 
fit  arrêter  les  Tartares,  et  les  conduisit  lui-même 
devant  la  grand-visir  avec  ces  deux  prisonniers. 

Le  visir  renvoya  ces  deux  gentilshommes  au 
camp  du  czar,  et  fit  trancher  la  tête  aux  Tartares 
qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à  leur  enlèvement. 

Cependant  le  kan  des  Tartares  s'opposait  à  la 
conclusion  d'un  traité  qui  lui  otait  l'espérance  du 

18. 
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pillage.  Poniatowski  secondait  le  kan  par  les  rai- 
sons les  plus  pressantes;  mais  Osman  l'emporta 
sur  l'impatience  tartaré,  et  sur  les  insinuations  de 
Poniatowski. 

Le  visir  crut  faire  assez  pour  le  grand-seigneur, 
son  maître,  de  conclure  une  paix  avantageuse.  Il 
exigea  que  les  Moscovites  rendissent  Azof  ;  qu'ils 
brûlassent  les  galères  qui  étaient  dans  ce  port; 
qu'ils  démolissent  des  citadelles  importantes  bâ- 
ties sur  les  Palus-Méotides,  et  que  tout  le  canon  et 
les  munitions  de  ces  forteresses  demeurassent  au 
grand-seigneur  ;  que  le  czar  retirât  ses  troupes  de 
la  Pologne;  qu'il  n'inquiétât  plus  le  petit  nombre 
de  Cosaques  qui  étaient  sous  la  protection  des  Po- 
lonais, ni  ceux  qui  dépendaient  de  la  Turquie,  et 
qu'il  payât  dorénavant  aux  Tartares  un  subside 
de  quarante  mille  sequins  par  an,  tribut  odieux, 
imposé  depuis  long-temps,  mais  dont  le  czar  avait 
affranchi  son  pays. 

Enfin  le  traité  allait  être  signé  sans  qu'on  eût 
seulement  fait  mention  du  roi  de  Suède.  Tout  ce 
que  Poniatowski  put  obtenir  du  visir  fut  qu'on 
insérât  un  article  par  lequel  le  Moscovite  s'enga- 
geait à  ne  point  troubler  le  retour  de  Charles  XII; 
et ,  ce  qui  est  assez  singulier,  il  fut  stipulé  dans  cet 
article ,  que  le  czar  et  le  roi  de  Suède  feraient  la  paix 
s'ils  en  avaient  envie,  et  s'ils  pouvaient  s'accorder. 

A  ces  conditions  lé  czar  eut  la  liberté  de  se  reti- 
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rer  avec  son  armée,  son  canon,  son  artillerie ,  ses 
drapeaux ,  son  bagage.  Les  Turcs  lui  fournirent 
des  vivres,  et  tout  abonda  dans  son  camp  deux 
heures  après  la  signature  du  traité,  qui  fut  com- 
mencé le  ai  juillet  1 7 11 ,  et  signé  le  i®'  auguste. 

Dans  le  temps  que  le  czar^  échappé  de  ce  mau- 
vais pas ,  se  retirait  tambour  battant  et  enseignes 
déployées ,  arrive  le  roi  de  Suède ,  impatient  de 
combattre  et  de  voir  son  enn^oii  entre  ses  mains. 
Il  avait  couru  plus  de  cinquante  lieues  à  cheval, 
depuis  Bender  jusqif  auprès  dTTassi.  Il  arriva  dans 
le  temps  que  les  Russes  commençaient  à  faire  pai- 
siblement leur  retraite;  il  fallait,  pour  pénétrer 
au  camp  des  Turcs ,  aller  passer  le  Pruth  sur  un 
pont ,  à  trois  lieues  de  là.  Charles  XII,  qui  ne  fesait 
rien  comme  les  autres  hommes,  passa  la  rivière  à 
la  nage,  au  hasard  de  se  noyer,  et  traversa  le  camp 
moscovite,,  au  hasard  d'être  pris;  il  parvint  à  l'ar- 
mée turque ,  et  descendit  à  la  tente  du  comte  Po- 
niatowski,  qui- m'a  conté  et  écrit  ce  fait.  Le  comte 
s'avança  tristement  vers  lui ,  et  lui  apprit  com- 
ment il  venait  de  perdre  une  occasion  qu'il  ne 
recouvrerait  peut-être  jamais. 

Le  roi ,  outré  de  colère ,  va  droit  à  la  tente  du 
grand-visir  ;  il  lui  reproche ,  avec  un  visage  en- 
flammé ,  le  traité  qu'il  vient  de  conclure.  «  Tai 
«  droit,  dit  le  grand-visir  d'un  air  calme ,  de  faire 
«  la  guerre  et  la  paix.  —  Mais,  reprend  le  roi, 
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a  n'avais -tu  pas  toute  l'armée  moscovite  en  ton 
«  pouvoir?  —  Notre  loi  nous  ordonne,  repartit 
«  gravement  le  visir,  de  donner  la  paix  à  nos  en* 
<c  nemis  quand  ils  implorent  notre  miséricorde. 
tf  — Hé!  fordonne-t-elle,  insiste  le  roi  en  colère, 
«  de  faire  un  mauvais  traité  quand  tu  peux  imposer 
«  telles  lois  que  tu  veux?  Ne  dépendait-il  pas  de  toi  * 
ce  d'amener  le  czar  prisonnier  à  Constantinople?  » 

Le  Turc,  poussé  à  bout,  répondit  sèchement: 
«  £t  qui  gouvernerait  son  empire  en  son  absence? 
«  Il  ne  faut  pas  que  tous  les  rois  soient  hors  de 
«  chez  eux.  3>  Charles  répliqua  par  un  sourire  d'in- 
dignation: il  se  jeta  sur  un  sopha,  et  regardant  le 
visir  d'un  air  plein  de  colère  et  de  mépris,  il  éten- 
dit sa  jambe  vers  lui,  et  embarrassant  exprès  son 
éperon  dans  la  robe  du  Turc,  il  la  lui  déchira,  se^ 
releva  sur4e-champ ,  remonta  à  cheval ,  et  retourna 
à  Bender,  le  désespoir  dans  le  cœur. 

Poniatowki  resta  encore  quelque  temps  avec 
le  grand-visir,  pour  essayer,  par  des  voies  plus 
douces ,  de  l'engager  à  tirer  un  meilleur  parti  du 
czar  ;  mais  l'heure  de  la  prière  étant  venue,  le  Turc , 
sans  répondre  un  seul  mot,  alla  se  laver  et  prier 
Dieu. 


FIN   DU  LITRE  CINQUIÈME. 
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iQtrigaes  à  la  Porte  ottomane.  Le  kan  des  Tartares  et  le  hacha  de 
Bender  veulent  forcer  Charles  de  partir,  il  se  défend  avec  qua- 
rante domestiques  contre  une  année.  Il  est  pris  et  traité  en 
prisonnier. 
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La  fortune  du  roi  de  Suède ,  si  changée  de  ce 
qu'elle  avait  été,  le  persécutait  dans  les  moindres 
choses  :  il  trouva,  à  son  retour ,  son  petit  camp  de 
Bender  et  tout  le  logement  inondés  des  eaux  du 
Niester:il  se  retira  à  quelques  milles,  près  d'un 
village  nommé  Vamitza  ;  et ,  comme  s'il  eût  eu  un 
secret  pressentiment  de  ce  qui  devait  lui  arriver,  il 
fit  bâtir  en  cet  endroit  une  large  maison  en  pierre , 
capable,  en  un  besoin,  desoutenir  quelques  heures 
un  assaut;  .U  la  meubla  même  magnifiquement, 
contré  sa  coutume,  pour  imposer  plus  de  respect 
aux  Turcs. 

Il  en  construisit  aussi  deux  autres,  l'une  pour  sa 
chancellerie,  l'autre  pour  son  favori  Grothusen, 
qui  tenait  une  de  ses  tables.  Tandis  que  le  roi  bâ- 
tissait ainsi  près  de  Bender,  comme  s'il  eût  voulu 
rester  toujours  en  Turquie,  Baltagi  Mehemet,  crai- 
gnant plus  que  jamais  les  intrigues  et  les  plaintes 
de  ce  prince  à  la  Porte,  avait  envoyé  le  résident 
de  l'empereur  d'Allemagne  demander  lui-même 
à  Vienne  un  passage  pour  le  roi  de  Suède  par  les 
terres  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Cet 
envoyé  avait  rapporté  en  trois  semaines  de  temps 
une  promesse  de  la  régence  impériale  de  rendre  à 
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Charles  XII  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus ,  et 
de  le  conduire  en  toute  sûreté  en  Poméranie. 

On  s'était  adressé  à  cette  régence  de  Vienne , 
parce  qu'alors  l'empereur  d'Allemagne,  Charlie&> 
successeur  de  Joseph  I*',  était  en  Espagne,  où  il 
disputait  la  couronne  à  Philippe  V.  Pendant  que 
l'envoyé  allemand  exécutait  à  Vienne  cette  com- 
mission ,  le  ^imnd-visif  envoya  trois  bâchas  au  roi 
de  Suède  pour  lui  signifier  qu'il  Êillait  quitter  les 
terres  de  l'empire  turc. 

Le  roi.,  qui  savait  l'ordre  dont  ils  étaient  diar- 
gés,  leur  fit  d'abord  dire  que ,  s'ils  osaient  liii  rien 
proposer  contre  son  homieur,  et  lui  manquer  de 
respect ,  il  les  ferait  peadrô  tous  trbiia  sur  Kicaire^ 
Le  bâcha  de  Salonique ,  qui  portait  la  parole,  dé- 
guisa la  dureté  de  sa  commission  sous  les  termes 
les  plus  respectueux.  Charles  finit  l'afidience  sans 
daigner  seuleinent  répondre;  son  chancelier  Mul- 
lern,  qui  resta  avec  ces  trois  bâchas,  leur  expli- 
qua en  peu  de  mots  le  refus  de  son  maitre,  qu'ils 
avaient  asse:^  compris  par  son  silence. 

Le  grand-visir  ne  se  rebuta  pas;  il  ordonna  à 
Ismaël  bâcha,  nouveau  sérasquier  de  Bender,  de 
menacer  le  roi  de  l'indignation  du  sultan ,  s'il  ne 
se  déterminait  pas  sans  délai.  Ce  s^asquier  était 
d'iMi  tempérament  doux  et  d'un  esprit  conciliant, 
qui  lui  avait  attiré  la  bienveillance  de  Charles  et 
l'amitié  de  tous  les  Suédois.  Le  roi  entra  en  confé- 
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rence  avec  lui,  mais  ce  fat  pour  lui  dire  (ju*il  ne 
partirait  que  quand  Achmet  lui  aurait  accordé 
deux  cjioses,  la  punition  de  son  grand-visir,^t 
ce»t  mille  hommes  pour  retourner  en  Pologne// 

Baltagi  Mehemet  sentait  bien  que  Charles  res- 
tait en  Turquie  pour  le  perdre  ;  il  eut  soin  de  faire 
mettre  des  gardes  sur  toutes  les  routes  de  Bender 
à  Constantinople,  pour  intercepter  les  lettres  du 
roi.  Il  fit  plus;  il  lui  retrancha  son  thaïm,  c'est-à- 
dire  la  provision  que  la  Porte  fournit  aux  princes 
à  qui  elle  accorde  un  asile.  Celle  du  roi  de  Suède 
•était  immense,  consistant  en  cinq  cents  écus  par 
jour  en  argent,  et  dans  une  profasion  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  Fentretien  d'une  cour  dans 
la  splendeur  et  dans  l'abondance. 

Dès  que  le  roi  sut  que  le  visir  avait  osé  retran- 
cher sa  subsistance,  il  se  tourna  vers  son  grand 
maître-d'hôtel ,  et  lui  dit  :  «  Vous  n'avez  eu  que 
«  deux  tables  jusqu'à  présent;  je  vous  ordonne 
a  d'en  tenir  quatre  dès  demain.  » . 
<î^Les  officiers  de  Charles  XII  étaient  accoutumés 
à  ne  trouver  rien  d'impossible  de  ce  qu'il  ordon- 
nait :  cependant  on  n'avait  ni  provisions  ni  argent  : 
on  fut  obligé  d'emprunter  à  vingt,  à  trente,  à  qua- 
rante pour  cent,  des  officiers,  des  domestiques, 
et  des  janissaires,  devenus  riches  par  les  profa- 
sions  du  roi.  M.  Fabrice,  l'envoyé  de  Holstein, 
Jeffreys,  ministre  d'Angleterre,  leurs  secrétaires^ 
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leurs  amis  y  donnèrent  ce  qu'ils  avaient.  Le  roi, 
avec  sa  fierté  ordinaire,  et  sans  inquiétude  du  len- 
d|piain,  subsistait  de  ces  dons,  qui  n'auraient  pas 
suffi  long-temps.  Il  fallut  tromper  la  vigilance  des 
gardes,  et  envoyer  secrètement  à  Constantinople 
pour  emprunter  de  l'argent  des  négocians  euro- 
péans.  Tous  refusèrent  d  en  prêter  à  un  roi  qui 
semblait  s'être  mis  hors  d'état  de  jamais  rendre. 
Un  seul  marchand  anglais,  nommé  CouAy  osa 
enfin  prêter  environ  quarante  mille  écus,  satisfait 
de  les  perdre  si  le  roi  de  Suède  venait  à  mourir. 
On  apporta  cet  argent  au  petit  camp  du  roi ,  dans* 
lé  temps  qu'on  commençait  à  manquer  de  tout, 
et  à  ne  plus  espérer  de  ressource. 

Dans  cet  intervalle,  M.  Poniatowski  écrivit  du 
camp  même  du  grand-visir,  une  relation  de  la  cam- 
pagne du  Pruth ,  dans  laquelle  il  accusait  Baltagi 
Mehemet  de  lâcheté  et  de  perfidie.  Un  vieux  ja- 
nissaire, indigné  de  la  faiblesse  du  visîr,  et  de  plus 
gagné  par  les  présens  de  Poniatowski,  se  chargea 
de  cette  relation,  et  ayant  obtenu  un  congé,  il 
présenta  lui-même  la  lettre  au  sultan. 

Poniatowski  partit  du  camp  quelques  jours 
après,  et  alla  à  la  Porte  ottomane  former  des  in- 
trigues contre  le  grand-visir,  selon  sa  coutume. 

Les  circonstances  étaient  favorables  :  le  czar^ 
en  liberté,  ne  se  pressait  pas  d'accomplir  ses  pro- 
messes :  les  clefs  d'Âzof  ne  venaient  point;  le  grand- 
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visir,  qui  en  était  responsable,  craignant  avec  rai- 
son l'indignation  de  son  nîaître,  n'osait  s'aller  pré- 
senter devant  lui. 

Le  sérail  était  sAots  plus  rempli  que  jamais  d'in- 
trigues et  de  factions.  Ces  cabales,  que  l'on  voit 
dans  toutes  les  cours,  et  qui  se  terminent  d'ordi- 
naire dans  les  nôtres  par  quelque  déplacement  de 
ministre ,/ou  tout  au  plus  par  quelque  exil,  font 
toujours  tomber  à  Constantinople  plus  d'une  tête; 
il  en  coûta  la  vie  à  l'ancien  visir  Chourlouli,  et  à 
Osman,  ce  lieutenant  de  Baltagi  Mehemet,  qui  X 
é  tait^  le  principal  auteur  de  la  paix  du  Pruth ,  et  qui 
depuis  cette  paix  avait  obtenu  une  charge  consi- 
dérable à  la  Porte.  On  trouva  parmi  les  trésors 
d'Osman  la  bague  de  la  czarine ,  et  vingt  mille  pièces 
d'or  au  coin  de  Saxe  et  de  Moscovie;  ce  fut  une 
preuve  que  l'argent  seul  avait  tiré, le  czar  du  pré- 
cipice, et  avait  ruiné  la  fortune  de  Charles  XII. 
Le  visir  Baltagi  Mehemet  fut  relégué  dans  l'île  de 
Lemnos,  6ù  il  mourut  trois  ans  après.  Le  sultan 
ne  saisit  son  bien  ni  à  son  exil,  ni  à  sa  mort;  il  n'é- 
tait pas  riche,  et  sa  pauvreté  justifia  sa  mémoire. 

A  ce  grand-visir  succéda  Jussuf,  c'est-à-dire 
Joseph,  dont  la  fortune  était  aussi  singulière  que 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Né  sur  les  frontières  de 
la  Moscovie,  et  fait  prisonnier  par  les  Turcs  à  l'âge 
de  six  ans  avec  sa  famille,  il  avait  été  vendu  à  un 
janissaire.  11  fut  long-temps  valet  dans  le  sérail,  et 
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deyint  enfin  la  seconde  personne  de  Tempire  où  il 
avait  été  esclave;  mais  ce  n'était  qu'un  fantôme  de 
ministre.  Le  jeune  Selictar  Ali  Coumourgi  l'éleva 
à  ce  poste  glissant,  en  attendant  qu'il  pût  s'y  pla- 
cer lui-même;  et  Jussuf,  sa  créature,  n'eut  d'autre 
emploi  que  d'apposer  les  sceaux  de  l'empire  aux 
volontés  du  favori.  La  politique  de  la  cour  otto- 
mane parut  tdùte  changée  dès  les  premiers  jours 
de  ce  visirat  :  les  plénipotentiaires  du  czar,  qui 
restaient  à  Constantinople,  et  comme  ministres, 
et  comme  otages,  y  furent  mieux  traités  que  ja- 
mais :  le  grand-visir  confirma  avec  eux  la  paix  du 
Pruth  :  mais  ce  qui  mortifia  le  plus  le  roi  de  Suède, 
ce  fiit  d'apprendre  que  les  liaisons  secrètes  qu'on 
prenait  à  Constantinople  avec  le  czar,  étaient  le 
fruit  de  la  médiation  des  ambassadeurs  d'Angle- 
terre et  de  Hollande. 

Constantinople,  depuis  la  retraite  de  Charles  à 
Bender,  était  devenu  ce  que  Rome  a  été  si  sou- 
vent, le  centre  des  négociations  de  la  chrétienté. 
Le  comte  Désaleurs,  ambassadeur  de  France,  y 
appuyait  les  intérêts  de  Charles  et  de  Stanislas  : 
le  ministre  de  l'empereur  allemand  les  traversait  : 
les  factions  de  Suède  et  de  Moscovie  s'entre-cho- 
quaient,  comme  on  a  vu  long-temps  celles  de 
France  et  d'Espagne  agiter  la  cour  de  Rome. 

L'Angleterre  et  la  Hollande,  qui  paraissaient 
neutres,  ne  l'étaient  pas:  le  nouvefau  commerce 
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que  le  czar  avait  ouvert  dans  Pétersbourg  attirait 
l'attention  de  ces  deux  nations  commerçantes. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  seront  toujours 
pour  le  prince  qui  favorisera  le  plus  leur  trafic.  Il  y 
avait  beaucoup  à  gagner  avec  le  czar  :  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  ministres  d'Angleterre  et  de 
Hollande  le  servissent  secrètement  à  la  Porte  otto- 
mane. Une  des  conditions  de  cette  nouvelle  amitié 
fut  que  l'on  ferait  sortir  incessamment  Charles 
des  terres  de  l'empire  turc;  soit  que  le  czar  es- 
pérât se  saisir  de  sa  personne  sur  les  chemins,  soit 
qu'il  crût  Charles  moins  redoutable  dans  ses  états 
qu'en  Turquie,  où  il  était  toujours  sur  le  point 
d'armer  les  forces  ottomanes  contre  Pempire  des 
Russes. 

Le  roi  de  Suède  sollicitait  toujours  la  Porte  de 
le  renvoyer  par  la  Pologne  avec  une  nombreuse 
armée.  Le  divan  résolut  en  effet  de  le  renvoyer, 
mais  avec  une  simple  escorte  de  sept  à  huit  mille 
hommes;  non  plus  comme  un  roi  qu'on  voulait 
secourir;  mais  comme  un  hôte  dont  on  voulait  se 
défaire.  Pour  cet  effet,  le  sultan  Achmet  lui  écrivit 
en  ces  termes  : 

Très  puissant  entre  les  rois  adorateurs  de  Jésus  ^  re- 
dresseur  des  torts  et  des  injures,  et  protecteur  de 
la  justice  dans  les  ports  et  les  républiques  du  Midi 
et  du  Septentrion  y  éclatant  en  majesté  j  ami  de 
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r honneur  et  de  la  gloire ,  et  de  notre  sublime  Porte , 
Charles  y  roi  de  Suède,  dont  Dieu  couronne  les 
entreprises  de  bonheur. 

a  Aussitôt  que  le  très  illustre  Achmet ,  d-devànt 
c<  chiaoux  pachi,  aura  eu  l'honneur  de  vous  pré- 
ce  senter  cette  lettre,  ornée  de  notre  sceau  impé- 
«  rial  y  soyez  persuadé  et  convaincu  de  la  vérité  de 
ce  nos  intentions  qui  y  sont  contenues,  à  savoir 
<cque,  quoique  nous  nous  fussions  proposé  de 
a  faire  marcher  de  nouveau  contre  le  czar  nos 
ce  troupes  toujours  victorieuses ,  cependant  ce 
a  prince,  pour  éviter  le  juste  ressentiment  que 
(c  nous  avait  donné  son  retardement  à  exécuter  le 
«  traité  conclu  sur  les  bords  du  Pruth,  et  renon- 
ce vêlé  depuis  à  notre  sublime  Porte ,  ayant  rendu 
(t  à  notre  empire  le  château  et  la  ville  d'Azof ,  et 
«  cherché  par  la  médiation  des  ambassadeurs  d'An- 
cc  gleterre  et  de  Hollande,  nos  anciens  amis,  à  cul- 
c<  tiver  avec  nous  les  liens  d'une  constante  paix, 
ce  nous  la  lui  avons  accordée,  et  donné  à  ses  piè- 
ce nipotentiaires ,  qui  nous  restent  pour  otages , 
ce  notre  ratification  impériale,  après  avoir  ïreçu  la 
ce  sienne  de  leurs  mains. 

ce  Nous  avons  donné  au  très  honorable  et  vaillant 
ce  Delvet  Gherai,  kan  de  Budziack,  de  Crimée,  de 
ce  Nagaï,  et  de  Circassie,  et  à  notre  très  sage  coa- 
«  seiller  et  généreux  sérasquier  de  Bender,  Ismaêl 
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if  (que  Dieu  perpétue  et  augmente  leur  magnifi* 
«  cence  et  prudence  I)  nos  ordres  inviolables  et  sa- 
«  lutaires  pour  votre  retour  par  la  Pologne,  selon 
«  votre  premier  dessein,  qui  nous  a  été  renouvelé 
ff  de  votre  part.  Vous  devez  donc  vous  préparer  à 
«  partir  sous  les  auspices  de  la  Providence,  et  avec 
«  une  honorable  escorte,  l'hiver  procihain,  pour 
«  vous  rendre  dans  vos  provinces,  ayant  soin  de 
«  passer  en  ami  par  celles  de  la  Pologne. 

a  Tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  voyage 
«  vous  sera  fourni  par  ma  sublime  Porte ,  tant  en 
«  argçntqu'en  hommes,  chevaux  et  chariots.  N0U3 
«t  vpus  exhortons  surtout,  et  vous  recommandons 
«  de  donner  vos  ordres  les  plus  positifs  et  les  plus 
«  clairs  à  tous  les  Suédois  et  autres  gens  qui  sç 
«  trouvent  auprès  de  vous  de  ne  commettre  aucun 
«  désordre,  et  de  ne  faire  aucune  action  qui  tende 
<c  directement  ou  indirectement  à  violer  cette  paix 
«  et  amitié. 

«  Vous  conserverez  par  là  notre  bienveillance, 
a  dont  nous  chercherons  à  vous  donner  d'aussi 
a  grandes  et  d'aussi  fréquentes  marques  qu'il  s'en 
ff  présentera  d'occasions.  Nos  troupes  destinées 
«  pour  vous  accompagner  recevront  des  ordre^ 
a  conformes  à  nos  intentions  impériales. 

m  Donné  à  notre  sublime  Porte  de  Constanti- 
«  nople,  le  i4  de  la  lune  rebjruLeurech  1124.»  Ce 
qm  revient  au  19:  avçil  1 7 1 2 . 
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Cette  lettre  ne  fit  point  encore  perdre  Tcfepé- 
rance  au  roi  de  Suède  :  il  écrivit  ^u  sultan  qu'il 
serait  toute  sa  vie  reconnaissait  des  faveurs  dont 
sa  bautesse  l'avait  comblé  $  tnais  qu'il  croyait  le 
sultan  trop  juste  pour  le  reitvbyer  aVec  k  simple 
escorte  d'un  camp-volant  dans  un  pays  encore 
inondé  déà  troupes  du  czar.  En  effet  i'émpet^ur 
rûàse,  «Malgré  le  premier  article  de  la  paix  du 
Pruth,  par  lequel  il  s'était  «ngagé  à  retirer  toutes 
s^  troupes  de  la  Pologne,  y  en  avait  fait  encore 
passer  de  nouvelles;  et  cé<}ui  semble  éfdtfii^tity 
c*est  que  le  grand-seigneur  n'en  savait  rien. 

La  mauvaise  politique  dé  la  Porte,  d'avtMf  tou- 
jours par  vanité  des  ambassadeurs  des  princes 
chrétiens  à  Gonstantinople,  et  de  ne  pas  èntrete- 
•nir  un  seul  agent  danis  les  cours  chrétièntifeÀ ,  fait 
qiiè  ceuxKâ  pénètrent  et  conduisent  quelquefois  les 
^solutiobs  les  plus  secrètes  du  sultan ,  et  que  le 
divan  est  toujours  dans  une  profonde  ignorance 
de  ce<|ui  §fe  passe  publiquement  chez  les  chrétiens. 

Le  sultan ,  enfermé  dans  son  sérail  parmi  ses 
ftlmmeis  'et  ses  eunuques,  ne  voit  que  *par  lès  yéiïs: 
de  son  grand-visii»  :  ce  ministre,  ^uîssi  inacceissible 
"qût*  «on  maître,  occupé  des  intrigues  du  sérail, 
et  sans  correspondance  au  dfehori,  ^st  dbrdinàîre 
trompé,  ou  trompe  lé  sultan,  qui  le  dépose  ou  le 
fait  étrangler  à  fe  première  foute,  pMir  en  daoisît- 
un  autre  aussi  ignorant  ou  aussi  perfide,  qui  se 
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conduit  comme  ses  prédécesseurs^  et  qui  tombe 
bientôt  comme  eux. 

Telle  est  pour  rordinaire  l'inaction  et  la  sécurité 
profonde  de  cette  cour,  que,  si  les  princes  chré^ 
tiens  se  liguaient  contre  elle,  leur^  flotte3  seraient 
aux  Dardanelles,  et  leur  année  de  terre  aux  portes 
d'Andrinople,  avant  que  les  Turcs  eussent  songé 
à  3e  défendre;  mais  les  divers  intérêts  qui  divise- 
front  toujours  la  chrétienté  sauveront  les  Turcs 
d'une  destinée  que  leur  peu  de  politique  et  leur 
ignorance  dans  la  guerre  et  dans  la  marine  sem- 
blent leur  préparer  aujourd'hui» 

Acbmet  était  si  peu  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Pologne,  qu'il  envoya  un  aga  pourvoir  s'il 
était  vrai  que  le»  armées  du  czar  y  fussent  çncore  : 
deux  secrétaires  du  roi  de  Suède,  qui  savaient  la 
langue  turque,  accompagnèrent  raga,afin  de  ser^ 
vir  de  t^oins  centre  lui  en  cas  qu'il  fit  uq  fau^ 
rapport. 

Cet  aga  vit  par  ses  yeux  la  vérité ,  et  en  vint 
r^lidre  compte  au  i^ultan  même.  Acbmet  indigné 
allait  feke  étranglçr  le  grand-visir  :  ipais  le  ffivpfi, 
qw  lie  pro^ége^t ,  et  qi4  croyait  avoir  besoin  de 
luif  pJ^tî^t  sa  graçe,  et  le  ^utiftif^cpre  quelque 
twi^  dspss  le  mipistère. 

Les  Russes  étaient  protégés  ouvert)sigaent  p^r  le 
vttir.,  ât  ^epriètein§^  p«  AU  Coi»iaQURgi ,  qui  ayait 
<*iii»gé  de  parti}  ittâis  ie  wlta^  était  «  irriNi,  Kn* 

19- 
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fraction  du  traité  était  si  manifeste,  et  les  janis^ 
saires,  qui  font  trembler  souvent  les  ministres,  les 
favoris  et  les  sultans,  demandaient  si  hautement 
la  guerre ,  que  personne  dans  le  sérail  H*osa  ouvrir 
tin  avis  modéré,    l 

Aussitôt  le  grand-seigneur  fit  mettre  aux  Sept- 
Tours  les  ambassadeurs  moscovites,  déjà  aussi 
accoutumés  à  aller  en  prison  qu'à  l'audience.  La 
guerre  est  de  nouveau  déclarée  contre  le  czar,  les 
queues  de  cheval  arborées,  les  ordres  donnés  à  tous 
les  bâchas  d'assembler  une  armée  de  deux  cent 
mille  combattans.  Le  sultan  lui-même  quitta  Coii- 
stantinople,  et  vint  établir  sa  cour  à  Andrinople, 
{)our  être  moins  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre. 

Pendant  ce  tehips  une  ambassade  solennelle, 
envoyée  au  grand-seigneur  de  la  part  d* Auguste 
"et  de  la  république  de  Pologne,  s'avançait  sur  le 
chemin  d' Andrinople;  le  palatin  de  Mazovîe  était 
à  la  tête  de  l'ambassade,  avec  une  suite  de  plus  de 
trois  centâ  personnes. 

Tout  ce  qui  composait  l'ambassade  fut  arrêté 
et  retenu  prisonnier  dans  l'un  des  faubourgs  de 
la  ville  :  jamais  le  parti  du  roi- de  iSuède  ne  s'était 
plus  flatté  que  dans  cette  occâsioh  :  cependant  ce 
grand  appareil  devint  encore  inutile,  et  tàités  ses 
espérances  forent  trompée^.  *  ' 

-     Si  Ton  eh  croit  un  raiiiîsli'e  public,  ttolnme 
^ge  et  clairvoyant,  qui  résidait  alors  à  Gom^tan^ 
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tinople,  le  jeune  Coumourgi  roulait  déjà  dans  sa 
tête  d'autres  desseins  que  de  disputer  des  déserts 
au  czar  de  Moscovie  dans  une  guerre  douteuse.  Il 
projetait  d'enlever  aux  Vénitiens  le  Péloponèse, 
nommé  aujourd'hui  la  Marée,  et  de  se  rendre 
maître  de  la  Hongrie. 

Il  n'attendait  pour  exécuter  ses  grands  desr 
seins,  que  l'emploi  de  premier  visîr,  dont  sa  jeu- 
nesse l'écartait  encore.  Dans  cette  idée ,  il  avait 
plus  besoin  d'être  l'allié  que  l'ennemi  du  czar;  son 
intérêt  ni  sa  volonté  n'étaient  pas  de  garder  plus 
long- temps  le  roi  de  Suède,  encore  moins  d'ar- 
mer la  Turquie  en  sa  faveur.  Non  seulement  il 
voulait  renvoyer  ce  prince ,  mais  il  disait  ouver- 
tement qu'il  ne  fallait  plus  souffrir  désormais  au- 
cun ministre  chrétien  à  Constantinople  ;  que  tous 
ces  ambassadeurs  ordinaires  n'étaient  que  des  es- 
pions honorables,  qui  corrompaient  ou  qui  tra- 
hissaient les  visirs,  et  donnaient  depuis  trop  long- 
temps le  mouvement  aux  intri'gues  du  sérail  ;  que 
les  Francs  établis  à  Péra  et  dans,  les  Échelles  du 
Levant  sont  des  marchands  qui  n'ont  besoin  que 
d'un  consul,  et  non  d'un  ambassadeur.  Le  grand- 
visir,  qui  devait  son  établissement  et  sa  vie  même 
au  favori,  et  qui  de  plus  le  craignait,  se  confor- 
mait à  ses  intentions  d'autant  plus  aisément  qu'il 
s'était  vendu  aux  Moscovites,  et  qu'il  espérait  se 
venger  du  roi  de  Suède,  qui  avait  voulu  le  perdre. 
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Le  mufti)  créature  d'Ali  Coumourgi,  était  aussi 
TesclaTe  de  ses  volontés  :  il  avait  conseillé  la  guerre 
contre  le  czar  quand  le  favori  la  voulait,  et  il  la 
trouva  injuste  dès  quece  jeune  homme  eut  changé 
d'avis;  ainsi  à  peine  l'armée  fut  assemblée  qu'<m 
écouta  des  propositions  d'accommodement.  Le 
vice  -  chancelier  Schaffirof  et  le  jeune  Shereme- 
toff,  plénipotentiaires  et  otages  du  czar  à  la  Porte, 
promirent,  après  bien  des  négociations,  que  le 
czar  retirerait  ses  troupes  de  la  Pologne.  Le  grand- 
visir,  qui  savait  bien  que  le  czar  n'exécuterait  pas 
ce  traité,  ne  laissa  pas  de  le  signer;  et  le  sultan, 
content  d'avoir  en  apparence  imposé  des  lois  aux 
Russes,  resta  "encore  à  Andrinople.  Ainsi  on  vit 
en  moins  de  six  mois  la  paix  jurée  avec  le  czar, 
ensuite  la  guerre  déclarée,  et  la  paix  renouvelée 
encore. 

'  Le  principal  article  de  tous  ces  traités  fut  tou- 
jours qu'on  ferait  partir  le  roi  de  Suède.  Le  sul- 
tan ne  voulait  point  commettre  son  honneur  et 
celui  de  l'empire  ottoman ,  en  exposant  !e  roi  à 
être  pris  sur  la  route  par  ses  ennemis.  II  fut  sti- 
pulé qu'il  partirait,  mais  que  les  ambassadeurs  de 
Pologne  et  de  Moscovie  répondraient  de  la  sûreté 
de  sa  personne  :  tes  ambassadeurs  jurèrent ,  au 
nom  de  leurs  maîtres,  que  ni  le  czar  ni  le  roi 
Auguste  ne  troubleraient  son  passage,  et  que 
Charles,  de  son  côté,  ne  tenterait  d'exciter  asucu» 
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mouvement  en  Pologne.  L«  divan ,  ayaqf  aiçsi  ré- 
glé la  de$tîpée  de  Charles,  Ismaël,  séra^quier  d^ 
Beader,  se  transporte  k  Vareit^>  oi\  le  tqï  éljait 
ovnpé»  et  vint  lui  rendre  ciiiapte  des  résolutîpi^s 
de  la  Porte,  w  lui  insinuant  adroitement  qu'il  û'y 
avait  plus  à  différer,  et  qu'il  fallait  partir.^', 

Charles  ne  répondit  autre  chose,  singn  que  le 
grandfseigneur  lui  gvait  promis  une  année  et  non 
une  escorte ,  et  que  d^s  rois  devaient  tenir  leur 
parole. 

Cependant  le  généra  Flep^ming»  ministre  et 
l^vori  du  rqi  Augute,  entretenait  une  çorrespnn*- 
dance  ^prète  ^vec  le  l^an  de  T^rt^ie  e|^  ]^  ^éras^ 
quier  de  Bender.  La  Mare  j  gentilhomme  fran*^ 
ç^,  colonel  au  service  de  S^xe,  av^^it  f^it  plus 
4'iun  voyage  de  Bender  ^  Dresde,  et  tous  Qçg  voya- 
ges étaient  suspects. 

Précisément  dans  ce  temps  U  t^o\  de  Suède  |Bit 
firréter  sur  le^  frontières  dç  la  Yalachie  pn  cour- 
rier que  Flemming  envoyait  au  prince  d®  Tarta- 
rie,  Les  lettres  lui  furept  apportées;  on  les  dé- 
chiffra :  on  y  vit  une  intelligence  marquée  entre 
les  Tartares  et  la  cour  de  Dresde;  mais  elles  étaient 
cpnçues  en  termes  si  ambigus  et  sf  généraux,  qu'il 
itait  dif&cile  d^  démêler  si  le  but  du  roi  Ai^gu^te 
é^it  seulemient  d^  détacher  les  Turcs  du  parti  4^ 
Ifi  Suède,  ou  s'il  voulait  que  le  kan  livrât  Charles 
k  s^  Saxpns  en  Je  rçwnd^^?^^*  ^^  Pologuçt 
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li  semblait  difficile  d'imaginer  qix'un  prince 
aussi  généreux  qu'Auguste  voulût,  en  saisissant  la 
personne  du  roi  de  Suède,  hasarder  la  vie  de  ses 
ambassadeurs  et  de  trois  cents  gentilshommes  po- 
lonais qui  étaient  retenus  dans  Andrinople,  comme 
des  gages  de  la  sûreté  de  Charles. 

Mais ,  d'un  autre  t^ôté ,  on  savait  que  Fleraming , 
ministre  absolu  d'Auguste,  était  très  délié  et  peu 
scrupuleux.  Les  outrages  faits  au  roi  électeur  par 
le  roi  de  Suède  semblaient  rendre  toute  vengeance 
excusable;  et  on  pouvait  penser  que,  si  la  cour  de 
Dresde  achetait  Charles  du  kan  des  Tartares ,  elle 
pourrait  acheter  aisément  de  la  cour  ottomane  la 
liberté  des  otages  polonais. 

Ces  raisons  furent  agitées  entre  le  roi,  Mullern 
son  chancelier  privé,  et  Grothusen  son  favori.  Ils 
lurent  et  relurent  les  lettres;  et  la  malheureuse 
situation  où  ils  étaient  les  rendant  plus  soupçon- 
neux, ils  se  déterminèrent  à  croire  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  triste. 

Quelques  jours  après  le  roi  fut  confirmé  dans 
ses  soupçons,  par  le  départ  précipité  d'un  comte 
Sapieha,  réfugié  auprès  de  lui,  qui  le  quitta  brus- 
quement pour  aller  en  Pologne  se  jeter  entre  les 
brasM' Auguste.  Dans  toute  autre  occasion  ^  Sa- 
pieha ne  lui  aurait  paru  qu'un  mécontent;  mais 
dans  ces  conjonctures  délicates,  il  ne  balança  pas 
à  le  croire  un  traître.  Les  instances  réitérées  qu'on 
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lui  fit  alors  de  partir  changèrent  ses  soupçons  en 
certitude.  L'opiniâtreté  de  son  caractère  se  joi- 
gnant à  toutes  ces  vraisemblances,  il  demeura 
ferme  dans  l'opinion  qi^'on  voulait  le  trahir  et  le 
livrer  à  ses  ennemis,  quoique  ce  complot  n'ait 
jamais  été  prouvé. 

II  pouvait  se  tromper  dans  l'idée  qu'il  avait  que 
le  roi  Auguste  avait  marchandé  sa  personne  avec 
les  Tartares;  mais  il  se  trompait  encore  davantage 
en  comptant  sur  le  secours  de  la  cour  ottomane. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  résolut  de  gagner  du  temps*^/ 

U  dit  au  bâcha  de  Bender  qu'il  ne  pouvait  partir 
sans  avoir  auparavant  de  quoi  payer  ses  dettes; 
car  quoiqu'on  lui  eût  rendu  depuis  long-temps 
son  thaxm ,  ses  libéralités  l'avaient  toujours  forcé 
d'emprunter.  Le  bâcha  lui  demanda  ce  qu'il  vou-^  # 
lait;  le  roi  répondit  au  hasard,  mille  Bourses  y  qui 
sont  quinze  cent  mille  francs  de  notre  argent  en 
monnaie  forte.  Le  hacha  en  écrivit  à  la  Porte  :  le 
sultan,  au  Ueu  de  mille  bourses  qu'on  lui  deman- 
dait, en  accorda  douze  cents,  et  écrivit  au  hacha 
la  lettre  suivante. 

Lettre  du  grand-seigneur  au  bâcha  de  Bender, 

«  Le  but  de  cette  lettre  impériale  est  pour  vous 
«  faire  savoir  que ,  sur  votre  recommandation  et 
«  représentation ,  et  sur  celle  du  très  noble  Delvet 
«  Gherai ,  kan  à  notre  sublime  Porte,  notre  impé- 
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a  riale  magnificence  a  accordé  mille  bourses  au 
oc  roi  de  Suède,  qui  seront  envoyées  à  Bendor^ 
«  fious  la  conduite  et  la  charge  du  très  illustre 
«  Mehemet  bâcha,  ci-derant  chiaoux  pachi, pour 
«  rester  sous  votre  ^rde  jusqu'au  temps  du  dé* 
a  part  du  roi  de  Suède,  dont  Dieu  dirige  les  fâs; 
«  et  lui  être  données  alors  avec  deux  cents  bourses 
«  de  plus,  comme  un  surcroît  de  notre  libéralité 
«  impériale  qui  excède  sa  demande. 

«  Quant  à  la  route  de  Pologne,  qu'il  est  résolu 
«  de  prendre,  vous  aurez  soin,  vous  et  le  kan  qui 
a  devez  l'accompagner,  de  prendre  des  mesures  si 
a  prudentes  et  si  sa^es,  que,  pendant  tout  le  pas« 
«  sage,  les  troupes  qui  sont  sous  votre  comman* 
a  dément^  et  les  gens  du  roi  de  Suède,  ne  causent 
«  aucun  dommage,  et  ne  fassent  aucune  action 
«  qui  puisse  être  réputée  contraire  à  la  paix  qui 
«  subsiste  encore  entre  notre  sublime  Porte  et  le 
«  royaume  et  la  république  de  Pologne  :  en  sorte 
«  que  le  roi  passe  comme  ami  sous  notre  protecn 
a  tion. 

ce  Ce  que  fesant  comme  vous  lui  recommaa*^ 
•c  derez  bien  expressément  de  faire,  il  recevra  tous 
«  les  honneurs  et  les  égards  dus  à  sa  majesté  de  la 
iK  part  des  Polonais,  oe  dont  nous  ont  £ait  assurer 
a  les  ambassadeurs  du  roi  Auguste  et  d^  la  répun 
ce  blique,  en  s'offrant  même  à  cette  condition^ 
bien  que  qudques  autres  nobles  Polonais, 
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«  si  nous  le  requérons,  pour  otages»  et  sûreté  de 
«  son  passage. 

a  Lorsque  le  temps  dont  tous  serez  conveiiu 
«  avecletrèsnobieDelvetGheraiypoorlaniardie) 
«  sera  venu,  vous  vous  mettrez  à  la  tête  de  vos 
«  braves  soldats ,  entre  lesquels 5en>nt  les  Tartares^ 
«  ayant  i  leur  tête  le  kan,  et  vous  conduirez  le 
a  roi  de  Suède  avec  ses-  gens* 

«  Qu^ainsi  il  plaise  au  seul  Dieu  tout  puissant 
a  de  diriger  vos  pas  et  les  leurs;  le  b»^dia  d'Aulos 
«  restera  à  Bender  pour  le  garder,  en  votre  ab- 
«  sence,  avec  un  corps  de  spafais  et  un  autre  de 
«  janissaires;  et,  en  suivant  nos  ordres  et  nos  in* 
«  tentions  impénales  en  tous  ses  points  «t  ar«r  | 
(f  ticles,  vous  vous  rendrez  digne  de  la  continua^' 
«  tion  de  notre  faveur  impériale,  aussi  bien  que 
«  des  louanges  et  des  récompenses  dites  à  tous 
ic  ceux  qui  les  observent. 

fc  Fait  à  notre  résidence  impériale  de  Constan- 
a  tinople ,  le  a  de  la  lune  de  cheval,  i  ia4  de  Thé- 
c  gire.  i> 

Pendant  qu'on  attendait  cette  réponse  du  ^and- 
seigneur,  le  roi  écrivit  à  la  Porte  pour  se  plaindre 
de  la  trahison  dont  il  soupçonnait  le  kan  des  Tar- 
tares  ;  mais  les  passages  étaient  bien  gardés  :  de 
plus,  le  ministère  lui  était  contraire;  les  lettres 
ne  parvinrent  point  au  sultan;  le  visir  empêcha 
même  M.  Désaleurs  de  venir  à  Andrinople,  ou 
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était  la  Porte,  de  peur  que  ce  ministre ,  qui  agis- 
sait pour  le  roi  de  Suède,  ne  voulût  déranger  lé 
dessein  qu'on  avait  de  le  faire  partir. 

Charles,  indigné  de  se  voir  en  quelque  sorte 
chassé  des  terres  du  grand-seigneur,  se  détermina 
à  ne  point  partir  du  tout. 

U  pouvait  demander  à  s'en  retourner  par  les 
terres  d'Allemagne,  ou  s'embarquer  sur  la  mer 
Noire,  pour  ise  rendre  à  Marseille  par  la  Méditer- 
ranée; mais  il  aima  mieux  ne  demander  rien,  et 
attendre  les  événemens. 

Quand  les  douze  cents  bourses  furent  arrivées, 
son  trésorier  Grothusen ,  qui  avait  appris  la  langue 
turque  dans  ce  long  séjour,  alla  voir  le  hacha  sans 
interprète,  dans  le  dessein  de  tirer  de  lui  les  douze 
cents  bourses ,  et  de  former  ensuite  à  la  Porte  quel- 
que intrigue  nouvelle,  toujours  sur  cette  fausse 
supposition  que  le  parti  suédois  armerait  enfin 
l'empire  ottoman  contre  le  czar. 

Grothusen  dit  au  bâcha  que  le  roi  ne  pouvait 
avoir  ses  équipages  prêts  sans  argent  :  «Mais,  dit 
«  le  hacha,  c'est  nous  qui  ferons  tous  les  frais  de 
«  votre  départ  :  votre  maître  n'a  rien  à  dépenser 
«  tant  qu'il  sera  sous  la  protection  du  mien.  » 

Grothusen  répliqua  qu'il  y  avait  tant  de  diffé- 
rence entre  les  équipages  turcs  et  ceux  des  Francs^ 
qu'il  fallait  avoir  recours  aux  artisans  suédois  et 
polonais  qui  étaient  à  Varnitza. 
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Il  rassura  que  son  maître  était  disposé  à  partir, 
et  que  cet  argent  faciliterait  et  avancerait  son  dé- 
part. Le  bâcha,  trop  confiant,  donna  les  douze 
cents  bourses;  il  vint  quelques  jours  après  de- 
mander au  roi,  d'une  manière  très  respectueuse, 
les  ordres  pour  le  départ. 

Sa  surprise  fut  extrême ,  quand  le  roi  lui  dft 
qtf  il  n'était  pas  prêt  à  partir,  et  qu'il  lui  fallait  en- 
core mille  bourses.  Le  bâcha,  confondu  à  cette 
réponse»  fut  quelque  temps  sans-  pouvoir  parler. 
Il  se  retira  vers  une  fenêtre  »*  oùiOnle  vit  verser 
quelques  larmes.  Ensuite,  s'adressant  au  roi  :  «  Il 
«  m^en  coûtera  la  tête,  dit-il,  pour  avoir  obligé 
tf  ta  majesté;  j'ai  donné  les  douze  cents  bourses 
«  malgré  l'ordre  exprès  de  mon  souverain.  » 
Ayant  dit  ces  paroles,  il  s'ea  retournait  plein  de 
tristesse. 

Le  roi  l'arrêta ,  et  lui  dît  qu'il  l'excuserait  auprès 
du  sultan.  «Ah!  répartit  le  Turc  en  s'en  allant, 
oc  mon  inaître  ne  sait  point  excuser  les  fautes  ;  ii 
a  ne  sait  que  les  punir.  » 

Ismaél  bâcha  alla  apprendre  cette  BK>uvelle  au 
jkan  des  Tartares ,  lequel  ayant  reçu  te  même  ordre 
qu^ile  bachà,  de  nelpplnt  souffrir  ifue  l^s  do^s^ 
cents  bourses  fu;5seùt  données  ayant  le  départ  d«^ 
roi,  et  ayant  ponsenli  qiï'on  délivrât  qet  argoptv 
appréhendait  aussi  bien  qi^e  le  b^cba  l'indfgnar 
tkon  du  gr$upd*6eijgneulrf  Ik  écrivirent  tous  deux 
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à  la  Porte  pour  se  justifier  ;  ils  protestèrent  qu'ils 
n'avaient  donné  les  douze  cents  bourçea  que  sur 
les  promesses  positives  d  un  mini3tre  du  roi  de 
partir  sans  délai  ;  et  ils  supplièrent  sa  hautesse  que 
le  refus  du  roi  ne  fût  point  attribué  à  leur  dés- 
obéissance. 

Charles  j  persistant  toujours  dans  l'idée  que  le 
kan  et  le  bâcha  voulaient  le  livrer  à  ses  ennemis, 
ordonna  à  ^L  Funk,  alors  son  envoyé  auprès  du 
grand*seignmir,  déporter  contre  eux  des  plaintes, 
et  de  demander  encore  mille  bourses.  Son  ex^ 
tréme  générosité ,  et  le  peu  de  cas  qu'il  fesait  de 
l'argent ,  l'^npéchaient  de  sentir  qu'il  y  avaiJ;  de 
^avilissement  dans  cette  profuaisition^  Il  ne  la  fesait 
que  pour  s'attirer  un  refus,  et  pour  avoir  un  nou»* 
vean  prétexte  de  ne  point  partir:  mais  c'était  être 
réduit  à  d'étranges  extrémités  que  d'avoir  besoin 
de  pareils  artifices.  Sayari,  son  interprète,  homme 
adroit  et  entreprenant,  porté  sa  lettre  à  Andri^ 
nople ,  malgré  la  sévérité  avec  laquelle  le  gvand 
visir  fesait  garder  les  passages. 

Funk  foc  obligé  d'aller  faire  cette  demande  dan^ 
gereuse.  Pour  tfoute  réponse  on  le  fit  mettre  «n 
prison.  Le  sqltan,  indigné,  fit  assembler  un  divap 
euttràordinaipe,  et  y  parla  lui-même,  ^e  q«*a  ne 
fft%  que  très  raremei*!:.'  Tel  fiit  son  dîsfcôUt's ,  selon 
là  traduction  ^'on  en  fit  alors  :   • 

«  Je  n*âi  presque  connue  r<>i'  à^  Suèdb  ^que  par 
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«  la  défaite  de  Pultava,  et  par  la  prière  qu'il  m'a 
V  hite  de  lui  accorder  un  asile  dans  mon  empire: 
ff  je  n'ai ,  je  crois^  nul  besoin  de  lui,  et  n'ai  sujet  ni 
«  de  l'aimer  ni  de  le  craindre;  cependant,  sans 
«  consulter  d'autres  motifs  que  l'hospitalité  d'un 
«  musulman ,  et  ma  générosité  qui  répand  la  rosée 
«  de  ses  faveurs  sur  les  grands  comme  sur  les  p6- 
«  tits,  sur  les  étrangers  conune  sur  mes  sujets,  je 
«  l'ai  reçu  et  secouru  de  tout ,  lui ,  ses  ministres , 
«  ses  officiers ,  ses  soldats,  et  n'ai  ces$é,  peoàMt 
«  trois  ans  et  demi ,  de  l'accabler  de  présens^ 

«  Je  lui  ai  accordé  une  escorte  considémble 
«  pour  le  conduire  dans  ses  états.  Il  a  demandé 
«  mille  bourses  pour  payer  quelques  frais ,  quoi* 
-«  que  je  les  fasse  tous:  au  lieu  de  mille,  j'en  ai  ac- 
«  cordé  douze  cents*  Après  les  avoir  tinées  d^  U 
«  main  du  sérasquier  de  Bendcr,  il  exi  demande 
a  encore  mille  autres,  et  ne  v^eut  point  pai^tir ,  sous 
«  prétexte  que  l'escorte  est  trop  peftite ,  au  lieu 
<c  qu'die  ^'^t  que  trop  grande  pour  passer  par 
«  un  pays  amL 

«ç  Je  demande  donc  si  c'est  violer  les  lois  de  l'bosr 
«  pitalité que  de  renvoyer  ce  prince,  et  si  les puisr 
«  sances  étrangères  doivent  m'^cuser  de  vi9lep9f 
«  et  d'injufi(tice,  en  cas  qu'on  soit  réduit  à  lef^iirie 
«  partir  par  force.  »  Tout  le  ^van  répondit  qiuf 
le  grand-^^eigneur  agissait  avec  justice.  . 

Le  mufti  déclara  que  l'hospitalité  n'est  ppint  de 
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jcommande  aux  musulmans  envers  les  infidèles  ^ 
encore  moins  envers  les  ingrats;  et  il  donna  son 
fetfa,  espèce  de  mandement  qui  accompagne  pres- 
que toujours  les  ordes  importans  du  grand  -  sei^ 
gneur  ;  ces  fetfas  sont  révérés  comme  des  oracles, 
quoique  ceux  dont  ils  émanent  soient  des  esclave^ 
tlu  sultan  comme  les  autres. 

L'ordre  et  le  fetfa  furent  portés  à  Bender  par  le 
Bouyouk  Imrojoàr,  grand-maître  des  écuries:,  et  un 
Chiacwif  Bâcha ,  premier  huissier.  Le  bâcha  de 
Bender  reçut  l'ordre  chez  le  kan  des  Tartares;  aus- 
sitôt il  alla  à  Yamitza  demander  si  le  roi  voulait 
partir  comme  ami,  ou  le  réduire  à  exécuter  les 
ordres  du  sultan. 

Charles  XII  menacé  n'était  pas  maître  de  sa  co- 
ièrei  ce  Obéis  à  ton  maître,.si  tu  l'oses,  lui  dit4l,  et 
«  sors  de  ma  présence.  »  Le  bachs^,  indigné,  s'en  re*- 
tourna  aii  grand  galop,  contre  l'usage  ordinaire  des 
Turcs  :  en  s'en  retournant,  il  rencontra  Fabrice, 
et  lui  cria  toujours  en  courant  :  «  Le  roi  ne  veut 
«  point  écouter  la  raison;  tu  vas  voip  des  chosœ 
«  bien  étranges.  »  Le  jour  même  il  retrancha  les 
vivres  au  roi ,  et  lui  ôta  sa  garde  de  janissaires. 
11  fit  dire  aux  Polonais  et  aux  Cosaques  qui  étaient 
à^Varnitza,  que  s'ils  voulaient  avoir  des  vivres,  il 
fallait  quitter  le  camp  du  roi  de  Suède ,  ^  vefiir  se 
mettre  sous  là  protection  de  là  Porte.  Tous  bbéi- 
reiit,  et  laissèrent  le  roi  réduit  aux  officiers  de  sa 
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maison;  et  à  trois  cents  Suédois  contre  vingt  mille 
Tartares  et  six  mille  Turcs. 

U  n'y  avait  plus  de  provisions  dans  le  camp 
pour  les  hommes  ni  pour  les  chevaux.  Le  roi  or- 
donna qu'on  tuât  hors  du  camp,  à  coups  de  fusil , 
vingt  de  ces  beaux  chevaux  arabes  que  le  grand- 
seigneur  lui  avait  envoyés  y  en  disant  :  <c  Je  ne 
oc  veux  ni  de  leurs  provisions  ni  de  leuts  chevaux.  » 
Ce  fut  un  régal  pour  les  troupes  tartares,  qui^ 
comme  on  sait,  trouvent  la  chair  de  cheval  déli«- 
cieuse.  Cependant  les  Turcs  et  les  Tartares  inves- 
tirent de  tous  cotés  le  petit  camp  du  roi. 

Ce  prince,  sans  s'étonner ,  fit  faire  des  retran- 
chemens  réguliers  par  ses  trois  cents  Suédois  :  il 
y  travailla  lui-même;  son  chancelier,  son  tréso- 
rier, ses  secrétaires,  les  valets  de  chambre,  tous 
ses  domestiques  aidaient  à  l'ouvrage.  Les  uns 
barricadaient  les  fenêtres,  les  autres  enfonçaient  ,^ 

des  solives  derrière  les  portes,  en  forme  d'arcs-         1  t^^ 
boutans«  jj  . 

Quand  on  eut  bien  barricadé  la  maison,  et  que 
le  roi  eut  fait  le  tour  de  ses  prétendus  retranche- 
mens,  il  se  mit  à  jouer  aux  échecs  tranquillement 
avec  son  favori  Grothusen,  comme  si  tout  eût  été 
dans  une  sécurité  profonde.  Heureusement  Fa- 
brice, l'envoyé  de  Holstein,  ne  s'était  point  logé 
à  Yarnitza,  mais  dans  un  petit  village  entre  Yar- 
nitza  et  Bender,  où  demeurait  aussi  M.  Jeffreys, 

CB4VLES  XII.  ao 
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envoyé  d-Angleterre  auprès  du  roi  de  Suède*  Ces 
deux  ministres,  voyant  l'orage  prêt  à  édater,  pri- 
rent sur  eux  de  se  rendre  médiateurs  entre  les 
Turcs  et  le  roi.  Le  kan ,  et  surtout  le  bâcha  de 
Bender,  qui  n'avait  nulle  envie  de  faire  violence  à 
QAjcyriiyiâij,  c®  monarque,  reçurent  avec  empressement  les 
3        '  offres  de  ces  deux  ministres  ;  il»  eurent  ensemble 

^  ^   /  à  Bender  deux  conférences,  où  assistèrent  cet 

^ptikx^  /  huissier  du  sérail  et  le  grand-maître  des  écuries, 
qui  avaient  apporté  l'ordre  du  sultan  et  le  fetfa  du 
mufti.  * 

M.  Fabrice*  leur  avoua  que  sa  majesté  suédoise 
avait  de  justes  raisons  de  croire  qti'on  voulait  le 
livrer  à  ses  ennemis  en  Pologne.  Le  kan,  le  bâcha 
et  les  autres  jurèrent  sur  leur  tête,  prirent  Dieu 
à  témoin  qu'ils  détestaient  une  si  horrible  perfi- 
die; qu'ils  verserîjiient  tout  leur  sang  plutôt  que 
de  souffrir  qu'on  manquât  seulement  de  respect 
au  roi  en  Pologne(ils  dirent  qu*ils  avaient  entre 
leurs  mains  les  ambassadeurs  russes  et  polonais, 
dont  la  vie  leur  répondait  du  moindre  affront 
qu'on  oserait  faire  au  roi  de  Suède.  Enfin  ils  se 
plaignirent  amèrement  des  soupçons  outrageans 
que  le  roi  concevait  sur  des  personnes  qui  Favaient 
si  bien  reçu  et  si  bien  traité.  Quoique  les  sermens 
ne  Soient  souvent  que  le  langage  de  la  perfidie, 
Fabrice  se  laissa  persuader  ^  il  crut  voir  dans  leurs 

"  Tout  ce  récit  est  rapporté  par  M.  Fabrice  daus  ses  Lettres. 
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protestations  cet  air  de  vérité  que  le  mensonge 
n'imite  jainais  qu'imparfaitement.  Il  savait  bien 
qu'il  y  avait  eu  une  secrète  correspondance  entre 
lekan  tartare  et  le  roi  Auguste;  mais  il  demeura 
convaincu  qu'il  ne  s'était  agi  dans  leur  négocia- 
tion que  de  faire  sortir  Charles  XII  des  terres  du 
grand-seigneur.  Soit  que  Fabtice  se  trompât  ou 
non,  il  les  assura  qu'il  représenterait  au  roi  l'in- 
justioe  de  ses  défiances,  a  Mais  {M*étende2>vous  le 
ce  forcer  à  partir?  ajouta-tril.  —  Oui,  dit  le  bâcha; 
a  tel  est  l'ordre  de  notre  maître.  »  Alors  il  les  pria 
eivcore  une  fois  de  bien  considérer  si  cet  ordre 
^ait  de  vef  ser  le  sang  d'une  tête  cauronnée:  «  Oui , 
a  répliqua  le  kan  en  colère,  si  cette  têt^  couronnée 
c<  désobéit  au  graiid-seigneur  dans  son.  erppire.  »  . 

Cependant  tout  étant  prêt  pour  l'assaut ,  la  mort, 
de  Charles  XII  p2|rais§ait  inévitable,  et  l'ordre  du 
sultan  n'étant  pas  positivement  de  le  tuer,  en  cas 
de  résistance,  le  bâcha  engagea  le  kan  k  souffrir 
qu'on  envoyât  dans  le  moment  un  exprès  à  An- 
drinople,  où  était  alors  le  grand-seigneur,  pour 
avoir  les  derniers  ordres  de  sa  hautesse. 

M.  Jeffreys  et  M.  Fabrice  ayant  obtenu  ce  peu 
de  relâche,  courent  en  avertir  le  roi;  ils  arrivent 
avec  l'empressement  de  gens  qui  apportaient  une 
nouvelle  heureuse;  mais  ils  furent  très  froidement 
reçus  ;  il  les  appela  médiateurs  volontaires ,  et  per- 
sista à  soutenir  que  l'ordre  du  sultan  et  le  fetfa  du 
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mufti  étaient  forgés,  paisqu'on  venait  d'envoyer 
demander  de  nouveaux  ordres  à  la  Porte. 

Le  ministre  anglais  se  retira,  bien  résolu  de  ne 
se  plus  mêler  des  affaires  d'un  prince  si  inflexible. 
M.  Fabrice,  aimé  du  roi,  et  plus  accoutumé  à  son 
humeur  que  le  ministre  anglais,  resta  avec  lui 
pour  le  conjurer  de  ne  pas  hasarder  une  vie  si 
précieuse  dans  une  occasion  si  inutile. 

Le  roi,  pour  toute  réponse,  lui  fit  voir  ses  re- 
tranchemens,  et  le  pria  d'employer  sa  médiation 
seulement  pour  lui  faire  avoir  des  vivres  ;  on  ob- 
tint aisément  des  Turcs  de  laisser  passer  d^s  pro- 
visions dans  le  camp  du  roi,  en  attendant  tjue  le 
courrier  fût  revenu  d'Andrinople.  Le  kan  même 
avait  défendu  à. ses  Tar tares,  impatiens  de  piller, 
de  rien  attenter  contre  les  Suédois  jusqu'à  nouvel 
ordre;  de  sorte  que  Charles  XII  sortait  quelque- 
fois de  son  camp  avec  quarante  chevaux,  et  courait 
au  milieu  des  troupes  tartares,  qui  lui  laissaient 
respectueusement  le  passage  libre:  il  marchait 
même  droit  à  leurs  rangs,  et  ils  s'ouvraient  plutôt 
que  de  résister. 

Enfin  l'ordre  du  grand-seigneur  étant  venu  de 
passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  Suédois  qui  feraient 
la  moindre  résistance ,  et  de  ne  pas  épargner  la 
vie  au  roi ,  le  bacha  eut  la  complaisance  de  mon- 
trer cet  ordre  à  M.  FaJ>rice,  afin  qu'il  fît  un  der- 
nier effort  sur  l'esprit  de  Charles.  Fabrice  vint 
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faire  aussitôt  ce  triste  rapport.  «  Avez-vous  vu  For- 
et dre dont  vous  parlez?  dit  le  roi.  — Oui,  répondit 
«  Fabrice.  — Hé  bien,  dites-leur  de  ma  part  que 
ce  c'est  un  second  ordre  quils  ont  supposé,  et  que 
«je  ne  veux  point  partir.»  Fabrice  se  jeta  à  ses 
pieds,  se  mit  en  colère,  lui  reprocha*  son  opinià*- 
treté  rtout  fut  inutile.  «Retournez  à  vos  Turcs, 
«  lui  dit  le  roi  en  souriant;  s'ils  m'attaquent,  je  sau-^ 
«  rai  me  défendre.  » 

Les  chapelains  du  roi  se  mirent  aussi  ^  genoux 
devant  lui,  le  conjurant  de  ne  pas  exposer  à  un 
massacre  certain  les  malheureux  restes  de  Pul- 
tava,  et  surtout  sa  personne  sacrée;  l'assurant  de 
plus  que  cette  résistance  était  injuste,  qu'il  violait 
les' droits  de  l'hospitalité^  ^1  s'opiniâtrant  à  res- 
ter par  force  chez  des  étrangers  qui  l'avaient  si 
long-temps  et  si  généreusement  secouru.  Le  roi, 
qui  ne  s'était  point  fâché  contre  Fabrice,  se  mit 
en  colère  contre  ses  prêtres,  et  leur  dit  qu'il  les 
avait  pris  pour  faire  les  prières ,  et  non  pour  lui 
dire  leurs  avis. 

Le  général  Hord  et  le  général  Dardoff,  dont  le 
sentiment  avait  toujours  été  de  ne  pas  tenter  un 
combat  dont  la  suite  ne  pouvait  être  que  funeste, 
^  montrèrent  au  roi  leurs  estomacs  couverts  de 
blessures  reçues  à  son  service;) et  l'assurant  qu'ils 
étaient  prêts  de  mourir  pour  lui,  ils  le  suplièrent 
que  ce  fut  au  moins  dans  une  occasion  plus  né-» 


Digitized  by  VjOOQIC 


3lO  HISTOIRE  DE  CHARL£S  XII. 

cessaire.  «Je  sais  par  vos  blessures  et  par  les 
«  miennes  9  leur  dit  Charles  XII,  que  nous  avons 
«  vaiHamment  combattu  ensemble;  vous  avez  fait 
«  votre  devoir  jusqu'à  présent;  faites-le  encore  au- 
«  jourd'hui.  »  Il  n'y  eut  plus  alors  qu'à  obéir;. cha- 
cun eut  honte  de  ne  pas  chercher  de  mourir  avec 
le  roi.  Ce  prince,  préparé  à  l'assaut ^  se  flattait  en 
secret  du  plaisir  et  de  l'honneur  de  soutenir  avec 
trois  cents  Suédois  les  efforts  de  toute  une  armée. 
Il  plaça  chacun  à  son  poste  :  son  charicelicr  Mul- 
lern,  le  secrétaire  Empreus,  et  les  clercs,  devaient 
défendre  la  maison  de  la  chancellerie;  le  baron 
Fief,  à  la  tête  des  officiers  de  la  bouche,  était  à  un 
autre  poste  :  les  palefreniers ,  les  cuisiniers ,  avaient 
un  autre  endroit  à  garder,  car  avec  lui  tout  était 
soldat;  il  courait  à  cheval  de  ses  retranchemens 
à  sa  maison,  promettant  des  récompenses  à  tout 
le  monde ,  créant  des  officiers,  et  assunant  de  faire 
capitaines  les  moindres  valets  qui  combattraient 
avec  courage. 

On  ne  fut  pas  long-temps  sans  voir  l'armée  des 
Turcs  et  des  Tartares,  qui  venaient  attaquer  le 
petit  retranchement  avec  dix  pièces  de  canon  et 
deux  mortiers.  Les  queues  de  cheval  flottaient  en 
l'air,  les  clairons  sonnaient,  les  cris  de  alla^  alla  y 
se  fesaient  entendre  de  tous  côtés.  Le  baron  de 
Grothusen  remarqua  que  les  Turcs  ne  mêlaient 
dans  leurs  cris  aucune  injure  contre  le  roi,  et 
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qu  ils  l'appelaient  seulement  Demirbash ,  tête  de 
fer.  Aussitôt  il  prend  le  parti  de  sortir  seul  sans 
armes  des  retranchemens  ;  il  s'avança  dans  les 
rangs  des  janissaires,  qui  presque  tous  avaient 
reçu  de  l'argent  de  lui.  a  Hé  quoi,  mes  amis!  leur 
«  dit-il  en  propres  mots,  venez-yous  massacrer  trois 
«cents  Suédois  sans  défense?  Vous,  braves  janis- 
asaires,  qui  avez  pardonné  à  cent  mille  Russes, 
«  quand  ils  vous  ont  crié am77{tz/z( pardon),  aVez* 
«  vous  oublié  les  bien£sdts  que  vous  avez  reçus  de 
«  nous?  et  voulez-vous  assassiner  ce  grand  roi  de 
(1  Suède  que  vous  aimez  tant,  et  qui  vous  a  fait 
<c  tant  de  libéralités?  M^  amis,  il  ne  demande  que 
«  trois  jours ,  et  les  ordres  du  sultan  ne  sont  pas 
«  si  sévères  qu'çn  vous  le  £ait  croire.  » 

Ces  paroles  firent  un  effet  que  Grothusen  n'at- 
tendait pas  lui-même.  Les  janissaires  jurèrent  sur 
leurs  barbes  qu'ils  n'attaqueraient* point  le  roi,  et 
qu'ils  lui  donneraient  les  trois  jours  qu'il  deman- 
dait. En  vain  on  donna  le  signal  de  l'assaut  :  les 
janissaires,  loin  d'obéir,  menacèrent  de  se  jeter 
sur  leurs  chefs,  si  l'on  n'accordait  pas  trois  jours 
au  roi  de  Suède;  ils  vinrent  en  tumnlte  à  la  tentç 
du  bâcha  de  Bender,  criant  que  les  ordres  du  sulr 
tan  étaient  supposés  :  à  cette  sédition  inopinée  ^le 
bâcha  n'eut  à  opposer  que  la  patiei^ce. 

Il  feignit  d'être  content  de  la  généreuse  résolu- 
tion des  janissaires,  et  leur  ordonna  de  se  retirer 
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àBender.  Le  kan  des  Tartares,  homme  violent, 
voulait  donner  immédiatement  Tassant  avec  ses 
troupes;  mais  le  bâcha ^  qui  ne  prétendait  pas  que 
les  Tartares  eussent  seuls  l'honneur  de  prendre  le 
roi,  tandis  qu'il  .serait  pimi  peut-être  de  la  déso- 
béissance de  ses  janissaires,  persuada  au  kan  d'at- 
tendre jusqu'au  lendemain. 

Le  hacha,  de  retour  à  Bender,  assembla  tous 
les  officiers  des  janissaires  et  les  plus  vieux  soldats; 
il  leur  lut  et  leur  fit  voir  l'ordre  positif  du  sultan 
et  le  fetfa  du  mufti.  Soixante  des  plus  vieux,  qui 
avaient  des  barbes  blanches  vénérables ,  et  qui 
avaient  reçu  mille  présens  des  mains  du  roi ,  pro- 
posèrent d'aller  eux-mêmes  le  supplier  de  se  re- 
mettre entre  leurs  mains,  et  de  souffrir  qu'ils  lui 
servissent  de  gardes. 

Le  hacha  le  permit;  il  n'y  avait  point  d'expé- 
dient qu'il  n'eut  pris,  plutôt  que  d'être  réduit  à 
faire  tuer  ce  prince.  CeS'soix^te  vieillards  allèrent 
donc  le  lendemain  matin  à  Varnitza ,  n'ayant  dans 
leurs  mains  que  dé  longs  bâtons  blancs,  seules 
armes  des  janissaires  quand  ils  ne  vont  point  au 
combat;  car  les  Turcs  regardent  comme  barbare 
la  coutume  des  chrétiens  de  porter  des  éjpées  en 
temps  de  paix,  et  d'entrer  armés  chez  leurs  amis 
et  dans  leurs  égïises)('^ 

Ils  s'adressèrent  au  baron  de  Grothusen  et  au 
chancelier  MuUern  ;  ils  leur  dirent  qu'ils  venaient 
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dans  le  dessein  de  servir  de  fidèles  gardes âti  roi; 
et  que,  s'il  voulait,  ils  le  conduiraient  à  Andri- 
nople,  où  il  pourrait  parler  lui-même  au  grand- 
seigneur.  Dans  le  temps  qu'ils  fesaient  cette  pro- 
position, le  roi  lisait  des  lettres  qui  arrivaient  de 
Constantinople,  et  que  Fabrice,  qui  ne  pouvait 
plus  )e  voir,  lui  avait  fait  tenir  secrètement  par  un 
janissaire.  Elles  étaient  du  comte  Poniatowski , 
qui  ne  pouvait  le  servir  à  Bender  ni  à  Andri- 
nople,  étant  retenu  à  Constan' inople  par  ordre 
de  la  Porte,  depuis  l'indiscrète  d3mande  des  mille 
bourses.  II  mandait  au  roi  que  les  ordres  du  sul- 
tan pour  saisir  ou  massacrer  sa  personne  royale 
en  cas  de  résistance  n'étaient  que  trop  réels;  qu'à 
la  vérité  le  sultan  était  trompé  par  ses  ministres , 
mais  que  plus  l'empereur  était  trompé  dans  cette 
âf£adre,  plus  il  voudrait  être  obéi;  qu'il  fallait  cé- 
der au  temps  et  plier  sous  la  nécessité;  qu'il  pre- 
nait la  liberté  de  lui  conseiller  de  tout  tenter  au- 
près des  ministres  par  la  voie  des  négociations  ; 
de  ne  point  mettre  de  l'inflexibilité  où  il  ne  fallait 
que  de  la  douceur ,  et  d'attendre  de  la  politique 
et  du  temps  le  remède  à  un  mal  que  la  violence 
aigrirait  sans  ressource.  -     V 

Mais  ni  les  propositions  de  ces  vieux  janissaires, 
ni  les  lettres  de  Poniatowski,  ne  purent  donner 
seulement  au  roi  l'idée  qu'il  pouvait  fléchir  sans 
déshonneur.  Il  aimait  mieux  mourir  de  la  main 
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des  Turcs  que  d'être  en  quelque  sorte  leur  prison- 
nier :  il  renvoya  ces  janissaires  sans  les  vouloir 
voir,  et  leur  fit  dire  que,  s'ils  ne  se  retiraient,  il 
leur  ferait  couper  la  barbe ,  ce  qui  est  dans  l'Orient 
le  plus  outrageant  de  tous  les  affronts. 

Les  vieillards,  remplis  de  l'indignation  la  plus 
vive,  s'en  retournèrent  en  criant  :  «Ah!  la  tête  de 
«  fer!  puisqu'il  veut  périr,  qu'il  périsse.»  Ils  vin- 
rent rendre  compte  au  bâcha  de  leur  commission, 
et  apprendre  à  leurs  camarades  à  Bender  l'étrange 
réception  qu'on  leur  avait  faite.  Tous  jurèrent 
alors  d'obéir  aux  ordres  du  hacha  sans  délais  et 
eurent  autant  d'impatience  d'aller  à  Tassant  qu'ils 
en  avaient  eu  peu  le  jour  précédent. 

L'ordre  est  donné  dansée  moment  :  les  Turcs 
marchent  aux  retranchemens  :  les  Tartares  les 
attendaient  déjà,  et  les  canons  commençaient  à 
tirer.  Les  janissaires,  d'un  côté,  et  -les  Tartares 
de  l'autre,  forcent  en  un  instant  ce  petit  camp; 
à  peine  vingt  Suédois  tirèrent  l'épée;  les  trois 
cents  soldats  furent  enveloppés  et  faits  prison- 
niers sans  résistance.  Le  roi  était  alors  à  cheval, 
entre  sa  maison  et  son  camp ,  avec  les  généraux 
Hord  y  Dardoff  et  Sparre  :  voyant  que  tous  les 
soldats  s'étaient  laissé  prendre  en  sa  présence,  il 
dit  de  sang-froid  à  ces  trois  offîciers  :  «  Allons  dé- 
«  fendre  la  maison;  nous  combattrons,  ajouta-t-il 
«(  en  souriant, /?/-o  aris  etfocis,  » 
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Aussitôt  il  galoppe  avec  eux  vers  cette  maison, 
où  il  avait  mis  environ  quarante  domestiques  en 
sentinelle ,  et  qu'on  avait  fortifiée  du  mieux  qu'on 
avait  pu. 

Ces  généraqxy  tout  accoutumés  qu'ils  étaient  à 
l'opiniâtre  intrépidité  de  leur  maître,  ne  pouvaient 
se  lasser  d'admirer  qu'il  voulût  de  sang-froid ,  et 
en  plaisantant,  se  défendre  contre  dix  canons  et 
toute  une  armée;  ils  le  suivirent  avec  quelques 
gardes  et  quelques  domestiques,  qui  fesaient  en 
tout  vingt  personnes. 

Idais  quand  ils  furent  à  la  porte ,  ils  la  trouvè- 
rent assiégée  de  janissaires  ;  déjà  même  près  de 
deux  cents  Turcs  ou  Tartares  étaient  entrès  par 
une  fenêtre,  et  s'étaient  rendus  maîtres  de  tous  les 
appartemens,  à  la  réserve  d'une  grande  salle  où 
les  domestiques  du  roi  s'étaient  retirés.  Cette  salle 
était  heureusement  près  de  la  porte  par  où  le  roi 
voulait  entrer  avec  sa  petite  troupe  de  vingt  per- 
sonnes ;  il  s'était  jeté  en  bas  de  son  cheval,  le  pis- 
tolet et  l'épée  à  la  main ,  et  sa  fiuite  en  avait  fait 
autant. 

Les  janissaires  tombent  sur  lui  de  tous  côtés; 
ils  étaient  animés  par  la  promesse  qu'avait  faite  le 
bâcha  de  huit  ducats  d'or  à  chacun  de  ceux  qui 
auraient  seulement  touché  son  habit ,  en  cas  qu'on 
pût  le  prendre.  Il  blessait  et  il  tuait  tous  ceux  qui 
s'approchaient  de  sa  personne.  Un  janissaire  qu'il 
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avait  blessé  lui  appuya  son  mousqueton  sur  le  vi- 
sage :  si  le  bras  du  Turc  n'avait  £siit  un  mouvement 
causé  par  la  foule ,  qui  allait  et  venait  comme  des 
vagues  y  le  roi  était  mort  :  la  balle  glissa  sur  son 
neZ;  lui  emporta  un  bôutde  Foreille,  et  alla  casser 
le  bras  au  général  Hord ,  dont  la  destinée  était 
d'être  toujours  blessé  ti  côté  de  son  maître. 

Le  roi  enfonça  son  épée  dans  Festomac  du  ja- 
nissaire; en  même  temps  ses  domestiques,  qui 
étaient  enfermés  dans  la  grande  salle,  en  ouvrent 
la  porte  :  le  roi  entre  comme  im  trait ,  suivi  de  sa 
petite  troupe;  on  referme  la  porte  dans  l'instant, 
et  on  la  barricade  avec  tout  ce  qu'on  peut  trouver. 
Voilà  Charles  XÉ  dans  cette  salle,  enfermé  avec 
toute  sa  suite,  qui  consistait  en  près  de  soixante 
hommes,  officiers,  gardes,  secrétaires,  valets  de 
chambre ,  domestiques  de  toute  espèce. 

Les  janissaires  et  les  Tartares  pillaient  le  reste 
de  la  maison  et  remplissaient  les  appartemens. 
«  Allons  un  peu  chasser  de  chez  moi  ces  barbares ,  » 
dit-il;  et  se  mettant  à  la  tête  de  son  monde/il  ou- 
vrit luirmême  la  porte  de  la  salle ,  qui  donnait  dans 
son  appartement  à  coucher;  il  entre,  et  foit  feu 
sur  ceux  qui  pillaient. 

Les  Turcs,  chargés  de  butin,  épouvantés  de  la 
subite  apparition  de  ce  ror  qu'ils  étaient  accoutu- 
més à  respecter,  jettent  leurs  armes,  sautent  par 
la  fenêtre,  ou  se  retirent  jusque  dans  les  caves  :  le 
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roi  profitant  de  leur  désordre,  et  les  siens  animés 
par  le  succès,  poursuivent  les  Turcs  de  chambre 
en  chambre,  tuent  ou  blessent  ceux  qui  ne  fuient 
point,  et  en  un  quart  tl'hëure  nettoient  la  maison 
d'ennemi& 

Le  roi  "aperçut >  dans  la  chaleur  du  combat, 
deux  janissaires  qui  se  cachaient  sous  son  lit  :  il 
en  tua  un  d'un  coup  d'épée  ;  l'autre  lui  demanda 
pardon  en  criant  amman.  «  Je  te  dotane  la  vie ,  dit 
a  le  roi  au  Turc,  à  condition  que  tu  iras  faire  au 
«  bâcha  un  fidèle  récit  de  ce  que  tu  as  vu.  »  Le 
Turc  promit  aisément  ce  qu'on  voulut,  et  on  lui 
permit  de  sauter  par  la  fenêtre  comme  les  autres. 

Les  Suédois  étant  enfin  maîtres  de  la  maison , 
refermèrent  et  barricadèrent  encore  les  fenêtres. 
Us  ne  manquaient  point  d'armes:  une  chambre 
basse ,  pleine  de  mousquets  et  de  poudre ,  avait 
échappé  à  la  recherche  tumultueuse  des  jahis- 
saires;t>n  s'en  servit  à  propos  ;  les  Suédois  tiraient 
à  travers  les  fenêtres ,  presque  à  bout  portant,  sur 
cette  multitude  de  Turcs ,  dont  ils  tuèrent  deux 
cents  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison;  mais  les 
pierres  étant  fort  molles ,  il  ne  fesait  que  des  trous, 
et  ne  renversait  rien. 

Le  kan  des  Tartares  et  le  bâcha ,  qui  vou- 
laient prendre  le  roi  en  vie ,  honteux  de  perdre 
du  monde  et  d'occuper  une  armée  entière  contre 
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soixante  personnes ,  jugèrent  à  propos  de  mettre 
le  feu  à  la  maison ,  pour  obliger  le  roi  de  se  ren- 
dre. Ils  firent  lancer  sur  le  toit,  contre  les  portes 
et  contre  les  fenêtres ,  des  flèches  entortillées  de 
mèches  allumées  :  la  maison  fut  en  flammes  en  un 
moment  Le  toit  tout  embrasé  était  prêt  à  fondre 
sur  les  Suédois.  Le  roi  donna  tranquillement 
ses  ordres  pour  éteindre  le  feu.  Trouvant  un  petit 
baril  plein  de  liqueur,  il  prend  le  baril  lui-même, 
et,  aidé  de  deux  Suéd(HS,  il  le  jette  à  l'endroit  où 
le  feu  était  le  plus  violent  II  se  trouva  que  ce  baril 
était  rempli  d'eau-de-vîe;  mais  la  précipitation,  in- 
séparable d'un  tel  embarras  ^  empêcha  d'y  penser. 
L'embrasement  redoubla  avec  plus  de  rage  ;  l'ap- 
partement du  roi  était  consumé  :  la  grande  salle, 
où  les  Suédois  se  tenaient,  était  remplie  d'une  fu- 
mée affreuse ,  mêlée  de  tourbillons  de  feu  qui  en- 
traient par  les  portes  des  appartemens  voisins  ; 
la  moitié  du  toit  était  abymée  dans  la  maison 
même,  l'autre  tombait  en  dehors  en  éclatant  dans 
les  flammes. 

Un  garde ,  nommé  fTalbergy  osa ,  dans  cette 
extrémité ,  crier  qu'il  fallait  se  rendre.  «  Voilà  un 
«  étrange  homme ,  dit  le  roi ,  qui  s'imagine  qu'il 
«  n'est  pas  plus  beau  d'être  brûlé  que  d'être  pri- 
«  sonnier.  »  Un  autre  garde,  nommé  Rosen ,  s'a- 
visa de  dire  que  la  maison  de  la  chancellerie,  qui 
n'était  qu'à  cinquante  pas,  avait  un  toit  de  pierre, 
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et  était  à  l'épreuve  du  feu  ;  qu'il  fallait  £sdre  une 
sortie,  gagner  cette  maison,  et  s'y  défendre.  «  Voilà 
«  un  vrai  Suédois ,  »  s'écria  le  roi  :  il  embrstssa  ce 
garde,  et  le  créa  colonel  sur-le-champ,  a  Allons, 
«  mes  amis,  dit -il,  prenez  avec  vous  le  plus  de 
«  poudre  et  de  plomb  que  vous  pourrez,  et  ga- 
<c  gnons  la  chancellerie,  l'épée  à  la  main.  » 

Les  Turcs ,  qui  cependant  entouraient  •  cette 
maison  tout  embrasée ,  voyaient  avec  une  admi- 
ration mêlée  d'épouvante  que  les  Suédois  n'en 
sortaient  point;  mais  leur  étonnement  fut  encore 
plus  grand ,  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les  portes,  et 
le  roi  et  les  siens  fondre  sur  eux  en  désespérés. 
Charles  et  ses  principaux  officiers  étaient  armés 
d'épées  et  de  pistolets  :  chacun  tira  deux  coups 
à  la  fois  à  l'instant  que  la  porte  s'ouvrit;  et  dans 
le  même  clin  d'œil,  jetant  leurs  pistolets  et  s'ar- 
mant  de  leurs  épées,  ils  firent  reculer  les  Turcf 
plus  de  cinquante  pas.  Mais,  le  moment  d'après, 
cette  petite  troupe  fut  entourée  :  le  roi ,  qui  était 
en  bottes,  selon  sa  coutume,  s'embarrassa  dans 
ses  éperons  et  tomba  :  vingt  et  un  janissaires  se 
jettent  aussitôt  sur  lui;  il  jette  en  l'air  son  épée, 
pour  s'épargner  la  douleur  de  la  rendre  :  les  Turcs 
l'emmènent  au  quartier  du  bâcha;  les  "uns  le  te- 
nant sous  les  jambes ,  les  autres  sous  les  bras , 
comme  on  porte  un  malade  que  l'on  craint  d'in- 
commoder. 
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Au  moment  que  le  roi  se  vit  saisi  y  la  violence 
de  son  tempérament,  et  la  fureur  où  un  combat 
si  lon'g  et  si  terrible  avait  dû  le  mettre,  firent 
place  tout  à  coup  à  la  douceur  et  à  la  tranquillité. 
Il  ne  lui  échappa  pas  un  mot  d'impatience,  pas  un 
coup  d'œil  de  colère.  U  regardait  les  janissaires 
en  souriant ,  et  ceux-ci  le  portaient  en  criant,  alla, 
avec  une  indignation  mêlée  de  respect.  Ses  offi- 
ciers furent  pris  au  même  temps ,  et  dépouillés 
par  les  Turcs  et  par  les  Tartares.  Ce  fiit  le  la  fé- 
vrier de  Fan  17 13  qu'arriva  cet  étrange  événe- 
ment, qui  eut  encore  des  suites  singulières*. 

*M.  Norberg,  qui  n'était  pat  présent  à  cet  érénement,  n'a  fait 
qae  suiyre  ici  dans  son  Histoire  celle  de  M.  de  Voltaire  :  mais  il  Ta 
tronquée,  il  en  a  supprimé  les  circonstances  intéressantes,  et  n*a  pu 
justifier  la  témérité  de  Charles  XII.  Tout  ce  qu'il  a  pu  dire  contre 
M.  de  Voltaire,  au  sujet  de  cette  affaire  de  Beuder,  se  réduit  à  l'aren- 
ture  du  sieur  Frédéric,  yalet  de  chambre  du  roi  de  Suède  «  que 
fuelques  uns  prétendaient  avoir  été  brûlé  dans  la  maison  du  roi ,  et 
que  d*autres  disaient  ayoir  été  coupés  en  deux  par  les  Tartares. 
La  Motraye  prétend  aussi  que  le  roi  de  Suède  ne  dit  point  ces  pa- 
roles :  «  Nous  combattrons  pro  àris  elfocis;  »  mais  M.  Fabrice,  qui 
était  présent,  assure  que  le  roi  prononça  ces  mots  que  La  Mo- 
traye n'était  pas  plus  à  portée  d'écouter  qu'il  n'était  capable  de  les 
comprendre ,  ne  sachant  pas  un  mot  de  latin. 
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ARGUMENT. 

Les  Turcs  titmsfèrent  Charles  à  Démirtash.  Le  roi  Stanislas  est 
prb  dans  le  même  temps.  Action  hardie  de  M.  de  Villelongue. 
Bévolution  datts  le  sérail.  Bitfaille  donnée  en  Poméranie.  Altena 
brûlé  par  les  Suédois.  Charles  part  enfin  pour  retourner  dans 
ses  ^tats.  Sa  manière  étrange  de  voyager.  Son  arrivée  à  Stral- 
sund.  Disgrâces  de  Charles.  Succès  de  Pierre -le -Grand.  Son 
triomphe  dans  Pétersbourg. 
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Le  bâcha  de  Bender  attendait  Charles  grave^ 
ment  dans  sa  tente,  ayant  près  de  lui  Marco 
pour  interprète.  Il  reçut  ce  prince  avec  un  pro- 
fond respect,  et  le  suppUa  de  se  reposer  sur  un 
sopha;  mais  le  roi,  ne  prenant  pas  seulement 
garde  aux  civiUtés  du  Turc,  se  tint  debout  daiis 
la  tente,  < 

«  Le  Tout-Puissant  soit  béni,  dit  le  bâcha,  de  ^ 
«  ce  que  ta  majesté  est  en  vie;  mon  désespoir  est 
a  amer  d'avoir  étS  réduit  par  ta  majesté  à  exécu^ 
«c  ter  les  ordres  de  sa  hautesse.  »  Le  roi  fâché  seu^ 
lement  de  ce  que  ses  trois  cents  soldats  s'étaient 
laissé  prendre  dans  leurs  retranchemens,  dit  au 
bâcha  :  «Ah!  s'ils  s'étaient  défendus  comme  ils 
a  devaient ,  on  ne  nous  aurait  pas  forcés  en  dix 
«c  jours,  —  Hélas,  dit  le  Turc!  voilà  du  courage 
«  bien  mal  employé*  »  Il  fit  reconduire  le  roi  à 
Bender  sur  un  cheval  richement  caparaçonné. 
Ses  Suédois  étaient  ou  tués  ou  pris;  tout  son  équi* 
page,  ses  meubles,  ses  papiers,  ses  bardes  les  plus 
nécessaires,  pillés  ou  brûlés  ;  on  voyait  sur  les 
cl^emins  les  officiers  suédois  presque  nus,  enchaî- 
nés deux  k  deux,  et  suivant  à  pied  des  Tartares 
ou  des  janissaires.  Le  chancdier,  les  généraux, 
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n*ayaient  point  un  autre  sort;  ils  étaient  esclaves 
des  soldats  à  qui  ils  étaient  échus  en  partage. 

Ismaèl  bâcha,  ayant  conduit  Charles  XU  dans 
son  sérail  de  Bender,  lui  céda  son  appartement, 
et  le  fit  servir  en  roi ,  non  ^uis  prendre  la  précau- 
tion de  mettre  des  janissaires  en  sentinelle  à  la 
porte  de  la  chambre.  On  lui  prépara  un  lit  ;  mais 
il  se  jeta  tout  botté  sur  un  sopha ,  et  dormit  pro- 
fondément Un  offîcier ,  qui  se  tenait  debout  au- 
près de  lui ,  lui  couvrit  la  tête  d'un  bonnet,  que  le 
Vv  ;>  ^  roi  jeta  en  sej;éveillant  de  son  premier  sommeil; 

et  le  Turc  voyait  avec  étonnement  un  souverain 
qui  couchait  en  bottes  et  nu -tête.  Le  lendemain 
matin  Ismaël  introduisit  Fabrice  dans  la  chambre 
du  roi.  Fabrice  trouva  ce  prince  avec  «es  habits 
déchirés,  ses  bottes,  ses  mains  et  toute  sa  per- 
sonne couvertes  de  sang  et  de  poudre,  les  soup* 
i  .  cils  brûlés,  mais  l'air  serein  dans  cet  état  affreux. 

Il  se  jeta  à  genoiix  devant  lui,  sans  pouvoir  pro- 
férer une  parole  :  rassuré  bientôt  par  la  manière 
libre  et  douce  dont  le  roi  lui  parlait,  il  reprit  avec 
lui  sa  familiarité  ordinaire,  et  tous  deux  s'entretin- 
rent en  riant  du  combat  de  Bender.  «  On  prétend , 
'  «  dit  Fabrice,  que  votre  majesté  a  tué  vingt  janis- 
«  saires  de  sa  main. —  Bon,  bon,  dit  le  roi,  on 
«  augmente  toujours  les  choses  de  la  moitié.  »  Au 
milieu  de  cette  conversation ,  le  bâcha  présenta  au 
roi  son  £aivori  Grothusen  et  le  colonel  Ribbins, 
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qu'il  avait  eu  la  générosité  de  racheter  à  ses  dé* 
pens.  Fabrice  se  chargea  de  la  rançon  des  autres 
prisonniers, 

Jeffreys,  l'envoyé  d'Angleterre  ^  se  joignit  à  lui 
pour  fournir  à  cette  dépense.  Un  Français  que  là 
curiosité  avait  amené  à  Bender,  et  qui  a  écrit  une 
partie  des  événemens  que  l'on  rapporte,  donna 
aussi  ce  qu'il  avait.  Ces  étrangers,  assistés  des 
soins  et  même  de  l'argent  du  hacha,  rachetèrent 
non  seulement  les  officiers,  mais  encore  leurs  ha- 
bits, des  mains  des  Turcs  et  des  Tartares. 

Dès  le  lendemain  on  conduisit  le  roi  prison- 
nier dans  un  chariot  couvert  d'écarlate  sur  le  che- 
min.d'Andrinople^  son  trésorier  Grothusen  était 
avec  lui;  le  chancelier  MuUern  et  quelques  offîr 
ciers  suivaient  dans  un  autre  char:  plusieurs 
étaient  à  cheval,  et  lorsqu'ils  jetaient  les  yeux  sur 
le  chariot  où  était  le  roi,  ils  ne  pouvaient  retenir 
leurs  larmes.  Le  hacha  était  à.  la  tête  de  l'escorte. 
Fabrice  lui  représenta  qu'il  était  honteux  de  lais- 
sa le  roi  sans  épée ,.  et  le  pria  de  lui  en  donner 
une.  «Dieu  m'en  préserve!  dit  le  bâcha,  il  vou- 
(c  drait  nous  en  couper  la  barbe>  ».  Cependant  il 
la:  lui  rendit  quelqjaes-  heures  après. 

Comme  on  conduisait  ainsi  prisonnier  et  dés- 
armé ce  roi  qui,  peu  d'années  auparavant,  avait 
donné  la  loi  à  tant  d'états,  et  qui  s'était  vu  l'arbitre 
du  Nord  et  la  terreur  de  l'Europe ,  on  vit  au  méme^ 
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endroit  un  autre  exemple  de  la- fragilité  des  gran- 
deurs humaines. 

.  Le  roi  Stanislas  avait  été  arrêté  sur  les  terres 
des  Turcs,  et  on  l'amenait  prisonnier  à  Brider, 
dans  le  t^nps  même  qu'on  transférait  Charles  xn. 
Stanislas,  n'étant  plt^  sout^u  par  la  main  qui 
Tavait  fait  roi^  ^e  trouvant  sans  argent,  et  par 
conséquent  sans  parti  en  Pologne,  s'était  retiré 
d'abord  en  Poméranie;  et,  ne  pouvant  plus  con- 
server son  royaume,  il  avait  défendu  autant  qu'il 
l'avait  pu  les  états  de  son  bienfaiteur.  Il  avait 
même  passé  en  Suède,  pour  précipiter  les  secours 
dont  on  avait  besoin  dans  la  Pomérapie  et  dans  la 
Livonie  :  il  avait  fait  tout  ce  qu^n  devait  attendre 
de  l'ami  de  Charles  XII.  En  ce  temps,  le  premier 
roi  de  Prusse^  prince  très  sage,  s'inquiétant  avec 
raison  du  voisinage  des  Moscovites,  imagina  de 
se  liguer  avec  Auguste  et  la  république  de  Po- 
logne, pour  renvoyer  les  Russes  dans  leur  pays,  et 
de  faire  entrer  Charles  Xn  lui-même  dans  ce  pro- 
jet. Trois  grands  événemens  devaient  en  être  le 
fruit:  la  paix  du  Nord,  le  retour  de  Charles  dans 
ses  états,  et  une  barrière  opposée  aux  Russes,  de- 
venus formidables  à  l'Europe.  Le  préliminaire  de 
ce  traité,  dont  dépendait  la  tranquillité  publique, 
était  l'abdication  de  Stanislas.  Non  seulement  Sta*- 
nidlas  Taccepta,  mais  il  se  chargea  d'être  le  négo- 
ciateur d'une  paix  qui  lui  enlevait  la  couronne  ; 
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la  ùèceasà^p  le  Heu  public,  la  gloire  du  sacrifice, 
et  l'intérêt  de  Charles ,  à  qui  il  déviait  tout,  et  qu'A 
aimait,  le  déterminèreiit.  Il  écHvit  à  Bender:  il 
«posa au  roi  de  JSuède  l'état  des  afiisâreSy  lesmalr 
heursy  et  le  r^nède  :  il  le  coiqura  de  ne  point  s'c^ 
poser  à  use  abdication  devenue  nécessaire  par  les 
conjonctures,  et  honorable  par  les  m5ti&;.  il  le 
pressa  de  ne  point  immoler  Jj&s  intérêts  de  la 
&iède  à  ceux  d'un  ami  malbeureux,  qin  s'immo* 
kdt  au  bien  public  saHs  r^ugnancei  Charles  XII 
reçut  ces  lettres  à  Yamitsa;  il  di4  ^»i  colère  au 
courri  w,  en  présence  de  plusieurs  témoms  :  «  SK 
<c  mon  ami  ne  veut  pas  itre  roi,  je  saurai  bien  en 
<s  faire  un  autre.  » 

Stanislas  s'obstina  au  sacrifice  que  Charles  re« 
fusait.  Ces  temps  étaient  destinés  à  des  sentim^is 
et  à  des  actions  eactraordmaires.  Stanislas  voidut 
aller  lui->méme  fléchir  Charles;  et  il  hasarda,  pour 
abdiquer  un  tràne ,  plus  qu'il  n'avait  ùAt  pour  s'en 
emparer.  Il  se  déroba  un  jour,  à  »x  heures  du 
soir,  de  l'armée  suédoise  qu'il  commandait  en  Po- 
méranie,  et  partit  avec  le  baron  Spait*e^  qui  a  été 
depuis  ambassadeur  en  Angleterre  et  en  France, 
et  avec  un  autre  colonel.  Il  prend  le  nom  d'im 
Français,  nommé  Haran,  alors  major  au  service 
de  Suède  ^  et  qui  est  mort  depuis  commandant  de 
Dantzidc.  Il  côtoie  toute  l'armée  des  ennemis  :  ar- 
rêté plusieurs  fois  et  relâché  sur  un  passe-port  ob» 
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tenu  au  nom  de  Baron,  il  arrive  enfin,  après  bien 
des  périls,  aux  frontières  de  Turquie. 

Quand  il  est  arrivé  en  Moldavie,  il  renvoieà  son 
année  le  baron  Sparre,  entre  dans  Yassi ,  capitale 
de  la  Moldavie,  se  croyant  en  sûreté  dans  un  pays 
où  le  roi  de  Suède  avait  été  si  respecté  :  il  était 
bien  loin  de  soupçonner  ce  qui  se  passait  alors. 

On  lui  demanda  qui  il  est  :  il  se  dit  major  d'un 
régnnent  au  service  de  Charles  XH  On  l'arrête  à 
ce  seul  nom  ;  il  est  mené  devant  le  hospodar  de 
Moldavie,  qui  sachant  déjà  par  les  gazettes  que 
Stanislas  s'était  éclipsé  de  son  armée,  concevait 
quelques  soupçons  de  la  vérité.  On  lui  avait  dé- 
peint la  figure  du  roi,  très  aisé  à  reconnaître  à  un 
visage  plein  et  aimable,  et  à  un  air  de  douceur 
assez  rare. 

Le  hospodar  l'interrogea,  lui  fit  beaucoup  de 
questions  captieuses,  et  enfin  lui  demanda  quel: 
emploi  il  avait  dans  l'armée  suédoise.  Stanislas  et 
le  hospodar  parlaient  latin.  Major  sum,  lui  dit  Sta- 
nislas; momaxùnus  es,  lui  répondit  le  Moldave; 
et  aussitôt,  lui  présentant  un  ^teuil,  il  le  traita 
en  roi;  mais  aussi  il  le  traita  en  roi  prisonnier, 
et  on  fit  une  garde  exacte  autour  d'un  couvent 
grec,  dans  lequel  iL  fut  obligé  de  rester  jusqu'à  ce. 
qu'on  eût  des  ordres  du  sultan.  Les  ordres  yin^ 
rent  de  le  conduire  à  Bender,  dont  on  fesait  par- 
tir Charles* 
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La  nouvelle  en  vint  au  bâcha,  dans  le  temps 
qu'il  accompagnait  le  chariot  du  roi  de  Suède.  Le 
bâcha  le  dit  à  Fabrice  :  celui-ci  s'approchant  du 
chariot  de  Charles  XII ,  lui  apprit  qu'U  n'était  pas 
le  seul  roi  prisonnier  entre  les  mains  des  Turcs  ^ 
et  que  Stanislas  était  à  quelques  milles  de  lui,  con- 
*  duit  par  des  soldats.  ccG>urez  à  lui,  mon  cher  Fa- 
«t  brice,  lui  dit  Charles,  sans  se  déconcerter  d'un 
«  tel  accident  :  dites-lui  bien  qu'il  ne  Ëisse  jamais 
«  de  paix  avec  le  roi  Auguste,  et  assurez-le  que 
«  dans  peu  nos  affaires  changeront.  »  Telle  était 
l'inflexilnlité  de  Charles  dans  ses  opinions,  que, 
tout  abandonné  qu'il  était  en  Pologne,  tout  pour- 
suivi dans  ses  propres  états,  tout  captif  dans  une 
litière  turque,  conduit  prisonnier,  sans  savoir  où 
on  le  menait,  il  comptait  encore  sur  sa  fortune,  et 
espérait  toujours  un  secours  de  cent  mille  hommes 
de  la  Porte  ottomane.  Fabrice  courut  s'acquitter 
de  sa  commission,  accompagné  d un. janissaire^ 
avec  la  permission  du  bâcha.  Il  trouva  à  quelques 
milles  le  gros  de  soldats  qui  conduisait  Stanislas  : 
il  s'adressa  au  milieu  d'eux  à  un*  cavalier  vêtu  à 
la  française  et  assez  mal  monté,  et  lui  demanda 
en  allemand  où  était  le  roi  de  Pologne.  Celui  à 
qui  il  parla  était  Stanislas  lui-même,  qu'il  n'avait 
pas  reconnu  sous  ce  déguisement.  «Hé  quoi!  dit 
,<c  le  roi ,  ne  vous  souvenez-vous  donc  plus  de  moi?  » 
Alors  Fabrice  lui  apprit  le  triste  état  où  était  le 
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roi  de  Suède,  et  la  fermeté  inébranlable^  mais 
inutile,  de  ses  desseins. 

Quand  Stanislas  fut  près  de  Bender,  le  badia, 
qui  revenait  après  avoir  accompagné  Charles  XII 
quelques  milles,  envoya  au  roi  polonais  im  cheval 
arabe  avec  un  harnais  magnifique. 

Il  fiit  reçu  dans  Bender  au  brait  de  Tartillei^ie, 
et,  à  la  liberté  près  qu'il  n'eut  pas  d'abord,  il  n'eut 
point  à  se  plaindre  du  traitement  qu'on  lu^  fit  '. 
Cependant  on  conduisait  Charles  sur  le  chemin 
d'Andrinople.  Cette  ville  était  déjà  remplie  du 
bruit  de  son  combat.  Les  Turcs  le  condamnaient 
et  l'admiraient;  mais  le  divan  irrité  m^iaçait  déjà 
de  le  reléguer  dans  une  île  de  l'Archipel. 

Le  roi  de  Pologne,  Stanislas  ;  qui  m'a  £sdt  l'hon- 
neur de  m'apprendre  la  plupart  de  ces  particula- 
rités, m'a  confirmé  aussi  qu'il  fiit  proposé  dans  le 
divan  de  le  confiner  lui-même  dans  une  île  de  la 
Grèce;  mais  quelques  mois  après,  le  grand-sei- 
gneur,, adouci,  le  laissa  partir. 

M.  Désaleurs,  qui  aurait  pu  prendre  son  pavti, 
et  empêcher  qu'on  ne  fit  cet  affront  aux  rois 
chrétiens,  était  à  Constantinople,  aussi  bien  que 
M.  Poniatowski,  dont  on  craignait  toujours  le 


'  Le  bon  chapelain  Norberg  prétend  qu'on  se  contredit  ici  en  di- 
sant que  le  roi  Stanislas  fut  retenu  en  prisonnier  et  seirTi  en  roi  dans 
Bender.  Gomment  ce  pauvre  homme  ne  voyait -il  pas  qu'on  peut 
être  à  la  fcMS  honoré  et  prisonnier  ?    ' 
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génie  fécond  en  ressources.  La  plupart  des  Sué- 
dois, restés  dans  Andrinople,  étaient  en  prison, 
le  trône  du  sultan  paraissait  inaccessible  de  tous 
côtés  aux  pbintes  du  roi  de  Suède. 

Le  marquis  de  Fierville,  envoyé  secrètement 
de  la  part  de  la  France  auprès  de  Qiarles  à  Ben- 
der,  était' pour  lors  à  Andrinople.  Il  osa  imaginer 
de  rendre  service  à  ce  prince  dans  le  temps  que 
tout  l'abandonnait  ou  l'opprimait.  Il  fat  heureu- 
sement secondé  dans  ce  dessein  par  un  gentil- 
homme français ,  d'une  ancienne  maison  de  Cham- 
pagne, nommé  de  FiUelongùe,  homme  intrépide, 
qui,  n^ayant  pas  alors  une  fortune  selon  son 
courage,  et  charmé  d'ailleurs  de  la  réputation  du 
roi  de  Suède,  était  venu  chez  les  Turcs  dans  le 
dessein  de  se  mettre  au  service  de  ce  prince. 

M.  de  Fierville,  avec  l'aide  de  ce  jeune  homme, 
écrivit  un  mémoire  au  nom  du  roi  de  Suède,  dans 
lequel  ce  monarque  demandait  vengeance  au  sul- 
tan de  l'insulte  faite  en  sa  personne  à  toutes  les 
têtes  couronnées,  et  de  la  trahison  vraie  ou  fausse 
du  kan  et  du  bâcha  de  Bender« 

On  y  accusait  le  visir  et  les  autres  ministres 
d'avoir  été  corrompus  par  les  Moscovites,  d'avoir 
trompé  le  grand -seigneur,  d'avoir  empêché  les 
lettres  du  roi  de  parvenir  jusqu'à  sa  hautesse,  et 
d'avoir,  par  ces  artifices,  arraché  du  sultan  cet 
ordre  si  contraire  à  l'hospitalité  musulmane,  par 
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lequel  on  avait  yiolé  le  droit  des  nations  d'une 
manière  si  indigne  d'un  grand  empereur,  en  atta- 
quant avec  vingt  mille  hommes  un  roi  qui  n'avait, 
pour  se  défendre,  que  ses  domestiques,  et  qui 
comptait  sur  la  parole  sacrée  du  sultan. 

Quand  ce  mémoire  fut  écrit,  il  fallut  le  faire 
traduire  en  turc,  et  l'écrire  d'une'  écriture  parti- 
culière sur  un  papier  fait  exprès,  dont  on  doit  se 
servir  pour  tout  ce  qu'on  présente  au  sultan. 

On  s'adressa  à  quelques  interprètes  français  qui 
étaient  dans  la  ville;  mais  les  affaires  du  roi  de. 
Suède  étaient  si  désespérées,  et  le  visir  déclaré  si 
ouvertement  contre  lui,  qu'aucun  interprète  n'osa 
seulement  traduire  l'écrit  de  M.  deFierville.  On 
trouva  enfin  un  autre  étranger,  dont  la  main 
n'était  point  connue  à  la  Porte,  qui,  moyennant 
quelque  récompense  et  l'assuranced'un  secret  pro- 
^fond,  traduisit  le  mémoire  en  turc,  et  l'écrivit  sur 
le  papier  convenable  :  le  baron  d'Arvidson,  offi- 
cier des  troupes  de  Suède,  contrefit  la  signature 
du  roi.  Fierville,  qui  avait  le  sceau  royal,  l'apposa 
à  l'écrit,  et  on  cacheta  \^  tout  avec  les  armes  de 
Suède.  Villelongue  se  chargea  de  remettre  lui- 
même  ce  paquet  entre  les  mains  du  grand-sei- 
gneur, lorsqu'il  irait  à  la  mosquée,  selon*  la  cou- 
tume. On  s'était  déjà  servi  d'une  pareille  voie  pour 
présenter  au  sultan  des  mémoires  contre  ses  mi- 
nistres; mais  cela  même  rendait  le  succès  de  cette 
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entreprise  plus  difficile  ^  et  le  danger  beaucoup 
plus  grand. 

Le  visir,  qui  prévoyait  que  les  Suédois  deman- 
deraient justice  à  son  maître,  et  qui  n'était  que 
trop  instruit  par  le  malheur  de  ses  prédécesseurs, 
avait  expressément  défendu  qu'on  laissât  appro- 
cher personne  du  grand-seigneur,  et  avait  ordonné 
surtout  qu'on  arrêtât  tous  ceux  qui  se  présente- 
raient auprès  de  la  mosquée  avec  des  placets. 

Villelongue  savait  cet  ordre,  et  n'ignorait  pas 
qu'il  y  allait  de  sa  tête.  11  quitta  son  habit  franc, 
prit  un  vêtement  à  la  grecque;  et,  ayant  caché 
dans  son  sein  la  lettre  qu'il  voulait  présenter,  il  se 
promena  de  bonne  heure  près  de  la  mosquée  où 
le  grand-seigneur  devait  aller.  Il  contrefit  l'in- 
sensé ,  s'avança  en  dansant  au  milieu  de  deux 
haies  de  janissaires,  entre  lesquelles  le  grand-sei- 
gneur allait  passer;  il  laissait  tomber  exprès  quel- 
ques pièces  d'argent  de  ses  poches  pour  amuser 
les  gardes. 

Dès  que  le  sultan  approcha,  on  voulut  faire 
retirer  Villelongue;  il  se  jeta  à  genoux,  et  se  dé- 
battit entre  les  mains  des  janissaires  :  son  bonnet 
tomba;  de  grands  cheveux  qu'il  portait  le  firent 
reconnaître  pour  un  Franc  :  il  reçut  plusieurs 
coups,  et  fut  très  maltraité.  Le  grand-seigneur, 
qui  était  déjà  proche,  entendit  ce  tumulte,  et  en 
demanda  la  cause.  Villelongue  lui  cria  de  toutes 
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ses  forces ,  amman  !  ammanî  miséricorde!  ea  tirant 
la  lettre  de  son  sein.  Le  sultan  commanda  qu  on 
le  laissât  approcher.  Yillelongue  court  à  lui  dans 
^  le  moment,  embrasse  son  étrier,  et  kii  présente 
l'écrit  y  en  lui  disant  :  Suet  kral  dan^  c'est  le  roi  de 
Suède  qui  te  le  donne.  Le  sultan  mit  la  lettre  dans 
son  sein ,  et  continua  son  chemin  vers  la  mosquée. 
Cependant  on  s'assure  de  Yillelongue ,  et  on  le 
conduit  en  prison  dans  les  bâtimens  extérieurs  du 
sérail. 

Le  sultan,  au  sortir  de  la  mosquée,  après  avoir 
lu  la  lettre,  voulut  lui-même  interroger  le  prison- 
nier. Ce  que  je  raconte  ici  paraîtra  peut-être  peu 
croyable  ;  mais  enfin  je  n'avance  rien  quQ  sur  la 
foi  des  lettres  de  M.  de  Yillelongue  lui-même; 
quand  un  si  brave  officier  assure  un  fait  sur  son 
honneur,  il  mérite  quelque  créance.  Il  m'a  donc 
assuré  que  le  sultan  quitta  l'habit  impérial ,  comme 
aussi  le  turban  particulier  qu'il  porte,  et  se  dé- 
guisa en  officier  des  janissaires ,  ce  qui  lui  arrivait 
assez  souvent.  Il  amena  avec  lui  un  vieillard  de 
l'île  de  Malte,  qui  lui  servit  d'interprète.  A  la  fa- 
veur de  QB  déguisement,  Yillelongue  jouit  d'un 
honneur  qu'aucun  ambassadeur  chrétien  n'a  ja- 
mais eu  :  il  eut  tête  à  tête  une  conférence  d'un 
quart  d'heure  avec  l'empereur  turc.  Il  ne  manqua 
pas  d'expliquer  les  griefs  du  roi  de  Suède,  d'accu- 
ser les  ministres,  et  de  demander  vengeance  avec 
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d'autant  plus  de  liberté,  qu'en  parlant  au  sultan 
même  il  était  censé  ne  parlei*  qu'à  son  égal.  Il 
avait  reconnu  aisément  le  grand-seigneur  malgré 
l'obscurité  de  la  prison,  et  il  n'en  fut  que  plus 
hardi  dans  la  conversation.  Le  prétendu  officier 
des  janissaires  dit  à  Yillelongue  ces  propres  pa- 
roles; oc  Chrétien,  assure-toi  que  le  sultan  mon 
«  maître  a  Famé  d'un  empereur,  et  que,  si  ton  roi 
«de  Suède  a  raison,  il  lui  fera  justice.»  Ville- 
longue  fut  bientôt  élargi  :  on  vit ,  quelques'se- 
maines  après,  un  changement  subit  dans  le  sé- 
rail, dont  les  Suédois  attribuèrent  la  cause  à  cette 
unique  conférence.  Le  mufti  fut  déposé,  le  kan  des 
Tartares  exilé  à  Rhodes,  et  le  sérasquier  bâcha  de 
Bender  relégué  dans  une  île  de  l'Archipel. 

La  Porte  ottomane  est  si  sujette  à  de  pareils 
orages ,  qu'il  est  bien  difficile  de  décider  si  en  effet 
le  sultan  voulait  apaiser  le  roi  de  Suède  par  ces 
sacrifices.  La  manière  dont  ce  prince  fut  traité  ne 
prouve  pas  que  la  Porte  s'empressât  beaucoup  à 
kii  plaire. 

Le  favori  Ali  Coumourçi  fiit  soupçonné  d'avoir 
£ait  seul  tous  ces  changemens  pour  ses  intérêts 
particuliers.  On  dit  qu'il  fit  exiler  le  kan  de  Tar- 
tarieet  le  sérasquier  de  Bender,  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  délivré  au  roi  les  douze  cents  bourses, 
malgré  l'ordre  du  grand-seigneur.  Il  mît  sur  le 
trône  des  Tartares  le  frère  du  kan  déposé,  jeune 
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homme  de  son  âge,  qui  aimait  peu  son  frère,  et 
sur  lequel  Ali  G>umourgi  comptait  beaucoup  dans 
les  guerres  qu'il  méditait.  A  Tégard  du  grand-visir 
Jussuf ,  il  ne  fut  déposé  que  quelques  semaines 
après,  et  Soliman  bâcha  eut  le  titre  de  premier 
visir. 

Je  suis  obligé  de  dire  que  M.  de  Yillelongue  et 
plusieurs  Suédois  m'ont  assuré  que  la  simple  lettre 
présentée  au  sultan  au  nom  du  roi  avoit  causé  tous 
ces.  grands  changemens  à  la  Porte;  mais  M.  de 
Fier^ille  m'a,  de  son  côté,  assuré  tout  le  contraire. 
Tai  trouvé  quelquefois  de  pareilles  contrariétés 
dans  les  mémoires  que  l'on  m'a  confiés.  En  ce  cas, 
tout  ce  que  doit  faire  un  historien,  c'est  de  conter 
ingénument  le  fait,  sans  vouloir  pénétrer  les  mo- 
tifs, et  de  se  borner  à  dire  précisément  ce  qu'il 
sait,  au  lieu  de  deviner  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Cependant  on  avait  conduit  Charles  XII  dans  le 
petit  château  de  Démirtash  auprès  d'Andrinople. 
Une  foule  innombrable  de  Turcs  s'était  rendue 
en  cet  endroit  pour  voir  arriver  ce  prince  :  on  le 
transporta  de  son  chariot  au  château  sur  un  so- 
pha;  mais  Charles,  pour  n'être  point  vu  de  cette 
multitude,  se  mit  un  carreau  sur  la  tête. 

La  Porte  se  fit  prier  quelques  jours  de  souffiir 
qu'il  habitât  à  Démotica,  petite  ville  à  six  Heues 
d'Andrinople,  près  du  fameux  fleuve  Hébrus,  au- 
jourd'hui appelé  Marizza.  Coumourgi  dit  au  grpmd- 
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visir  Soliman  :  «  Va ,  fais  avertir  le  roi  de  Suède 
a  qu'il  peut  rester  à  Déinotica  toute  sa  vie  :  je  te 
c  réponds  qu'avant  un  an  il  demandera  à  s'en 
a  aller  de  lui-mècne;  mais  suftout  ne  lui  fais  point 
«  tenir  d'argent.  9 

Ainsi  on  transféra  le  roi  à  la  petite  ville  de 
Déipotica,  où  la  Porte  lui  assigna  un  thaïm  consi- 
dérable de  provisions  pour  lui  et  pour  sa  suite^  on 
lui  accorda  seulement  vingt-cinq  écus  par  jour  en 
argent  9  pour  acheter. du  cochon  et  du  vin^  deux 
sortes  de  provisions  que  le$  Turcs  ne  fournissent  ^  ^'^^^ 
pas  ;  mais  la  bourse  de  cinq  cents  écus  par  jour 
qu'il  avait  à  Bender  lui  fut  retranchée. 

A  peine  fiit-il  à  Démotica  avec  sa  petite  cour, 
qu'on  déposa  le  grand-visir  Soliman  ;  sa  place  fut 
donnée  à  Ibrahim  Molla,  fier,  brave  et  grossier  à  '  !u  <*■ 
l'excès.  Il  n'est  pas  inutile  de  savoir  son  histoire, 
afin  que  l'on  connaisse  plus  particulièrement  tous 
ces  vice-rois  de  l'empire  ottoman ,  dont  la  fortune 
de  Charles  a  si  long-temps  dépendu. 

Il  avait  été  simple  matelot  à  l'avènement  du  sul- 
tan AchinetlII.  Cet  empereur  se  déguisait  souvent 
en  homme  privé ,  en  iman ,  ou  en  dervis  ;  il  se  glis- 
sait le  soir  dans  les  cafés  de  Gonstantinople,  et  dans 
le^  lieux  publics ,  pour  entendre  ce  qu'on  disait  de 
lui ,  et  pour  recueillir  par  lui-même  les  sentimens 
du  peuple.  Il  entendit  un  jour  ce  Molla  qui  se 
plaignait  que  les  vaisseaux  turcs  jne  revenaient  ja? 
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mais  avec  des  prises;  et  qui  jurait  que,  s'il  était 
capitaine  de  vaisseau,  il  ne  rentrerait  jamais  dans 
le  port  de  Constantinople  sans  ramener  avec  lui 
quelque  bâtiment  des  infidèles.  Le  grandnseigneur 
ordonna  le  lendemain  qu'on  lui  donnât  un  vais- 
seau à  commander,  et  qu'on  l'envoyât  en  course. 
Le  nouveau  capitaine  revint  quelques  jours  après 
avec  une  barque  maltaise  et  unegaliote  de  Gènes. 
Au  bout  de  deux  ans  on  le  fit  capitaine-général  de 
la  mer,  et  enfin  grand-visir.  Dès  qu'il  fiit  dans  ce 
poste ,  il  crut  pouvoir  se  passer  du  favori  ;  et  pour 
se  rendre  nécessaire,  il  projeta  de  faire  la  guerre  aux 
Moscovites:  dans  cette  intention  il  fit  dresser  une 
t^ite  près  de  l'endroit  où  demeurait  le  roi  d&Suède. 
Il  invita  ce  prince  à  l'y  venir  trouver  avec  le 
nouveau  kan  des  Tartares,  et  l'ambassadeur  de 
France.  Le  roi,  d'autant  plus  altier  qu'il  était  mal-^ 
heureux,  regardait  comme  le  plus  sensible  des 
affronts  qu'un  sujet  osât  l'envoyer  chercher  :  il 
ordonna  à  son  chancelier  MuUem  d'y  aller  à  sa 
place  ;  et  de  peur  que  les  Turcs  ne  lui  manquas- 
sent de  respect,  et  ne  le  forassent  à  commettre  sa 
dignité,  ce  prince,  extrême  en  tout,  se  mit  au  lit, 
et  résolut  de  n'en  pas  sortir  tant  qu'il  serait  à  Dé- 
motica.  Il  resta  dix  mois  couché ,  feignant  d'être 
malade  :  le  chancelier  MuUeni ,  Grothusen ,  et  le 
colonel  Dubens,  étaient  les  seuls  qui  mangeassent 
avec  lui.  Us  n'avaient  aucune  des  commodités 
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dont  les  Francs  se  servent;  tout  avait  été  pillé  à 
l'afifaire  dé  Bender;  de  sorte  qu'il  sjgn  fallait  bien 
qu'il  y  eût  dans  leurs  repas  de  la  pompe  et  de  la  dé^ 
licatesse.  Ils  se  servaient  eux-'inémes  :  et  ce  fut  le 
chancelier  Muliem  qui  fit  pendant  tout  ce  temps 
la  fonction  de  cuisinier. 

Tandis  que  Charles  XII  passait  sa  vie  dans  son 
lit^  il  apprit  la  désolation  de  toutes  ses  proyiiices 
situées  hors  de  la  Suètie. 

Le  général  Steinbock,  illustre  pour  avoir  chassé 
les  Danois  de  la  Scanie,  et  pour  avoir  vaincu  leurs 
meilleures  troupes  avec  des  paysans ,  soutint  en- 
core quelque  temps  la  réputation  des  annes  sué* 
doises.  11  défendit  autant  qu'il  put  la  Poméranie  et 
Brème;  et  ce  que  le  roi  possédait  encore  en  Aile* 
magne  y  mais  il  ne  put  empêcher  les  Saxons  et 
les  Danois  réunis  d'assiéger  Stade,  ville  forte  et 
considérable  )  située  près  de  l'Elbe  dans  le  duché 
de  Brème.  La  ville  fut  bombardée  et  réduite  en 
cendres,  et  la  garnison  obligée  de  se  rendre  à  dis- 
crétion f  avant  que  Steinbock  pût  s'avancer  pour 
la  secourir,  -j  ~T 

Ce  général  y  qui  avait  environ  douie  mille 
hommes,  dont  la  moitié  était  cavalerie,  pour^vit 
les  ennemis  qui  étaient  une  fois  pluG  forts,  et  les 
atteigrtt  enfin  dans  le  duché  de  Mecklenbourg, 
près  d'un  lieu  nommé  Gadebesk,  et  d'une  petite 
rivière  qui  porte  ce  nom  :  il  arriva  vis -à- vis  des 
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Saxons  et  des  Danois  le  ao  décembre  17  la.  Il  était 
séparé  d'emcpar  un  marais.  Les  ennemis,  campés 
derrière  ce  marais ,  étaient  appuyés  à  un  bois  :  ils 
avaient  Tavantage  du  nombre  et  du  terrain,  et  oh 
ne  pouvait  aller  à  eux  qu'en  traversant  le  maré- 
cage sous  le  feu  de  leur  artillerie. 

Steinbock  passe  à  la  tête  de  ses  troupes ,  arrive 
en  ordre  de  bataille,  et  engage  im  des  combats  les 
plus  sanglans  et  les  plus  acharnés  qui  se  fussent 
encore  donnés  eiK|re<;es  deux  nations  rivales.  Après 
trois  heures  de  cette  mêlée  si  vive,  les  Danois  et 
les  Saxons  iurent  enfoncés  et  quittèrent  le  champ 
de  bataille. 

Un  fils  du  roi  Auguste  et  de  la  comtesse  de  Koë- 
nigsmarck,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Saxe, 
fit  dans  cette  bataille  son  apprentissage  de  l'art  de 
la  guerre.  C'est  ce  même  comte  de  Saxe  qui  eut 
depuis  l'honneur  d'être  élu  duc  de  Courlande,  et 
à  qui  il  n'a  manqué  que  la  force  pour  jouir  du 
droit  le  plus  incontestable  qu'un  homme  puisse 
jamais  avoir  sur  une  souveraineté,  je  veux  dire  les 
suffrages  unanimes  du  peuple.  C'est  lui  qui  s'est 
acquis  -depuis  une  gloire  plus  réelle  en  sauvant  la 
France  à  la  bataille  de  Fontenol,  en  conquérant  la 
Flandre,  et  en  méritant  la  réputation  du  plus 
grand  gàiéral  de  nos  jours.  Il  commandait^un  ré- 
giipent  à  Gadebesk,  et  y  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  :  je  lui  ai  ^itendu  dire  que  les  Suédois  garde* 
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rent  toujours  leurs  rangs, et  que  même  après  que 
la  victoire  fut  décidée,  les  premières  Kgnes  de  ces 
Iraves  troupes  ayant  à  leurs  pieds  leurs  ennemis 
morts,  il  n'y  eut  pas  un  soldat  suédois  qui  osât 
seulement  se  baisser  pour  les  dépouiller,  avant 
que  la  prière  eût  été  faite  sur  le  champ  de  bataille , 
tant  ils  étaient  inébranlables  dans  la  discipline  sé- 
vère à  laquelle  leur  roi  les  avait  accoutumés  ! 

Steinbock,  après  cette  victoire,  se  souvenant 
que  les  Danois  avaient  mis  Stadb  en  cendres,  alla 
s'en  venger  sur  Altena,  qui  appartient  au  roi  dfe 
Danemarck.  Altena  est  au  dessous  de  Hambourg, 
sur  le  fleuve  de  TElbe,  qui  peut  apporter  dans 
son  port  d'assez  gros  vaisseaux.  Le  roi  de  Dane- 
marck favorisait  cette  ville  de  beaucoup  de  pri- 
viléges^  son  dessein  était  d'y  établir  un  commerce 
florissant  :  déjà  même  l'industrie  dés  Âltenais , 
encouragée  par  les  sages  vues  du  roi,  commen- 
çait à  mettre  leur  ville  au  nombre  des  villes  com- 
merçantes et  riches.  Hambourg  en  concevait  dé 
la  jalousie,  et  ne  souhaitait  rien  tant  que  sa  des- 
truction. Dès  que  Steinbock  fut  à  la  vue  d'Alt^na, 
il  envoya  dire  par  un  trompette  aux  habitans 
qu'ils  eussent  à  se  retirer  avec  ce  qu'ils  pourraient 
emporter  des  effets ,  et  qu'on  allait  détruire  leur 
ville  de  fond  en  comble. 

Les  magistrats  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds ,  et 
offrirent  cent  mille  écus  de  rançon.  Steinbock  en 
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demanda  deux  cent  mille.  Les  Aliénais  suppliè- 
rent qu'  il  leur  fut  permis  au  moins  d'envoyer  à 
llambourg  où  étaient  leurs  correspondances  y  et 
assurèrent  que  le  lendemain  ils  apporteraient 
cette  somme  :  le  général  suédois  répondit  qu'il 
fallait  la  donner  sur  Theure,  ou  qu'on  allait  eni«* 
braser  Aliéna  sans  délai*. 

Ses  troupes  étaient  dans  le  faubourg,  le  flam- 
beau à  la  main  :  une  Êûble  porte  de  bois  et  un 
fossé  déjà  comblé  étaient  les  seules  défenses  des 
Altenais.  Ces  malheureux  furent  obligés  de  quit- 
ter leurs  maisons  avec  précipitation  au  milieu  de 
la  nuit  :  c'était  le  9  janvier  1 7 1 3  :  il  fesait  un  froid 
rigoureux,  augmenté  par  un  vent  de  nord  vio- 
lent, qui  servit  à  étendre  l'embraseçient  avec  plus 
de  promptitude  dans  la  ville,  et  à  rendre  plus  in- 
supportables les  extrémités  où  le  peuple  fut  réduit 
dans  la  campagne.  Les  hommes,  les  femmes ,  cour- 
bés sous  le  fardeau  des  meuUes  qu'ils  emportaient, 
se  réfugièrent ,  en  pleurant  et  en  poussant  des  hur- 
lemens,  sur  les  coteaux  voisins,  qui  étaient  cou- 
verts de  glace.  On  voyait  plusieurs  jeunes  gens 
qui  portaient  sur  leurs  épaules  des  vieillards  pa- 

*  Entre  cet  alinéa  et  le  sairant,  il  y  ayait  dans  la  première  ééà" 
tipn  :  «Oa  disait  qqe  les  Haiobourgeoia  ayaient  donné  secrètement 
«  à  Steinbeck  une  grosse  somme  pour  acheter  la  ruine  de  cette  yille, 
«  qui  leur  fesait  ombrage;  et  que  Steinbock,  dans  cette  séyérité, 

•  satisfesait  également  ses  intérêts,  sa  yengeance  et  celle  de  son 

•  maître.  » 
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ralytiques.  Quelques  femmes  Douvellem^it  ac- 
couchées emportèrent  leurs  enÊms,  et  moururent 
de  froid  avec  eux  siu*  la  colline^  en  regardant  de 
loin  les  flammes  qui  consumaient  leur  patrie. 
Tous  les  habitans  n'étaient  pas  encore  sortis  de 
la  ville,  lorsque  les  Suédois  y  mirent  le  feu.  Ahena 
brûla  depuis  minuit  jusqu'à  dix  heures  du  matin. 
Presque  toutes  les  maisons  étaient  de  bois  :  tout 
fut  consumé;  et  il  ne  parut  pas  le  lendemain  qu'il 
y  eût  eu  une  ville  en  cet  endroit 

Les  vieillards,  les  malades,  et  les  femmes  les 
plus  délicates,  réfugiés  dans  les  glaces  pendant 
que  leurs  maisons  étaient  en  feu,  se  traînèrent 
aux  portes  de  Hambourg,  et  supplièrent  qu'on 
leur  ouvrît  çt  qu'cm  leur  sauvât  la  vie  :  mais  *  on 
refusa  de  les  recevoir,  parce  qu'il  régnait  dans  Al- 
iéna quelques  maladies  contagieuses;  et  les  Ham- 
bourgeois  n'aimaient  pas  assez  les  Altenais  pour 
s'exposer,  en  les  recueillant,  à  infecter  leur  propre 
ville.  Ainsi,  la  plupart  de  ces  misérables  expirè- 
rent sous  les  murs  de  Hambourg,  en  prenant  le 
ciel  à  témoin  de  la  barbarie  des  Suédois,  et  de  celle 
des  Hambourgeois,  qui  ne  paraissait  pas  moins 
inhumaine. 

Toute  l'AUemagne  cria  contre  cette  violence: 

*Lm  première  édition  portait  :  «Mais  ]es  Hamboorg^i»  refu- 
•-  sèrent  de  les  recevoir  sous  prétexte  qu'il  régnait  dam  Altena 
«^  quelques  maladies  contagieuses;  aiasi  la  plupart,  etc,  » 
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les  mmistrés  et  les  généraux  de  Pologne  et  de  Da- 
nemarck  écrivirent  au  comte  de  Steinbock  pour 
lui  reprocher  une  cruauté  si  grande,  qui,  faite 
sans  nécessité  et  demeurant  sans  excuse,  soule- 
vait contre  lui  le  ciel  et  la  terre* 

Steinbock  répondit  a  qu'il  ne  s'était  pcnté  à  ces 
«  extrémités  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du 
K  roi  son  maître  à  ne  plus  faire  une  guerre  de  bar- 
«  bares,  et  à  respecter  le  droit  des  gens;  qu'ils 
«  avaient  rempli  la  Poméranie  de  leurs  cruautés, 
a  flévasté  cette  belle  province  j|  et  vendu  prè,s  de 
a  cent  mille  habitans  aux  Turcs;  que  les  flamT 
«  beaux  qui  avaient  mis  Altena  en  cendres  étaient 
<ît  les  représailles  des  boulets  rouges  par  qui  Stade 
(c  avait  été  consumée.  » 

C'était  avec  cette  fureur  que  les  Suédois  et  leurs 
ennemis  se  fesaient  la  guerre.  Si  Charles  Xn  avait 
paru  alors  dans  la  Poméranie,  il  est  à  croire  qu'il 
eut  pu  retrouver  sa  première  fortune.  Ses  armées^, 
quoique  éloignées  de  sa  prés^nce^  étaient  encore 
animées  de  3on  esprit;  mais  l'absence  du  chef  est 
toujours  dangereuse  aux  affaires,  et  empêche 
qu'on  ne  profite  des  victoires.  Steinbock  perdit 
par  les  détails  ce  qu'il  avait  gagné  par  des  actions 
signalées  qui  en  un  autre  temps  auraient  été  dé- 
cisives. 

Tout  vainqueur  qu'il  était,  il  ne  put  empê- 
cher les  Moscovites,  les  Saxons  et  les  Danois  de 
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se  réunir.  On  lui  enleva  des  quartiers  :  ir  perdit 
du  monde  dans  plusieurs  escarmouches  :  deux 
mille  hommes  de  ses  troupes  se  noyèrent  en  pas* 
sant  TEider  pour  aDer  hiverner  dans  le  Holstein. 
Toutes  ces  pertes  étaient  sans  ressource  dans  un 
pays  où  il  était  entouré  de  tous  côtés  d'ennemis 
puissans. 

Il  voulut  défendre  le  pays  du  Holstein  contre  le 
Danemarck;  mais,  malgré  ses  ruses  et  ses  efforts, 
le  pays  fut  perdu,  toute  l'armée  fat  détruite,  et 
Steihbock  fîit  prisonnier. 

La  Poméranie  sans  défense,  à  la  réserve  de 
Strsdsund,  de  Vile  de  Rugen,  et  de  quelques  lieux 
circonvoisins,  devint  la  proie  des  alliés  :  eUe  fat 
séquestrée  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse.  Les 
états  de  Brème  furent  remplis  de  garnisons  da- 
noises. Au  même  temps  les  Russes  inondaient  la 
Finlande,  et  y  battaient  les  Suédois  que  la  con- 
fiance abandonnait,  et  qui,  étant  inférieurs  en 
nombre,  commençaient  à  n'avoir  plus  sur  leui^s 
ennemis  aguerris  la  supériorité  de  la  valeur. 

Pour  achever  les  malheurs  de  la  Suède,  son  roi 
s'obstinait  à  rester  à  Démotica,  et  se  repaissait  en- 
core de  l'espérance  de  ce  secours  turc  sur  lequel 
il  ne  devait  plus  compter. 

Ibrahim  Molla,  ce  visir  si  fier,  qui  s'obstinait  à 
la  guerre  contre  les  Moscovites,  malgré  les  vues 
du  favori;  fut  étranglé  entre  deux  portes. 
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La  place  de  yisir  était  devenue  si  danga*euse 
que  personne  n'osait  l'occuper  :  elle  demeura  va- 
cante pendant  six  mois.  Enfin  le  favori  Ali  Cour 
mourgi  prit  le  titre  de  grand -visir.  Alors  toutes 
les  espérance^  du  roi  de  Suède  tombèrent  U  conr 
naissait  Coumourgi,  d'autant  mieux  qu^il  en  avait 
été  servi  quand  les  intérêts  de  ce  favori,  s'accor- 
daiaat  avec  les  siens. 

Il  avait  été  onze  mois  à  Démotica,  enseveli  dans 
l'inaction  et  dans  l'oubli;  cette  oisiveté  extrême^ 
succédant  tout  à  coup  aux  plusviolens  exercices^ 
lui  avait  donné  enfin  la  maladie  qu'il  fdgnait  On 
le  croyait  mort  dans  toute  l'Europe.  Le  conseil  de 
régence  qu'il  avait  établi  à  Stockhlom,  quand  il 
partit  de  sa  capitale,  n'entendait  plus  parler <.  de 
lui.  Le  sénat  vint  en  corps  supplier  la  princesse 
Ulrique  Éléonore,  sœur  du  roi,  de  se  charger  de 
la  régence,  pendant  cette  longue  absence  de  son 
frère  :  elle  l'accepta;  mais,  quand  elle  vit  que  le 
sénat  voulait  l'obliger  à  faire  la  paix  avec  le  czar  et 
le  roi  de  Danemarck,  qui  attaquaient  la  Suède  de 
tous  côtés,  cette  princesse,  jugeant  bien  que  son 
frère  ne  ratifierait  jamais  la  paix,  se  démit  de  la 
régence,  et  «ivoya  en  Turquie  un  long  détail  de 
cette  affaire. 

Le  roi  reçut  le  paqu^  de  sa  sœur  à  Démotica. 
Le  despotisme  qu'il  avait  sucé  en  naissant  lui  fe- 
sait  oublier  qu'autrefois  la  Suède  avait  été  libre,  et 
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que  le  sénat  gouvernait  anclennement.le  royaume 
conjointement  avec  les  rois.  Il  ne  regardait  ce 
corps  que  comme  une  troupe  de  domestiques  qui 
voulaient  commander  dans  la  maison  en  Tabsence 
du  maître:  il  leur  écrivit  que,  s'ils  prétendaient 
gouverner,  il  leur  enverrait  une  de  ses  bottes,  et 
que  ce  serait  d'elle  dont  il  faudrait  qu'ils  prissent 
les  ordres. 

Pour  prévenir  donc  ces  prétendus  attentats  en 
Suède  contre  son  autorité,  et  pour  défendre  enfin 
son  pays,  n'espérant  plus  rien  de  la  Porte  otto- 
mane, et  ne  comptant  plus  que  sur  lui  seul,  il  fit 
signifier  au  grand-visir  qu'il  souhaitait  partir,  «t 
s'en  retourner  par  l'Allemagne. 

M.  Désaleurs,  ambassadeur  d^ France,  qui  s'é- 
tait chargé  des  a£Eûres  delà  Suède,  fit  la  diamande 
de  sa  part.  «  Hé  bien  !  dit  le  visir  au  comte  Désa- 
(c  leurs ,  n'avais-je  pas  bien  dit  que  l'année  ne  se 
(c  passerait  pas  sans  que  le  roi  de  Suède  demandât 
a  à  partir  ?  Ditesrlui  qu'il  est  à  son  choix  de  s'en 
c(  aller  ou  de  demeurer;  mais  qu'il  se  détermine 
«  bien ,  et  qu'il  fixe  le  jour  de  son  départ,  afin  qu'il 
<c  ne  nous  jette  pas  une  seconde  fois  dans  l'embar- 
cc  ras  de  Bender.  » 

Le  comte  Désaleiu^s  adoucit  au  roi  la  dureté  de 
ces  paroles.  Le  jour  fut  choisi;  mais  Charles, 
avUntque  de  quitter  la  Turquie,  voulut  étaler  la 
pompe  d'un  grand  roi ,  quoique  dans  la  ipisère  d'un 
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fugitif.  Il  donna  à  Grothusen  le  titre  d^ambas- 
sadeur  extraordinaire,  et  l'envoya  prendre  congé 
dans  les  fonâes  à  Constantinople,  suivi  de  quatre- 
vingts  personnes  toutes  superbement  vêtues. 

Les  ressprts  secrets  qu'il  fallut  faire  jouer  pour 
amasser  de  quoi  fournir  à  cette  dépense  étaient 
plus  humilians  que  l'ambassade  n'était  pompeuse. 

M.  Désaleurs  prêta  au  roi  quarante  mille  écus  ; 
Grothusen  avait  des  agens  à  Constantinople  qui 
empruntaient  en  son  nom,  à  cinquante  pour  cent 
d'intérêt^  mille  écus  d'un  juif,  deux  cents  pistoles 
dun  marchand  anglais,  mille  francs  d'un  Turc. 

'On  amassa  ainsi  de  quoi  jouer  en  préseni:e  du 
divan  la  brillante  comédie  de  l'ambassade  sué* 
doise.  Grothusen  reçut  à  Constantinople  tous  les 
honneurs  que  la  Porte  fait  aux  ambassadeurs 
extraordinaires  des  rois  le  jour  de  leur  audience. 
Le  but  de  tout  ce  fracas  était  d'obtenir  de  l'argent 
du  grand-visir;  mais  ce  ministre  frit  inexorable. 

Grothusen  proposa  d'emprunter  un  million  de 
la  Porte.  Le  visir  répliqua  sèchement  que  son 
maître  savait  donner  quand  il  voulait,  et  qu'il 
était  au  dessous  de  sa  dignité  de  prêter;  qu'on 
fournirait  au  roi  abondatnment  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  son  voyage,  d'une  manière  digne  de 
celui  qui  le  renvoyait;  que  peut-être  même  la  Porte 
lui  ferait  quelque  présent  en  or  non  monnayé^ 
mais  qu'on  n'y  devait  pas  compter. 
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Enfin,  le  i^'^  octobre  17 14,  le  roi  de  Suède  se 
mit  en  routç.pour  quitter  la  Turquie.  Un  capigi 
bacba  avec  six  chiaoux  le  vinrent  prendre  au  châ- 
teau de  Démirtash,  où  ce  prince  demeurait  depuis 
quelques  jours:  il  lui  présenta,  de  la  part  du 
grand-seigneur,  une  large  tente  d'écarlate  brodée 
d'or,  un  sabre  avec  une  poignée  garnie  de  pierre- 
ries ,  et  huit  chevaux  arabes  d'une  beauté  parfaite, 
avec  des  selles  superbes,  dont  les  étriers  étaient 
d'argent  massif.  Il  n'est  pas  indigne  de  l'histoire 
de  dire  qu'un  écuyer  arabe,  qui  avait  soin  de  ces 
chevaux,  donna  au  roi  leur  généalogie  ;  c'est  un 
usage  établi  depuis  long-temps  chez  ces  peuples, 
qui  semblent  faire  beaucoup  plus  d'attention  à  la 
noblesse  des  chevaux  qu'à  celle  des  hommes ,  ce 
qui  peut-être  n'est  pas  si  déraisonnable ,  puisque , 
chez  les  animaux,  les  races  dont  on  a  soin,  et  qui 
sont  sans  mélange,  ne  dégénèrent  jamais. 

Soixante  chariots  chargés  de  toutes  sortes  de 
provisions,  et  trois  cents  chevaux ,  formaient  le 
convoi*  Le  capigi  hacha ,  sachant  que  plusieurs 
Turcs  avaient  prêté  de  l'argent  aux  gens  de  la  suite 
du  roi  à  un  gros  intérêt,  lui  dit  que  l'usure  étant 
contraire  à  la  loi  mahométane,  il  suppliait  sa  ma- 
jesté de  Uquider  toutes  ces  dettes  ^r  et  d'ordonner 
au  résident  qu'il  laisserait  à  Gonstantinople  de  ne 
payer  que  le  capital,  «c  Non ,  dit  le  roi,  si  mes  do- 
te mestiques  ont  tlonné  des  billets  de  cent  écus,  je 
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(r  veux  les  payer,  quand  ils  n'en  auraient  reçu  que 
«  dix.  » 

Il  fit  proposer  aux  créanciers  de  le  suivre,  avec 
l'assurance  d'être  payés  de  leurs  frais  et  de  leurs 
dettes.  Plusieurs  entreprirent  le  voyage  de  Suède, 
et  Grothusen  eut  soin  qu'ils  fussent  payés. 

Les  Turcs ,  afin  de  montrer  plus  de  déférence 
pour  leur  hôte ,  le  fesaient  voyager  à  très  petites 
journées  ;  mais  cette  lenteur  respectueuse  gênait 
l'impatience  du  roi.  U  se  levait  dans  la  route  à 
trois  heures  du  matin,  selon  sa  coutume.  Dès  qu'il 
était  habillé,  il  éveillait  lui-même  le  capigi  et  les 
chiaoux,  et  ordonnait  la  marche  au  milieu  de  la 
nuit  noire.  La  gravité  turque  était  dérangée  par 
cette  manière  nouvelle  de  voyager4  mais  le  rot 
prenait  plaisir  à  leur  embarras ,  et  disait  qu'il  se 
vengeait  un  peu  de  l'affaire  de  Bender. 

Tandis  qu'il  gagnait  les  frontières  des  Turcs, 
Stanislas  en  sortait  par  un  autre  chemin,  et  allait 
se  retirer  en  Allemagne ,  dans  le  duché  de  Deux- 
'  Ponts,  province  qui  confine  au  palatinat  du  Rhin 
et  à  l'Alsace ,  et  qui  appartenait  au  roi  de  Suède 
depuis  que  Charles  X,  successeur  de  Christine, 
avait  joint  cet  héritage  à  la  couronne.  Charles  assi- 
gna à  Stanislas  le  revenu  de  ce  duché,  estimé  alors 
environ  soixante  et  dix  mille  écus.  Ce  fut  là  qu'a- 
boutirent pour  lors  tant  de  projets ,  tant  de  guerres 
et  tant  d'espérances.  Stanislas  voulait  et  aurait 
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pu  faire  un  traité  avantageux  avec  le  roi  Auguste; 
mais  Findomptable  opiniâtreté  de  Charles  XII  lui 
fit  perdre  ses  terres  et  ses  biens  réels  en  Pologne, 
pour  lui  conserver  le  titre  de  roi. 

Ce  prince  resta  dans  le  duché  de  Deux- Ponts 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  :  alors ,  cette  province 
retournant  à  un  prince  de  la  maison  palatine,  il 
choisit  sa  retraite  à  Yeissembourg,  dans  F  Alsace 
française.  M.  Sum,  envoyé  du  roi  Auguste,  en 
porta  ses  plaintes  au  duc  d'Orléans,  régent  de 
France.  Le  duc  d'Orléans  répondit  à  M.  Sum  ces 
paroles  remarquables  :  «  Monsieur,  mandez  au  roi 
«  votre  maître  que  la  France  a  toujours  été  l'asile 
«  des  rois  malheureux.  » 

Le  roi  de  Suède,  étant  arrivé  sur  les  confins  de 
l'Allemagne,  apprit  que  l'empereur  avait  ordonné 
qu'on  le  reçût  dans  toutes  les  terres  de  son  obéis- 
sance avec  une  magnificence  convenable.  Les 
villes  et  les  villages  où  les  maréchaux  des  logis 
avaient  par  avance  marqué  sa  route,  feraient  des 
préparatifs  pour  le  recevoir:  tous  ces  peuplées  atten- 
daient avec  impatience  de  voir  passer  cet  homme 
extraordinaire,  dont  les  victoires  et  les  malheurs,' 
les  moindres  actions,  et  le  repos  même,  avaient 
fait  tant  de  bruit  en  Europe  et  en  Asie.  Mais 
Charles  n'avait  nulle  envie  d'essuyer  toute  cette 
pompe,  ni  de  montrer  en  spectacle  le  prisonnier 
de  Bender;  il  avait  résolu  même  de  ne  jamais  ren- 
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trer  dans  Stockholm,  qu'il  n'eût  auparavant  ré- 
paré ses.  malheurs  par  une  meilleure  fortune. 

Quand  il  fut  à  T^gQvitz,  sur  les  frontières  de 
la  Transylvanie,  après  avoir  congédié  son  escorte 
turque,  ilassemblsi  sa  suite  dans  une  grange,  et  il 
leur  dit  à  tou§  C^jjb  sq  mettre  point  en  peine  de 
sa  personne,  et  de  se  ^trouver  le  plus  tôt  qu'ils 
pourraient  Ji  Stralsund,  en  Poméranie,  sur  le 
bord  de  1^  mer  Baltique ,  environ  à  trois  cents 
lieues  de  l'endroit  où  ils  étaient. 

Il  ne  prit  avec  lui  que  During,et  quitta  toute 
sa  suite  gaiement,  la  laissant  dans  l'étonnement, 
dans  la  crainte  et  dans  la  tristesse.  Il  prit  une  per- 
ruque noire  pour  se  déguiser,  car  il  portait  tou- 
jours ses  cheveux,  mit  un  chapeau  bordé  d'or  avec 
un  habit  gris  d'épine  et  un  manteau  bleu,  prit  le 
nom  d'un  officier  allemand,  et  courut  la  poste  à^ 
cheval  avec  son  compagnon  de  voyage. 

U  évita  dans  sa  route,  autant  qu'il  le  put,  les 
terres  de  ses  ennemb  déclarés  et  secrets,  prit  son 
chemin  par  la  Hongrie,  la  Moravie,  l'Autriche^ 
la  Bavière,  le  Virtemberg,  le  Palatinat,  la  Vest- 
phalie  et  le  Mecklenbourg;  ainsi  il  fit  presque  le 
tour  de  l'Allemagne,  et  allongea  son  chemin  de  la 
moitié.  A  la  fin  de  la  première  journée,  après  avoir 
couru  sans  relâche,  le  jeune  During,  qui  n'était 
pas  endurci  à  ces  fatigues  excessives  comme  le  roi 
de  Suède,  sevanouit  en  descendant  de  cheval. 
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Le  roi  9  qui  ne  voulait  pas  s'arrêter  un  moment 
sur  la  route,  demanda  à  Diirîng,  quand  celui-ci 
fut  revenu  à  lui,  combien  il  avait  d'argent.  During 
ayant  répondu  qu'il  avait  environ  mille  .écus  en 
or  :  «c  Donne-m'en  la  moitié,  dit  le  roi;  je  vois 
«  bien  que  tu  n'es  pas  en  état  de  me  suivre  : 
«  j'achèverai  la  route  tout  seul.  »  During  le  sup-^ 
plia  de  daigner  se  reposer  du  moins  trois  heures, 
l'assurant  qu'au  bout  de,  ce  temps  il  serait  en  état 
de  remonter  à  cheval  et  de  suivre  sa  majesté;  il 
le  conjura  de  penser  à  tous  les  risques  qu'il  allait 
courir.  Le  roi,  inexorable,  se  fit  donner  les  cinq 
cents  écus,  et  demanda  des  chevaux.  Alors  Du- 
ring, effrayé  de  la  résolution  du  rcri,  s'avisa  d'un 
strataigème  innocent  :  il  tira  à  part  le  maître  de  la 
poste,  et  lui  montrant  le  rpi  de  Suède:  oc  Cet 
oc  homme,  lui  dit-il^  est  mon  cousin;  nous  voya- 
a  geons  ensemble  pour  la  même  affaire;  il  voit 
oc  que  je  suis  malade,  et  ne  veut  pas  seulement 
«  m'attendre  trois  heures;  donnez -lui,  je  vous 
«  prie^  le  plus  méchant  cheval  de  votre  écurie,  et 
«  cherchez-moi  quelque  chaise  ou  quelque  cha- 
cc  riot  de  poste.  »  » 

U  mit  deux^  ducats  dans  la  main  du  maître  de 
la  poste,  qui  satisfit  ei^actement  à  toutes  ses  de- 
mandes. On  donna  au  roi  un  cheval  rétif  et  boi- 
teux :  ce  monarque  partit  seul  à  dix  heures  du 
/  soir  dans  cet  équipage,  au  milieu  d'une  nuit  noire, 
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avec  le  vent  9  la  neige  et  la  pluie.  Son  compagnon 
de  voyage 9  après  avoir  dormi  (jUelques  heures,  se 
mit  en  route  dans  un  chariot  traîné  par  de  forts 
chevaux.  A  quelques  milles,  il  rencontra,  au  point 
du  jour,  le  rai  de  Suède,  qui,  ne  pouvant  plus 
Eure  marcher  sa  monture,  s'en  allait  de  son  pied 
gagner  la  poste  prochaine. 

Il  fut  forcé  de  se  mettre  sur  le  chariot  de  Du- 
ring,  il  dormit  sur  de  la  paille.  Ensuite  ils  conti- 
nuèrent leur  route,  courant^  cheval  le  jour,  et 
dormant  sur  une  charrette  la  nuit,  sans  s'arrêter 
en  aucun  lieu. 

(a  I  novembre  1 7 1 4)  Après  seize  jours  de  course^ 
non  sans  danger  d'être  arrêtés  plus  d'une  fois^  ils 
arrivèrent  enfin  aux  portes  de  la  ville  de  Straisund, 
à  une  heure  après  minuit. 

Le  roi  cria  à  la  sentineUe  qu'il  était  un  cour- 
rier- dépéché  de  Turquie  par  le  roi  de  Suède  ;^ 
qu'il  fallait  qu'on  le  fit  parler  dans  le  moment  au 
général  Ducker,  gouverneur  de  la  place.  La  sen- 
tinelle répondit  qu'il  était  tard,  que  le  gouver- 
neur était  couché,  et  qu'il  fallsût  attendre  le  point 
du  jour. 

Le  roi  répliqua  qu'il  venait  pour  des  af&ires 
importantes,  et  leur  déclara  que,  s'ils  n'allaient 
pas  réveiller  le  gouverneur  sans  délai ,  ils  serafent 
tous  punis  le  lead^nain  matin.  Un  sergent  alla 
enfin  réveiller  le  gouverneur.  Ducker  s'imagina 
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que  c'était  peut-être  un  des  généraux  du  roi  de 
Suède: on  fit  ouvrir  les  portes;  on  introduisit  ce 
courrier  dans  sa  chambre. 

Ducker,  à  moitié  endormi,  lut  demanda  des 
nouvelles  du  roi  de  Suède  :  le  roi  le  prenant  par 
le  bras^  «  Hé  c^oil  dit-il,  Ducker,  mes  plus  fidèles 
ce  sujets  m'ont-ils  oublié?»  Le  général  reconnut  le 
roi  :  il  ne  pouvoit  croire  ses  yeux;  il  se  jette  en 
bas  du  lit,  embrasse  leà  genoux  de  son  maître 
en  versant  des  larmes  de  joie.  La  nouvelle  en 
fut  répandue  à  l'instant  dans  la  ville ,  tout  le 
monde  se  leva  :  les  soldats  vinrent  entourer  la 
maison  du  gouverneur.  Les  rues  se  remplirent  des 
habitans,  qui  se  demandaient  les  uns  aux  autres  t 
Est-il  vrai  que  le  roi  est  ici?  On  fit  des  illutni^ 
nations  à  toutes  les  fenêtres;  le  vin  coula  dans  les 
rues-,  à  la  lumière  de  mille  flambeaux  et  au  bruit 
de  Fartillerie. 

Cependant  on  mena  le  roi  au  lit  :  il  y  avait  seize 
jours  qu'il  ne  s'était  couché;  il  fallut  couper  ses 
bottes  sur  les  jambes,  qui  s'étaient  enflées  par 
l'extrême  &tigue.  Il  n'avait  ni  linge  ni  habits  :  dn 
lui  fit  un  garde-robe  en  hâte  de  ce  qu'on  put 
trouver  de  plus  convenable  dans  la  ville.  Quand 
il  eut  dormi  quelques  heures ,  il  ne  se  leva  que 
pour  aller  faire  la  revue  de  ses  troupes  et  visiter 
les  fortifications.  Le  jour  même  il  envoya  partout 
ses  ordres  pouf  recommencer  une  guerre  plus 
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vive  que  jamais  contre  tous  ses  ennemis.  Au  reste, 
toutes  ces  particularités,  si  conformes  au  carac- 
tère extraordinaire  de  Charles  XII,  m'ont  été  con- 
firmées par  le  comte  de  Croissi,  ambassadeur  au- 
près de  ce  prince,  après  m'avoir  été  ajlprisespar 
M.  Fabrice. 

Ij'Europe  était  alors  dans  un  état  bien  diffé- 
rent de  celui  où  elle  était  quand  Charles  la  quitta 
en  1709. 

La  guerre,  qui  en  avait  si  long-temps  déchiré 
toute  la  partie  méridionale,  c'est-à-dire  TAlle- 
magne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  France,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  et  l'Italie,  était  éteinte.  Cette 
paix  générale  avait  été  produite  par  des  brouille- 
ries  particulières  arrivées  à  la  cour  d'Angleterre. 
Le  comte  d'Oxford,  ministre  habile,  et  le  lord 
Bolingbroke,  un  des  plus  brillans  génies,  et 
l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle,  préva- 
lurent contre  le  fameux  duc  de  Malborough ,  et 
engagèrent  la  reine  Anne  à  faire  la  paix  avec 
Louis  XIV.  La  France,  n'ay?int  plus  l'Angleterre 
pour  ennemie,  força  bientôt  les  autres  puissances 
à  s'accommoder. 

Philippe  V,  petit-fils  .de  Louis  XIV,  commen- 
çait à  régner  paisiblement  sur  les  débris  de  la 
monarchie  espagnole.  L'empereur  d'Allemagne, 
devenu  maître  de  Naples  et  de  la  Flandre,  s'af- 
fermissait dans  ses  vastes  états.  Louis  XIV  n'aspi- 
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rait  plus  qu'à  achever  en  paix  sa  longue  carrière. 

Anne*  reine  d'Angleterre,  était  morte  le  lo  au- 
guste I7i4>  taïe  de  la  moitié  de  sa  nation,  pour 
avoir  doikié  la  paix  à  tant  d'états.  Son  frère  Jacques 
Stuart,  prmce  malheureux ,  exclu  du  trône  presque 
en  naissant,  n'ayant  point  paru  alors  en/  Angle- 
terre pour  tenter  de  recueillir  une  succession  que 
de  nouvelles  lois  lui  auraient  donnée  si  son  parti 
eût  prévali|^^  George  F,  électeur  de  Hanovre, 
fut  reconnu  unanimement  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  trône  appartenait  à  cet  électeur,  non 
en  vertu  du  sang,  quoiqu'il  descendit  d'une  fille 
de  Jacques,  mais  en  vertu  d'un  acte  du  parlement 
de  la  nation. 

George,  appelé  dans  un  âge  avancé  à  gouver- 
ner un  peuple  dont  il  n'entendait  point  la  langue, 
et  chez  qui  tout  lui  était  étranger;  se  regardait 
comme  l'électeur  de  Hanovre  plutôt  que  comme 
le  roi  d'Angleterre.  Toute  son  ambition  était  d'a-f 

•  grandir  ses  états  d'Allemagne.  Il  repassait  presque 
tous  les  ans  la  mer  pour  revoir  des  sujets  dont  il 

*  était  adoré.  Au  reste,  il  se  plaisait  plus  à  vivre  en 
homttie  qu'en  maître.  La  pompe  de  la  royauté 
était  pour  lui  un  fardeau  pesant.  Il  vivait  avec  un 
petit  nombre  d'anciens  courtisans  qu'il  admettait 
à  sa  familiarité.  Ce  n'était  pas  le  roi  de  l'Europe 
qui  eût  le  plus  d'éclat  ;  mais  il  était  un  des  plus 
sages ,  et  le  seul  qui  connût  sur  le  trône  les  dou- 
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ceurs  de  la  yie  privée  et  de  l'amitié.  Tels  étaient 
les  principaux  monarques,  et  telle  était  la  situa- 
tion du  midi  de  l'Europe. 

Les  çhangemens  arrivés  dans  1%  Nçtrd  étaient 
d'une  autre  nature.  Ses  rois  étaient  en  guerre,  et 
se  réunissaient  contre  le  roi  de  Suède. 

Auguste  était  depuis  long-temps  remonté  sur  le 
trône  de  Pologne  avec  l'aide  du  czar  et  du  consen- 
tement de  Fempereur  d'Allemagne,  d'Anne  d'An* 
gleterre,  et  des  états  généraux,  qui,  tou$  garans 
du  traité  d'Alt-Rantstadt  quand  Charles  XII  im- 
posait des  lois,  se  désistèrent  de  leur  garantie 
quand  il  ne  fut  plus  à  craindre. 

Mais  Auguste  ne  jouissait  pas  d'un  pouvoir 
tranquille.  La  république  de  Pologne,  en  repre- 
nant son  roi,  reprit  bientôt  ses  craintes  du  pou- 
voir arbitraire:  elle  était  en  armes  pour  l'obliger 
à  se  conformer  aux  pacta  cowenta^  contrat  sacré 
^itre  les  peuples  et  les  rois,  et  semblait  n'avoir 
rappelé  son  maître  que  pour  lui  déclarer  la  guerre.- 
Pans  les  commencemens  de  ces  troubles ,  on  n'en- 
tendait pas  prononcer  le  nom  de  Stanislas;  son 
parti  semblait  anéanti ,  et  on  ne  se  ressouvenait 
en  Pologne  du  roi  de  Suède  que  comme  d'un  tor- 
rent qui  avait,  pour  un  temps,  changé  le  cours 
de  toutes  choses  dans  son  passage. 

Pultava  et  l'absence  de  Charles  Xn,  en  fesant 
tomber  Stanislas,  avaient  aussi  entraîné  la  chute 
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du  duc  de  Holstein^  neveu  de  Charles,  qui  venait 
d'être  dépouillé  de  ses  états  par  le  roi  de  Dane- 
marck.  Le  roi  de  Suède  avait  aimé  tehdrement  le 
père  :  il  était  pénétré  tt  humilié  des  malheurs  du 
fils;  de  plus,  n'ayant  rien  fait  en  sa  vie  que  pour 
la  gloire,  la  chute  des  souverains  qu'il  avait  faits 
ou  rétablis  fut  pour  lui  aussi  sensible  que  la  perte 
de  tant  de  provinces. 

C'était  à  qtii  s'enrichirait  de  ses  pertes.  Frédéric- 
Guillaume  ^  depuis  peu  roi  de  Frosse,  qui  pa- 
raissait avoir  autant  d'inclinatic»!  à  la  guerre  que 
son,  père  avait  été  pacifique,  commença  par  se 
faire  livrer  Stettin  et  une  partie  dé  4a  Poméra- 
nie,  sur  laquelle  il  avait  des  droits  pour  quatre 
ceût  mille  ^cUs  payés  au  roi  de  Danemarck  et  ati 
czar. 

George,  électeur  de  Hanovre,  devenu  roi  d'An- 
gleterre, avait  aussi  séquestré  entre  ses  mains  le 
duché  de  Brème  et  de  Verden ,  que  le  roi  de  Dane- 
marck lui  avait  mis  en  dépôt  pour  sioîxante  mille 
pistoleS.  Ainsi  on  disposait  des  dépouilles  de 
Qiarles  XII  i  et  ceux  qui  les  avaient  en  garde 
devenaient)  par  leurs  intérêts,  des  ennemis  aussi 
dangereux  que  ceux  qui  les  avaient  prises.  . 

Quant  au  czar,  il  était  sans  doute  le  plus  à 
craindre  :  ses  anciennes  dé&ites,  ses  victoires,  ses 
fautes  même,  sa  persévérance  à  s'instruire  et  à 
montrer  à  ses  sujets  ce  qu'il  avait  appris,  s<s 
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travaux  continuels  j  en  avaient  fait  um  grand 
homme  en  tout  genre.  Déjà  Riga  était  pris;  la 
Livonie,  Flngrie,  la  Carélie^  la  moitié  de  la  Fin- 
lande, tant  de  provinces  qu'avaient  conquises  les 
rois  ancêtres  de  Charles,  étaient  sous  le  joug 
moscovite. 

Pierre  Alexiowitz,  qui  vingt  ans  auparavant 
n'avait  pas  une  harque  dans  la  mer  Baltique ,  se 
voyait  alors  maître  de  cette  mer,  à  la  tête  d'une 
flotte  de  trente  grands  vaisseaux  de  ligne. 

Un  de  ces  vaisseaux  avait  été  constpiît  de  ses 
propres  mams;  il  était  le  meilleur  charpentier,  le 
meilleur  amiral,  le  meilleur  pilote  du  Nord.  Il  n'y 
avait  point  de  passage  difficile  qu'il  n'eût  sondé 
lui-même,  depuis  le  fond  du  golfe  de  Bothnie  jus- 
qu'à rOcéan,  ayant  joint  le  travail  d'un  matelot 
aux  expériences  d'un  philosophe  et  aux  desseins 
d'un  empereur,  et  étant  devenu  amiral  par  degrés 
et  à  force  de  victoires,  comme  il  avait  voulu  par- 
venir au  généralat  sur  terre. 

Tandis  que  le  prince  Gallitzin,  général  formé 
par  lui,  et  l'un  de  ceux  qui  secondèrent  le  mieux 
ses  entreprises,  achevait  la  conquête  de  la  Fin- 
lande, prenait  la  ville  de  Vasa,  et  battait  les 
Suédois,  cet  empereur  se  mit  en  mer  pour  aller 
conquérir  l'île  d'Aland,  située  dans  la  mer  Bal- 
tique, à  douze  lieues  de  Stockholm. 

Il  partit  pour  cette   expédition  au  commen- 
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cernent  de  juillet  1714?  pendant  que  son  rival 
Charles  XH  se  tenait  dans  son  lit  à  Démotica.  Il  s'em- 
barqua au  port  de  Cronslot,  qu'il  avait  bâti  depuis 
quelques  années  à  quatre  milles  de  Pétersbourg. 
Ce  nouveau  port,  la  flotte  qu'il  contenait,  les  ofifi- 
ciers  et  les  matelots  qui  la  montaient,  tout  cela 
était  son  ouvrage;  et  de  quelque  côté  qu'il  jetât  les 
yeux,  il  ne  voyait  rien  qu'il  n'eût  créé  en  quelque 
sorte. 

La  flotte  russe  se  trouva  le  i5  juillet  à  la 
hauteur  d'Aland.  Elle  était  composée  de  trente 
vaisseaux  de  ligne,  de  quatre-vingts  galères,  et 
de  cent  demi-galères.  Elle  portait  vingt  mille  sol- 
dats :  l'amiral  Apraxin  la  commandait  :  l'empe- 
reur russe  y  servîiit  en  qualité  de  contre-amiral. 
La  flotte  suédoise  vint  le  16  à  sa  rencontre,  com- 
mandée par  le  vice-amiral  Érinschild;  elle  était 
moins  forte  des  deux  tiers  :  toutefois  elle  se  bat- 
tit pendant  trois  heures.  Le  czar  s'attacha  au  vais- 
seau d'Érinschild,  et  le  prit  après  un  combat  opi- 
niâtre. 

Le  jour  de  la  victoire,  il  débarqua  seize  mille 
hommes  dans  Aland;  et  ayant  pris  plusieurs 
soldats  suédois  qui  n'avaient  pu  encore  s'embar- 
quer sur  la  flotte  d'Érinschild,  il  les  amena  prison- 
niers sur  ses  vaisseaux.  Il  rentra  dans  son  port  de 
Cronslot  avec  le  grand  vaisseau  d'Érinschild, 
trois  autres  de  moindre  grandeur,  une  frégate, 
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et  six  galères,  dont  il  s'était  rendu  maître  dans 
ce  combat. 

De  Grottslot  il  arriva  daas  le  port  de  Pét»s* 
bourg,  suivi  de  toute  sa  flotte  victorieuse  ei  des 
vaisseaux  pris  sur  les  ennemis.  Il  fut  saitié  d'une 
triple  décharge  de  cent  cinquante  canons  :  après 
quoi  il  fk  une  entrée  triomphale  qui  le  flatta  eii- 
cpre  davantage  que  celle  de  Moscou,  parce  qu'il 
recevait  ces  honneurs  dans  sa  ville  favorite,  en  un 
lieu  où  dix  ans  aujparavant  il  n'y  avait  pas  une 
cabane,  et  où  il  voyait  alors  trente-quatre  mille 
cinq  cents  maisons;  enfin,  parce  qu'il  se  trouvait 
non  seulement  à  la  tête  d'une  marine  victorieuae, 
mais  de  la  première  âotte  russe  qu'on  eût  jamais 
vue  dans  la  mer  Baltique,  ^  au  milieu  d'une  na- 
tion à  qui  le  nom  de  flotte  n'était  pas  même  connu 
avant  lui. 

On  observa  à  Pétersbourg  à  peu  près  leâ  mêmes 
cér^onies  qui  avaient  décoré  le  triomphe  à  Mos- 
cou. Le  vice-amiral  suédois  fut  lé  principal  orne- 
^ment  de  ce  triomphe  nouveau  :  Pierre  Alexiowitz 
y  parut  esi  qualité  de  contre-amiral.  Un  boïard 
russien,  nommé  Homanodotpski,  lequel  représen- 
tait le  czar  dans  des  occasions  solennelles,  était  as- 
sis sur  un  trône,  ayant  à  ses  côtés  douze  sénateurs. 
Le  contre-amiral  lui  présenta  la  relation  de  sa 
victoire,  et  on  le  déclara  vice-amiral,  en  considéra- 
tion de  ses  services;  cérémonie  bizarre,  mais  utile 
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dans  un  pays  où  la  subordination  militaire  était 
une  des  nouveautés  que  le  czar  avait  introduites. 

L'empereur  moscovite,  en&i  victorieux  des 
Suédois  sur  mer  et  sur  terre ,  et  ayant  aidé  à  les 
chasser  de  la  Pologne,  y  dominait  à  son  tour.  Il 
s'était  rendu  médiateur  entre  la  république  et 
Auguste  :  gloire  aussi  flatteuse  peut-être  que  d'y 
avoir  fait  un  rpi.  Cet  éclat  et  toute  la  fortune  de 
Charles  avaient  passé  au  czar;  il  en  jouissait  même 
plus  utilement  que  n'avait  fait  son  rival,  car  il 
fesait  servir  tous  ses  succès  à  l'avantage  de  son 
pays.  S'il  prenait  une  ville,  les  principaux  artisans 
allaient  porter  à  Pétersbourg  leur  industrie  :  il 
transportait  en  Moscoyie,  les  manufactures,  les 
arts,  les  sciences  des  provinces  conquises  sur  la 
Suède  :  ses  états  s'enrichissaient  par  ses  victoires; 
ce  qui,  de  tous  les  conquérans,  le  rendait  le  plus 
excusable. 

La  Suède,  au  contraire,  privée  de  presque 
toutes  ses  provinces  au  delà  de  la  mer,  n'avait  plus 
ni  commerce,  ni  argent,  ni  crédit.  Ses  vieilles  , 
troupes,  si  redoutables,  avaient  péri  dans  les  ba- 
tailles, ou  de  misère.  Plus  de  cent  mille  Suédois 
étaient  esclaves  dans  les  vastes  états  du  czar,  et 
presque  autant  avaient  été  vendus  aux  Turcs  et 
aux  Tartares.  L'espèce  d'hommes  manquait  sensi- 
blement; mais  l'espérance  renaquit  dès  qu'on  sut 
le  roi  à  Stralsund. 
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Les  impressions  de  respect  et  d'admiration  pour 
lui  étaient  encore  si  fortes  dans  Tesprit  de  ses  su- 
jets,  que  la  jeunesse  des  campagnes  se  présenta  eu 
foule  pour  s'enrôler^  quoique  les  terres  n'eussent 
pas  assez  de  mains  pour  les  cultiver.  o<_ 
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ARGUMENT. 

Charles  marie  la  princesse  sa  sœur  au  prince  de  Hesse.  Il  est  as- 
siégé dans  Stralsandy  et  se  sauve  en  Suède.  Entreprise  du  baron 
de  GoêrtZy  son  premier  ministre.  Projet  d'une  réconciliation 
avec  le  czar,  et  d*une  descente  en  Angleterre.  Charles  assiège 
Frederichshall  en  Norvège.  Il  est  tuél  Son  caractère.  Goërtz  est 
décapité. 
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Le  roi,  au  milieu  de  ces  préparatils,  donna  la 
sœur  qui  lui  restait,  Ulrique-Éléonore,  en  mariage 
au  prince  Frédéric  de  Hesse-Cassel.  La  reine  douai- 
rière, grand*mère  de  Charles  XII  et  de  la  prin- 
cesse, âgée  de  quatre-vingts  ans,  et  les  honneurs  ^  : 
de  cette  féte,  le  4  avril  171 5,  dans  le  palais  de 
Stockholm ,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

Ce  mariage  ne  fut  point  honoré  de  la  présence 
du  roi;  il  resta  dans  Stralsund,  occupé  à  achever 
les  fortifications  de  cette  place  importante,  mena- 
cée par  les  rois  de  Danemarck  et  de  Prusse.  Il  dé- 
clara cependant  son  beau  -  frère  généralissime  de 
ses  armées  en  Suède.  Ce  prince  avait  servi  les  états 
généraux  dans  les  guerres  contre  la  Êrance  :  il  était 
regardé  comme  un  bon  général ,  qualité  qui  n'a- 
vait pas  peu  contribué  à  lui  foire  épouser  une 
sœur  de  Charles  XII. 

Les  mauvais  succès  se  suivaient  alors  aussi  ra- 
pidement  qu'autrefois  les  victoires.  Au  mois  de 
juin  de  cette  année  171 5,  les  troupes  allemandes 
du  roi  d'Angleterre,  et  celles  de  Danemarck,  in- 
vestirent la  forte  ville  de  Vismar  :  les  Danois  et 
les  Saxons,  réunis  au  nombre  de  trente -^x  mille, 
marchèrent  en  même  temps  vers  Stralsund  pour 
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en  former  le  siège.  Les  rois  de  Danemarck  et  de 
Prusse  coulèrent  à  fond^'  près  de  Straisund,  cinq 
vaisseaux  suédois.  Le  czar  était  alors  sur  la  mer 
Baltique  avec  vingt  grands  vaisseaux  de  guerre,  et 
cent  cinquante  de  transport,  sur  lesquels  il  y  avait 
trente  mille  hommes.  Il  menaçait  la  Suède  d'une 
descente  :  tantôt  il  avançait  jusqu'à  la  côte  d'Hel- 
sinbourg,  tantôt  il  se  présentait  à  la  hauteur  de 
Stockholm.  Toute  la  Suède  était  en  armes  sur  les 
côtes ,  et  n'attendait  que  le  moment  de  cette  in- 
vasion. Dans  ce  même  temps  ses  troupes  de  terre 
chassaient  de  poste  en  poste  les  Suédois  des  places 
qu'ils  possédaient  encore  dans  la  Finlande ,  vers 
le  golfe  de  Bothnie;  mais  le  czar  ne  poussa  pas 
plus  loin  ses  entreprises. 

A  l'embouchure  de  l'Oder,  fleuve  qui  partage 
en  deux  la  Poméranie,  et  qui,  après  avoir  coulé 
sous  Stettin,  tbmbe  dans  la  mer  Baltique,  est  la 
petite^  île  d'Usedom  :  cette  place  est  très  impor- 
tante par  sa  situation,  qui  commande  FOder  à 
droite  et  à  gauche;  celui  qui  en  est  le  maître  l'est 
aussi  de  la  navigation  du  fleuve.  Le  roi  de  Prusse 
avait  délogé  les  Suédois  de  cette  île,  et  s'en  était 
saisi,  aussi  bien  que  de  Stettin,  qu'il  gardait  en  sé- 
questre, le  tout^  disait-il,  /?ottr  Vamour  de  la  paix. 
Les  Suédois  avaient  repris  l'île  d'Usedom  au  mois 
de  mai  1 7 1 5.  Ils  y  avaient  deux  forts  :  l'un  était  le 
fort  de  la  Suine ,  sur  la  branche  de  l'Oder  qui  porte 
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ce  nôtn;  l'autre^  de  plus  de  conséquence,  était 
Pennamonder^  sur  l'autre  cours  de  la  rivière.  Le 
roi  de  Suède  n'avait ,  pour  garder  ces  deux  forts  et 
toute  l'île,  que  deux  cent  cinquante  soldats  po- 
méiianiens,  commandés  par  un  vieil  officiel  sué- 
dois ,  nommé  Kuse-Slerp,  dont  le  nom  mérite  d'être 
conservé. 

Le  roi  de  Pmsse  envoie  le  4  auguste  quinze 
cents  homiûes  de  pied  et  huit  cents  dragons  pour 
débarquer  dans  l'île  :  ils  arrivent  et  mettent  pied  à 
terre  j  sans  opposition ,  du  côté  du  fort  de  là  Suihe. 
Le  commandant  suédois  leur  abandonna  ce  fort 
comme  le  moins  important  ;xt,  ne  pouvant  par- 
tager le  peu  qu'il  avait  de  mondç;  il  se  retira  dans 
le  château  de  Pennamonder  avec  sa  petite  troupe, 
résolu  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

Il  fallut  donc  l'assiéger  dans  les  formes.  On  erii- 
barque  pour  cet  effet  de  l'artillerie  à  Stettin  ;  on 
renforce  les  troupes  prussiennes  de  mille  fantas- 
sins et  de  quatre  cents  cavaliers.  Le  18  auguste  on 
ouvre  la  tranchée  en  deux  endroits ,  et  la  place  est 
vivement  battue  par  le  canon  et  par  les  mortiers. 
Pendant  le  siège  un  soldat  suédois,  chargé  en  se- 
cret d'une  lettre  de  Charles  XII,  trouva  le  moyen 
d'aborder  dans  l'île ,  et  de  s'introduire  dans  Pen- 
namonder :  il  rendit  la  lettre  au  commandant  ; 
elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Ne  faites  aucun 
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«  feu  que  quand  les  ennemis  seront  au  bord  du 
«  fossé,  défendez-vous  jusqu'à  la  dernière  goutte 
«  de  YQtre  sang  :  je  vqus  recommande  à  votr^  bonne 
u  fortune.  Charles.  » 

Slerp,  ayant  lu  ce  billet ,  résolut  d'obéir  et  de. 
mourir  comme  il  lui  était  ordonné ,  pour  le  ser« 
vice  de  son  maître.  Ije  any  an  point  du  jour,  les 
ennemis  donnèrent  l'assaut  :  les  assiégés,  n'ayant 
tiré  que  quand  ils  virent  les  assiégeans  au  bord 
du  fossé,  en  tuèrent  un  grfind  nombre  :  mais  le 
fossé  était  comblé,  la  brèche  large,  le  nombre  des 
assiégeans  trop  supérieur.  On  entra  dans  le  châ- 
teau par  deux  endroits  à  la  fois.  Le  commandant 
ne  songea  alors  qu'à  vendre  chèrement  sa  viç,  et 
à  obéir  à  la  lettre.  Il  abandonne  les  brèches  pajc 
où  les  ennemis  entraient;  il  retranche  près  d'un 
bastion  sa  petite  troupe,  qui  a  l'audace  et  la  fid^té 
de  le  suivre;  il  la  place  de  façon  quelle  ne  peut 
être  entourée.  Les  ennemis  courent  à  lui,  étonnés 
de  ce  qu'il  ne  demande  point  quartier.  U  se  bat 
pendant  une  heure  entière;  et,  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  ses  soldats,  il  est  tué  enfin  avec  son 
lieutenant  et  son  major.  Âfors  cent  soldats  1  qui 
restaient  avec  un  seul  officier,  demandèrent  la 
vie,  et  furent  faits  prisonniers  :  on  trouva  dans  la 
poche  du  commandant  la  lettre  de  son  maître, 
qui  fut  portée  au  roi  de  Prusse. 

Pendant  que  Charles  perdait  l'île  dUsedom  et 
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les  îles  voisines ,  qui  lurent  bientôt  prises  ;  que 
Yismar  était  près  de  §e  rendre;  qu'il  n'avait  plui 
deâotte;  que  la  Suède  était  menacée,  il  était  dans 
la  ville  d^  Stralsund;  et  cette  place  était  déjà  as- 
siégée par  trente-six  mille  hommes. 

Stralsund,  ville  devenue  fameuse  en  Europe 
par  le  siège  qjo^j  soutint  le  roi  de  Suède,  est  la 
plus  forte  place  de  la  Pcnnérame.  Elle  est  bâtie  en- 
tre la  mer  Baltique  et  le  lac  de  Franken ,  sur  le 
détroit  de  Gella:  on  n^  peut  arriver  de  terre  que 
sur  une  chaussée  étroite,  dâFendue  par  une  cita- 
delle et  par  des  retranchemens  qu'on  croyait  inac- 
cessibles. Elle  avait  une  garnison  de  près  de  neuf 
mille  hommes,  et  de  plus  le  roi  de  Suède  lui* 
àiém^/Les  rois  de  Danemarck  et  de  Prusse  en- 
treprirent ce  siège  avec  une  armée  de  trente-six 
mille  hommes,  composée  de  Prussiens ,  de  Da- 
mas et  de  Saxons. 

L'honneur  d'assiéger  Charler  Xn  était  un  motif 
si  pressant ,  qu'on  passa  par  dessus  tous  les  ob* 
stacles,  et  qu'on  ouvrit  la  tranchée  ]a  nuit  du  19 
au  ao  octobre  de  cette  année  1 7 1 5.  Le  roi  de  Suède, 
dans  le  commencement  du  siég^,  disait  qu'il  ne 
oompr^ait  paS'Comment  une  jdace  bien  fortifiée, 
et  munie  d'une  garnison  suffisante,  pouvait retre 
prise.  Ce  n'est,  pas  que,  dans  le  coiu*s  de  ses  con- 
quêtes passées^  il  n'eut  pris  {dusieurs  places ,  mais 
presque  jamais  par  un  siège  régiilier;  la  terreur 
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de  ses  annes  avait  alors  tout  emporté:  d'ailleurs 
il  ne  jugeait  pas  des  autres  par  lui-mérae,  et  n'es- 
timait pas  assez  ses  ennemis.  Les  assiégeans  pres- 
sèrent leurs  ouvrages  avec  une  activité  et  des 
efforts  qui  furent  secondés  par  un  hasard  très 
singulier. 

On  sait  que  la  mer  Baltique  n'a  ni  flux  ni  reflux. 
Le  retranchement  qui  couvrait  la  ville  ^  et  qui 
était  appuyé  du  côté  de  l'occident  k  un  marais 
impraticable,  et  du  côté  de  l'orient  à  la  mer%> 
semblait  hors  de  toute  insulte.  Personne  n'avait 
£3ut  attention  que,  lorsque  les  vents  d'occident 
soufflaient  avec  quelque  violence  y  ils  refoulaient 
les  eaux  de  la  mer  Baltique  vers  l'orient,  et  ne, 
leur  laissaient  que  trois  pieds  de  profondeur  vers 
ce  retranchement,  qu'oA  eût  cru  bordé  d'une  mer 
impraticable.  Un  soldat,  s'étant  laissé  tomber  du 
haut  du  retranchement  dans  la  mer,  fut  étonné 
de  trouver  fond:  il  conçut  que  cette  découverte 
pourrait  faire  sa* fortune:  il  déserta  et  alla  au 
quartier  du  comte  Wackerbarth,  général  des 
troupes  saxonnes,  donner  avis  qu'on  pouvait 
passer  la  mer  à  gué ,  et  pénétrer  sans  peine  au 
retranchement  des  Suédois.  Le  roi  de  Prusse  ne 
tarda  pas  à  profiter  de  l'avis. 

Le  lendemain  donc,  k  minuit,  le  vent'  d'ocd-» 
dent  sou£9ant  encore,  le  lieutenant  -  colonel 
Roppen  entra  dans  l'eau,  suivi  de  dix*huit  cents 
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hommes  :  deux  mille  s'avançaient  en  même  temps 
sur  la  chaussée  qui  conduisait  à  ce  retranchement  : 
toute  rartilierie  des  Prussiens  tirait,  et  les  Prus- 
siens et  les  Danois  donnaient  l'alarme  d'un  autre 
côté. 

Les  Suédois  se  crurent  sûrs  de  renverser  ces 
deux  mille  hommes  qu'ils  vexent  venir  si  téméi- 
rairement  en  apparence  sur  la  chaussée;  mais  tout 
à  coup  Koppen>  avec  ses  dix-huit  cents  hommes^ 
entre  dans  le  retranchement  du  côté  de  la  mer. 
Les  Suédois,  entourés  et  surpris,  ne  purent  résis- 
ter :  le  poste  fut  enlevé  après  un  grand  carnage. 
Quelques  Suédois  s'enfuirent  vers  la  ville;  les  assié- 
geans  les  y  poursuivirent  :  ils  entraient  péle-méle 
avec  les  fuyards  :  deux  offîeiers  et  quatre  soldats 
saxons  étaient  déjà  sur  le  pont-levis,  mais  on  eut 
le  temps  de  le  lever  :  ils  furent  pris,  et  la  ville  fut 
sauvée  pour  cette  fois. 

On  trouva  dans  ces  retranchemens  vingt-quatre 
canons,  que  l'on  tourna  contre  Stralsund.  Le  siège 
fut  poussé  avec  l'opiniâtreté  et  la  confiance  que 
devait  donner  ce  premier  succès.  On  canonna  et 
on  bombarda  la  ville  presque  sans  relâche. 
•  '  Yis-à-vis  Stralsund,  dans  la  mer  Baltique,  est  l'île 
de  Rugen,  qui  sert  de  rempart  à  cette  place,  et  où 
la  gamispn  et  les  bourgeois  auraient  pu  se  retirer, 
s'ils  avaient  eu  des  barques  pour  les  transporter. 
Cette  île  était  d'une  conséquence  extrême  pour 
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Charles  :  il  voyait  bien  que^  m  les  ennenns  e& 
étaient  les  maîtres  y  il  se  trouverait  assiégé  par  terre 
et  par  me^)  et  que ,  sdon  toutes  les  apparences,  3 
serait  réduit^  ou  à  s'ensevelir  «mb  les  tufnes  de 
Stralsund,  ou  à  se  voir  prisonnier  de  ces  mêmes 
ennemis  qa'il  ivmt'  si  kmg^-tenps  méprisés^  et 
auxquds  il  avait  imposé  de$  Uns  si  dures.  Cepeii* 
dant  lemaKieureiix  état  deses  aftûres  ne  hii  avait 
pas  permis  de  mettre  dans  Rugen  une  garnison 
suffisante;  il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  mille 
hommes  de  troupes. 

Ses  enneoûs  fesaient^  depuis  trois  mois,  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  descendre  dans 
cette  île,  dbnt  Tabord  est  très  difficile;  enfin,  ayant 
fait  construire  des  barques,  le  prince  d'Anhalt, 
à  Taide  d'un  temps  £3ivorable,  débarqua  ckas  Ru* 
gen,  le  i5  novembre,  avec  douze  mille  hommes. 
Le  roi,  présent  partout,  était  dans  cette  île;  il 
avait  joint  ses  deux  mille  soldai,  qui  étaient  re- 
tranchés près  d'un  petit  port,  à  trois  lieues  de 
l'endroit  où  l'ennemi  avait  abordé;  il  se  toel  à  leur 
léte^  et  marche  au  milieu  de  la  nuit  dans  un  si- 
lence profond.  Le  prince  d'Anhalt  avait  déjà  re- 
tranché ses  troupes,  par  une  précaution  qui  sem- 
blait inutile.  Les  officiers  qui  eommiuidatent  sous 
lui  ne  s'attendaient  pas  d'être  attaqués  la  nuit 
même,  et  croyaient  Charles  XII  à  Stralsund;  mais 
le  prince  d'Anhalt,  qui  savoit  de  qum  Charles  était 
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capable,  avait  &it  creuser  un  fossé  profond,  bordé 
de  chevaux  de  frise^  et  prenait  toutes  ses  sûre* 
tés  comme  s'il  eût  eu  une  armée  supérieure  en 
nombre  à  combattre. 

A  deux  heures  du  matin,  Charles  arrive  aux 
ennemis,  sans  faire  le  moindre  bleuit.  Ses  soldats 
se  disaient  les  uns  aux  autres  :  jârrackez  les  che^ 
i^aax  de  frise.  Ces  paroles  furent  entendues  des 
sentinelles  :  l'akrme  est  donnée  aussitôt  dans  le 
camp;  les  emiemîs  se  mettent  sous  les  armes.  Le 
roi,  ayant  ôté  les  chevaux  de  frise,  vit  devant  loi 
un. large  fossé  :  «Ah,  dit^il,  eBt41  possible!  je  ne 
«  m'y  attendais  pas.  »  Cette  surprise  ne  le  décou- 
ragea point  :  il  ne  savait  pas  combien  de  troupes 
étaient  débarquées  :  Jies  ennemis  ignoraient,  de 
leur  côté,  à  quel  petit  nombre  ils  avaient  affaire. 
L'obscurité  de  la  nuit  semblait  favorable  à  Charles  : 
il  prend  son  parti  sur-le-diamp;  il  se  jette  dans  le 
fossé,  accompagné  des  plus  hardis,  et  suivi  en  un 
instant  dé  tout  le  reste;  les  chevaux  de  frise  arra* 
chés,  la  terre  éboulée,  les  troncs  et  les  branches 
d'arbre  qu'on  put  trouver,  les  soldats  tués  par  les 
coups  de  mousquet  tiréià  au  hasard,  servirent  de 
£s»cines.  Le  roi,  les  généraux  qu'il  avait  avec  lui. 
les  officiers  et  les  soldats  les  plus  intrépides,  mon- 
tent sur  r^aule  les  uns  des  autres,  comme  à  un 
assaut.  Le  combat  s'engage  dans  le  camp  ennemi. 
L'impétuosité  suédoise  mit  d'abord  le  désordre 
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parmi  les  Danois  et  les  Prussiens;  mais  le  nombre 
était  trop  inégal  :  les  Suédois  furent  repoussés  après 
un  quart  d'heure  de  combat,  et  repassèrent  le 
fossé.  Le  prince  d'Anhalt  les  poursuivit  alors  dans 
la  plaine;  il  ne  savait  pas  que  dms  ce  moment 
c'était  Charles  XII  lui-même  qui  fiiyait  lisant  loi. 
Ce  roi  malheureux  rallia  sa  troupe  en  plein  champ, 
et  le  combat  recommença  avec  une  opiniâtreté 
égale  de  part  et  d'autre.  Grothusen,  le  &vori  du 
roi,  et  le  général  DardofiF,  tombèrent  morts  aur 
près  de  lui.  Charles,  en  combattant^  passa  sur  le 
corps  de  ca^dernier,  qui  respirait  encore.  During, 
qui  l'avait  seul  accompagné  dans  son  voyage  de 
Turquie  à  Stralsund,  fut  tué  à  ses  yeux.  ^ 

Au  milieu  de  cette  mêlée, un  lieutenant  danois, 
dont  je  n'ai  jamais  pu  savoir  Je  nom,  reconnut 
Charles ,  et  lui  saisissant  d'une  main  son  épée ,  et  de 
l'autre  le  tirant  avQc  force  par  les  cheveux  :  «cRen» 
«  dez-vous ,  ^e,lui  dit41,  ou  je  vous  tue.  »  Charles 
airait  à  sa  ceinture  un  pistolet  :  il  le  tira  de  la  main 
gauche  sur  cet  officier,  qui  en  mourut  le  lendemain 
matin.  Le  nom  du  roi  Charles,  qu'avait  prononcé 
ce  Danois,  attira  en  un  instant  une  foule  d'enne- 
mis.  Le  roi  fut  entouré.  II  reçut  un  coup  de  fîisil 
au  dessous  de  la  mamelle  gauche  :  ce  coup,  qu'il 
appelait  une  contusion,  enfonçait  de  deux  doigts. 
Le  roi  était  à  pied,  et  près  d'être  tué  ou  pris.  Le 
comte  Poniatowski  combattait  dans  ce  moçoent 
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auprès  de  sa  personne.  U  lui  avait.sauvé  h  vie  à 
Pultava,  il  eut  le  bonheur  de  la  lui  sauver  encore 
dans  ce  combat  de  Rugen^  et  le  remit  à  cheval.. 

Les  Suédois  se  retirèrent  vers  un  endroit  de 
l'île  nommé  jdUefèrre,  où  il  y  avait  un  fort  dont 
ils  étaient  encore  maîtres.  De  là  le  roi  passa  à 
Stralsundy  obligé  d'abandonner  les  braves  troupes 
qui  l'avaient  si  bien  secondé  dans  cette  entreprise; 
elles  furent  faites  prisonnières  de  guerre  deux 
jours  après. 

Parmi  ces  prisonniers  se  trouva  ce  malheureux 
régiment  français  j  composé  des  débris  !de  la  ba- 
taille dilochstedt,  qui  avait  passé  au  service  du  roi 
Auguste,  et  de  là  à  celui  du  roi  de  Suède  :  la  plu- 
part des  soldats  furent  incorporés  dans  un  nou- 
veau régiment  d'un  fils  du  prince  d'Anhalt,  qui 
fut  leur  quatrième  maître.  Celui  qui  commandait 
dans  Rugen  ce  régiment  errant  était  alors  ce  même 
comte  de  YiUelongue  qui  avait  si  généreusement 
exposé  sa  vie  à  Andrinople  pour  le  service  de 
Charles  XII.  Il  fut  pris  avec  sa  troupe,  et  ne  fut 
ensuite  que  très  mal  récompensé  de  tant  de  ser- 
vices, de  fatigues  et  d^.malheurs. 

Le  roi ,  après  tous  ces  prodiges  de  valeur  qui  ne 
servaient  qu'à  af&iblir  ses  forces ,  renfermé  dans 
Stralsund  et  près  d'y  être  forcé ,  était  tel  qu'on  l'a- 
vait vu  à  Bender.  Il  ne  s'étonnait  de  rien  :  le  jour 
il  fesait  feire  des  coupures  et  des  retrandiemens 
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derrière  les  murailles  ;  la  nuit  il  fesait  des  sorties 
sur  Tennemi  :  cependant  Stralsund  était  battu  en 
brèche;  les  bombes  pleuvaient  sur  les  maisons;  la 
mpitié  4^  la  vill^  ét^it  en  cendres  :  le^  bourgeois , 
loin  d^.iQivrmur^r,  plgioa  d'adn^iration  pour  leur 
maître^  dppt  l^.&^^e^^  lu  sobriété  et  le  cpurage 
les  étonnaient ,  étaient  tous  devenus  soldats  sous 
lui.  Ils  raccompagnaient  dan^  les  sortie^  ;  ik  étaient 
pour  lui  une  s^on4«  g^rnijsQn. 

Un  jour  que  le  roi  dictait  des  lettres  pour  la 
Suède  à  un  secrétaire^  une  bcHnbe  tomba  sur  la 
maison,  perça  le  toit^  et  vint  éclater  près  de  la 
chambre  même  du  roi.  La  moitié  du  plwcher 
tomba  en  pièces;  le  cabinet  où  le  roi  dictait, 
étant  pratiqué  en  partie  dans  une  grosse  muraille, 
ne  souffrit  point  de  l'ébranlement;^  et  par  un  bon- 
heur étonnant  nul  des  éclats  qui  sautaient  en  Tair 
n'entra  dans  ce  cabinet  dont  la  porte  était  ouverte. 
Au  bruit  de  la  bombe^  et  au  fracas  de  la  maison , 
qui  semblait  tomber ,  la  plume  échappa  des  mains 
du  secrétaire.,  a  Qu'y  a-t41  d<>nc?  lui  dit  le  roi  d'un 
«  air  tranquille;  pourquoi,  n'écrive^-vous  p^?  9 
Celui-ci  ne  put  répondre  q«i6  ces  mots  :  fc  Hé  !  ^ire» 
«  la  bombe! — Hé  bien,  reprit  le  roi,  qu'a  de  com- 
«  mun  la  bombe  avec  la  lettre  que  je  vous  dicte? 
ce  continuez,  » 

U  y  avait  akirs  dans  Stralsund  un  ambassadeur 
de  France  enfermé  avec  le  roi  de  Saèda  :  c'était  un 
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Goljbert,  comte  de  (>oi$si|  lieutenant*général  des 
armées  de  France,  frère  du  marquis  de  Tord, 
célèbre,  iniaistre  d*état^  ett  parent  de  ce  fameux 
Couvert  dopt  le  n^fa  doit  être  immortel  en  France. 
Envoyer  un  homme. à  la  tr^ppbée  ou  en  ambas* 
sade  aiiprû»  de  C^lçs  Xn^  p'ét^t  presque  la 
iDei^c^  chose.  ]Lo  roi  entretenait  Croissi  des  heures 
entières  dans  h^  eiodroits  les  plus  exposés,  pep<* 
dant  que  le  canon  et  les  bofi^s  tuaient  du  monde 
à  coté  et  derrière  eux,  sans  que  le  roi  s'aperçût  du 
danger,  ni  que  rambî^ssadeur  voulût  lui  faire  $eu- 
lemeapit  soupçonner  qu'il  y  avait  de$  endroits  plus 
convenables  pour  parler  d'affaires.  Ce  nUnîstre  fit 
ce  qu'il  put  avant  le  siège  pour  ménager  un  ac- 
commodement entre  les  rois.de  Suède  et  de  Prusse, 
mais  celui-ci  demandi^t  trop,  et  Giarles  XII  ne 
voulait  rien  céder.  Le  comte  de  Crôissi  n'eut  donc, 
dans  son  ambassade,  d'autre  satisfaction  que  celle 
de  jouir  de  la  familiarité  de  cet  homme  singulier. 
Il  coudialt  souvent  auprès  de  lui  ^ur  le  même 
manteail  :  il.  avait,  en  partageant  ses  dangers  et 
ses  fatigues,  acsquis  le  droit  de  lui  parler  avec 
liberté.  Charles  encourageait  cette  hardiesse  dans 
c&MX  qu'il  aimait  ;  il  disait  quelquefois  au  comte 
de  Croissi  :  /%/u,  maledicamus  de  rege  :  «  Allons, 
«c  disons  un  peu  de  mal  de<^harles  XII.  »  C'est  ce 
que  cet  suaibassadeur  m'a  raconté. 

Croissi  resta  jusqu'au  i3  novembre  dsms  la  ville; 
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et  enfin  9  ayant  obtenu  dès  ennemis  permission  de 
sortir  avec  ses  bagages  ^  il  prit  congé  du  roi  de 
Suède  qu'il  laissa  au  milieu  des  ruines  de  Stral- 
simd  avec  une  garnison  dépérie  des  deux  tiers, 
résolu  de  soutenir  un  assaut.  <^^ 

•  En  e£Fet,  on  en  donna  un  deux  jours  après  à 
l'ouvrage  à  corne.'  Les  ennemis  s'en  emparèrent 
deux  fois,  et  en  furent  deux  fois  chassés.  Le  roi  y 
combattif  toujours  parmi  les  grenadiers  :  enfin  le 
nombre  prévalut;  les  assiégeans  en  demeurèrent 
les  maîtres.  Charles  resta  encore  deux  jours  dans 
la  ville,  attendant  à  tout  moment  un  assaut  gé- 
néral. Il  s'arrêta  le  19,  jusqu'à  minuit,  sur  un  petit 
ravelin  tout  ruiné  par  les  bombes  et  par  le  canon  : 
le  jour  d'après  les  officiers  principaux  le  conju- 
rèrent de  ne  plus  rester  dans  une  place  qu'il  n'était 
plus  question  de  défendre;  mais  la  retraite  était 
devenue  aussi  dangereuse  que  la  place  même.  La 
mer  Baltique  était  couverte  de  vaisseaux'  mosco- 
vites et  danois.  On  n'avait  dans  le  port  de  Stral- 
sund  qu'une  petite  barque  à  voiles  et  à  rames: 
Tant  de  périls,  qui  rendaient  cette  retraite  glo- 
rieuse, y  déterminèrent  Charles.  Il  s'embarqua  la 
nuit  du  s^o  décembre  1715  avec  dix  personnes 
seulement.  Il  fallut  casser  la  glace  dont  la  mer 
était  couverte  dans  le  port  :  ce  travail  pénibledura 
plusieurs  heures  avant  que  la  barque  pût  vo- 
gaer  librement.  Les  amiraux  ennemis  avaient  des 
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ordres  précis  de  ne  point  laisser  sortir  Charles  de 
Stralsund,  et  de  le  prendre  mort  ou  vif.  Heureu- 
sement ils  étaient  sous  le  vent,  et  ne  purent  l'abor- 
der :  il  courut  un  danger  encore  plus  grand  en 
passant  à  la  vue  de  lllè  de  Rugen  ,  près  d'un 
endroit  nommé  la  Babette,  où  les  Danois  avaient 
élevé  une  batterie  de  douze  canons.  Ib  tirèrent 
sur  le  roi.  Les  matelots  fesaient  force  de  voiles  et 
de  rames  pour  s'éloigner;  un  coup  de  efipon  tua 
deux  hommes  à  coté  de  Charles ,  un  autre  fracassa 
le  mât  de  la  barque.  Au  milieu  de  ces  dangers  le 
roi  arriva  vers  deux  de  ses  vaisseaux  qui  croisaient 
dans  la  mer  Baltique  :  dès  le  lendemain  Stralsund 
se  rendit;  la  garnison  fut  faite  prisonnière  de 
guerre,  et  Charles  aborda  à  Isted  en  Scanie,  et  de 
là  se  rendit  à  Carlscrona,  dans  un  état  bien  autre 
que  quand  il  en  partit,  quinze  ans  auparavant, 
sur  un  vaisseau  de  cent  vingt  canons,  pour  aller 
donner  des  lois  au  Nord. 

Si  près  de  sa  capitale,  on  s'attendait  qu'il  la  re* 
verrait  après  cette  longue  absence;  mais  son  des* 
sein  était  de  n'y  rentrer  qu'après  des  victoires.  Il 
ne  pouvait  se  résoudre  d'ailleurs  à  revoir  des  peu- 
ples qui  l'aimaient,  et  qu'il  était  forcé  d'opprimer 
pour  se  défendre  contre  ses  ennemis.  Il  voulut 
seulement  voir  sa  sœur  :  il  lui  donna  rendez-vous 
sur  le  bord  du  lac  Veter  en  Ofetrogothiej'il  s'y 
rendit  en  poste,  suivi  d'un  seul  domestique,  et 
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s^en  r^ourna  après  avoir  re&té  un  jour  avec  die. 

De  Gariscrona,  où  il  séjourna  l'hiver,  U  ordonna 
de  nouvelles  levées  d'bonunes  dans  son  royaume. 
Il  croyait  que  tous  ses  sujets  n^étaient  nés  que  pour 
le  suivre  k  la  guerre,  et  il  les  avait  accoutumés  à 
le  croire  aussi.  On  enrôlait  de  jeunes  gens  de 
quinze  ans  :  il  ne  resta  dans  plusieurs  villages  que 
des  vieillards,  des  enfans  et  des  femmes;  on  voyait 
méme^ea  beaucoup  d'endroits  les  femmes  seules 
labourer  la  terre. 

U  était  encore  plus  difficile  d'avoir  une  flotte. 
Pour  y  suppléer  on  donna  des  commissions  à  des 
armateurs  qui,  moyennant  des  privilèges  exces- 
sifs et  ruineux  pour  le  pays,  équipèrent  quelques 
vaisseaux  :  ces  efforts  étaient  les  dernières  res« 
sources  de  la  Suède.  Pour  subvenir  à  tant  de  frais, 
il  fallut  prendre  la  substance  des  peuples.  Il  n^y 
eut  point  d'extorsion  que  l'on  n'inventât  sous  le 
*  nom  de  taxe  et  d'impôt.  On  fit  la  visite  dans  toutes 
les  maisons ,  et  on  en  tira  la  moitié  des  provisions 
pour  être  mises  dans  les  magasins  du  roi;  o^ 
acheta  pour  son  compte  tout  le  fer  qui  était  dans 
le  royaume,  que  le  gouvernement  paya  en  billets, 
(  et  qu'il  vendit  en  argent.  Tous  ceux  qui  portaient 
des  habits  où  il  entrait  de  la  soie,  qui  avaient  des 
perruques,  et  des  épée$  dorées,  fuirent  taxés.  Op 
mit  un  impôt  excessif  sur  les  cheminées.  Le 
peuple,  accablé  de  tant  d'exactions,  se  fut  révolté 
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SOUS  tout  autre  roi  ;  mais  le  paysan  le  plus  malheu- 
reux de  la  Suède  savait  que  son  maître  menait  une 
▼ie  encore  plus  dure  et  plus  frugale  que  lui  :  ainsj 
tout  se  soumettait  sans  murmure  à  des  riguqirs 
que  le  roi  endurait  le  premier. 

Le  danger  public  fit  même  oublier  les  misères 
particulières.  On  s'attendait  à  tout  moment  à  voir 
les  Moscovites,  les  Danois,  les  Prussiens,  les 
Saxons,  les  Anglais  même,  d^cendre  ei^  Siiède: 
cette  crainte  était  si  bien  fondée  et  si  forte,  que 
ceux  qui  avaient  de  Fargent  ou  des  meubles  pré- 
cieux les  enfouissaient  dans  la  terre. 

£n  effet ,  une  flotte  anglaise  avait  déjà  para  dans 
la  mer  Baltique,  sans  qu'on  sût  quels  étaient  ses 
ordres;  et  le  roi  de  Danemarck  avait  la  parole  du 
czar que  les  Moscovites,  joints  aux  Danois,  fon- 
draient en  Suède  au  printemps  de  1 716. 

Ce  fut  une  surprise  extrême  pour  toute  l'Eu* 
rope  attentive  à  la  fortune  de  Charles  XII,  quand, 
au  lieu  de  défendre  son  pays  menacé  par  tant  de 
princes ,  il  passe  en  Norvège  au  mois  de  mars  1716, 
avec  vingt  mille  hommes* 

(  f  7i6)Depuis  Anmbal  on  n'avait  point  encore 
vu  de  général  qui,  ne  pouvant  se  soutcoiir  chez 
lui-même  contre  ses  ennemis,  &st  allé  leur  &ire  la 
guerre  au  coeur  de  leurs  états.  Le  prince  de  Hesse, 
son  beau-frère,  l'accompagna  dans  cette  expédi- 
tion. 
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On  ne  peut  aller  de  Suède  en  Nonrège  que  par 
des  défilés  assez  dangereux;  et,  quand  on  les  a 
passés,  on  rencontre  de  distance  en  distance  des 
flaques  d'eau  que  la  mer  y  forme  entre  des  ro- 
chers; il  fallait  &ire  des  ponts  chaque  jour.  Un 
petit  nombre  de  Danois  aurait  pu  arrêter  l'armée 
suédoise;  mais  on  n'avait  pas  prévu  cette  invasion 
subite.  L'Europe  fut  encore  plus  étonnée  que  le 
czar  demeurât  tranquille  au  milieu  de  ces  événe- 
menSy  et  ne  fît  pas  une  descente  en  Suède,  comme 
il  en  était  convenu  avec  ses  alliés. 

La  raison  de  cette  inaction  était  un  dessein  des 
plus  grands,  mais  en  m^e  temps  des  plus  diffi- 
ciles à  exécuter  qu'ait  jamais  formés  l'imagination 
humaine. 

Le  baron  Henri  de  Goërtz,  né  en  Franconie,  et 
baron  immédiat  de  l'Empire,  ayant  rendu  des  ser* 
vices  importans  au  roi  de  Suède  pendant  le  séjour 
de  ce  monarque  à  Bender ,  était  depuis  devenu  son 
favori  et  son  premier  ministre. 

Jamais  homme  ne  fut  si  souple  et  si  audacieux 
à  la  fois,  si  plein  de  ressources  dans  les  disgrâces, 
si  vaste  dans  ses  desseins,  ni  si  actif  dans  ses  dé- 
marches; nul  projet  ne  l'effrayait,  nul  moyen  ne 
lui  coûtait;  il  prodiguait  les  dons,  les  promesses, 
les  sermens ,  la  vérité  et  le  mensonge. 
'  Il  allait  de  Suède  en  France,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  essayer  lui-même  les  ressorts  qu'il  vou- 
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lait  faire  jouer.  Il  eût  été  capable  d'ébranler  FEu-» 
rope,  et  il  en  avait  conçu  l'idée.  Ce  que  son  maître 
était  à  la  tête  d'une  armée,  il  l'était  dans  le  cabi- 
net :  aussi  prit -il  sur  Charles  XII  un  ascendant 
qu'aucun  ministre  n'avait  eu  ayant  lui. 

Ce  roi,  qui  à  l'âge  de  vingt  ans  n'avait  donné 
que  des  ordres  au  comte  Piper,  recevait  aloirs  des 
leçons  du  bs^on  de  Goè'rtz:  d'autant  plus  soumis 
à  ce  ministre  que  le  malheur  le  mettait  dans  la 
nécessité  d'écouter  des  conseils ,  et  que  Goêrtz  ne 
lui  en  donnait  que  de  conformes  à  son  courage. 
Il  remarqua  que  de  tant  de  princes  réunis  contre 
la  Suède,  George,  électeur  de  Hanovre,  roi  d'An- 
gleterre, était  celui  contre  lequel  Charles  était  le 
plus  piqué,  parce  que  c'était  le  seul  que  Charles 
n'eût  point  offensé;  que  George  était  entré  dans 
la  querelle  sous  prétexte  de  l'apaiser,  et  unique- 
ment pour. garder  Brème  et  Yerden,  auxquels  il 
semblait  n'avoir  d'autre  droit  que  de  les  avoir 
achetés  à  vil  prix  du  roi  de  Danemarck,  à  qui  ils 
n'appartenaient  pas. 

Il  entrevit  aussi  de  bonne  heure  que  le  czar 
était  secrètement  mécontent  des  alliés,  qui  tous 
l'avaient  empêché  d'avoir  un  établissement  dans  - 
l'empire  d'Allemagne,  où  ce  monarque,  devenu 
trop  dangereux,  n'aspirait  qu'à  mettre  le  pied. 
Yismar,  la  seule  ville  qui  restât  encore  aux  Sué- 
dois sur  les  cotes  d'Allemagne^  venait  enfin  de  se 
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rendre  aux  Prussiens  et  aux  Danois  le  i4  ^ 
vrier  1716.  Ceux-ci  ne  voulurent  pas  seulement 
souffrir  que  les  troupes  moscovites ,  qiâ  étaient 
dans  le  Mecklenbourg,  partissent  à  ce  siège.  De  pa- 
reilles défiances,  réitérées  depuis  deux  ans,  avaient 
aliéné  Tesprît  du  czar,  et  avaient  peut-être  empê- 
ché la  ruine  de  la  Suède.  II  y  a  beaucoup  d'exem- 
ples d'états  alliés  conquis  par  une  seule  puissance; 
il  y  en  a  bien  peud*un  grand  empire  conquis  par 
plusieurs  alliés.  Si  leurs  forces  réunies  l'abattent, 
leurs  divisions  le  relèvent  bientôt. 

Dès  l'année  1 714  le  ci;ar  eut  pu  faire  une  des* 
cente  en  Suède.  Mais,  soit  qu'il  ne  s'accordât  pas 
avec  les  rois  de  Pologne,  d'Angleterre,  de  Dane- 
marck  et  ^e  Prusse,  alliés  justement  jaloux,  soit 
qu'il  ne  crût  pas  encore  ses  troupes  assez  aguer-^ 
ries  pouf  attaquer  sur  ses  propres  foyers  cette 
thénoe  nation  dont  les  seuls  paysans  avaient  vâinou 
l'élite  des  troupes  danoises,  il  recula  toujours  oette 
en  transe. 

Ce  qui  l'avait  arrêté  encore  était  le  bèsoîii  d'ar- 
gent. Le  czar  était  un  des  plus  puissans  monar- 
ques du  monde,  mah  un  ,de&  moins  riches  :  ses 
revenus  ne  montaient  pas  alors  à  plus  de  vii^- 
quatré  millions  de  nos  livres*  Il  avait  découvert 
des  prâles  d'or^  d'ai^ent,  d«i  fer^  de  cuivre;  mais 
le  profit  en  était  eacore  incertain,  et  le  travail 
ruineux.  Il  établissait  jun  grand  coinmeroei,  mais 
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}e5  commencemens  ne  lui  apportaient  que  dei» 
espérances;  ses  provinces  iiouveUement  coiiquîses 
augmentaient  sa  puissance  et  sa  gloire,  sans  ac* 
croitre  encore  ses  reveni^  II  fallait  du  temps  pour 
fermer  les  plaies  de  la  Lîvonie^  pays  abondant, 
mais  désolé  par  quinze  ans  de  guerre ,  par  le  fer, 
par  le  feu  et  par  la  contagion ,  vide  d'habîifans^ 
et  qui  était  alors  à  charge  à  son  vainqueur.  Les 
flottes  qu'il  afitretdnait,  les  nouvelles  entreprises 
qu'il  fesait  tous  tes  jours  ^  épuisaient  ses  finances. 
Il  a^ait  été  réduit  ii  la  mauvaise  ressource  de  l^iaus- 
eer  les  monnaie^ ,  remède  qui  np  guérit  jamais  les 
maii^  d'un  état  9  et  qui  est  surtout  préjudiciable 
à  un  pays  qui  reçoit  des  étrangers  plus  de  mar-» 
diandises  tqu'îl  aa  letu*  ea  fournît. 

Yoîlà  en  p«iftie  les  fondemens  sur  lesquels 
Goërts  bâtit  le  dessein  d'une  révolution.  U  osa 
proposer  au  roi  de  Suède  d'acheter  la  paix  de  l'em- 
pereur moscovite  à  quelque  prix  que  ce  pût  être, 
)ûi  fesant  envisage  le  czar  irrité  .contre  les  roÎ9 
de  Pologne  et  d'Angleterre,  et  lui  donnant  k 
MJteadre  que  Pierre  Alexiowitz  et  Charles  XII 
eénuEÛs  pourraient '£ûre  Irembih»'  le  reste  de 
ï£urop6. 

.  II  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  la  paian  a:v^ec  le 
jcsar  y  sans  céder  une  grande  partie  des  provinces 
qui  sont  à  focient  et  an  nord  de  la  mer  Baidque  ; 
mais  il  lui  ik  considérer,  qu'ira  cédant  ises  pivH 
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vinces  que  le  czar  possédait  déjà,  et  qu'on  ne  pou- 
vait reprendre,  le  roi  pourrait  avoir  la  gloire  de 
remettre  à  la  fois  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne, 
de  replacer  le  fils  de  Jacques  n  sur  celui  d'Angle* 
terre,  et  de  rétablir  le  duc  de  Holstein  dans  ses 
états. 

Charles,  flatté  de  ces  grandes  idées /sans  pour* 
tant  y  compter  beaucoup,  donna  carte  blanche  à 
son  ministre.  Goërtz  partit  de  Suède  muni  d'un 
plein  pouvoir  qui  l'autorisait  à  tout  sans  restric- 
tion ,  et  le  rendait  plénipotentiaire  auprès  de  tous 
les  princes  avec  qui  il  jugerait  à  propos  de  négo- 
cier. Il  fit  d'abord  sonder  la  cour  de  Moscou  par  le 
moyen  d'un  Écossais,  nommé  ^ne^Am^,  premier 
médecin  du  czar,  dévoué  au  parti  du  préten* 
dant,  ainsi  que  l'étaient  presque  tous  les  Écossais 
qui  ne  subsistaient  pas  des  faveurs  de  la  cour  de 
Londres. 

Ce  médecin  fit  valoir  au  prince  Menzikoff  l'im* 
portante  et  la  grandeur  du  projet  avec  toute  la 
vivacité  d'un  homme  qui  y  était  intéressé.  Le 
prince  Menzikoff  goûta  ses  ouvertures;  le  czar  les 
approuva.  Au  lieu  de  descendre  en  Suède,  comoie 
il  en  était  convenu  avec  les  alliés ,  il  fit  hiverner 
ses  troupes  dans  le  Mëcklenbourg,  et  il  y  vint  lui- 
méihe  sous  prétexte  de  terminer  les  querelles  qui 
commençaient  à  naître  entre  le  duc  de  Mecklên- 
.  bourg  et  la  noblesse  de  ce  pays,  mais  poursuivant 


Digitized  by  VjOOQIC 


D£  CEàmi  LIVRE  HUITIÈME.  SSq 

'(kitéé^.f.  6n  effet  son  dessein  favori  d'avoir  une  prindpauté 

loumihven  Allemagne,  et  comptant  engager  le  duc  de 

as5urletru  Mecklenbourg  à  lui  vendre  sa  souveraineté. 

qmUxt:      Les  alliés  furent  irrités  de  cette  démarche  :  ils 

ijKjjpjfli  ne  voulaient  point  d'un  voisin  si  terrible,  qui, 

ayant  une  fois  des  terres  en  Allemagne ,  pourrait 

Mdeifc  ^^  î^^^  s'en  faire  élire  empereur,  et  en  opprimer 

(ioflMflî  ^^  souverains.  Plus  ils  étaient  irrités,  plus  le  grand 

j  j^.  projet  du  baron  de  Goërtz  s'avançait  vers  le  suc- 

ffiftwli  ces.  Il  négociait  cependant  avec  tous  les  princes 

^^^^  confédérés  pour  mieux  cacher  ses  intrigues  se- 

'  rm   c^^*^*-  ^^  C2^^  ^^^  amusait  tous  aussi  par  des  espé- 

.  ^   rances.  Charles  XII,  cependant,  était  en  Norvège 

avec  son  beau-frère,  le  prince  de  Hesse,  à  la  tête 

de  vingt  mille  hommes;  la  province  n'était  gardée 

que  par  onze  mille  Danois  divisés  en  plusieurs 

corps ,  que  le  roi  et  le  prince  de  Hesse  passèrent 

au  fil  de  l'épée. 

Charles  avança  jusqu'à  Christiana ,  capitale  de 
ce  royaume  ;  la  fortune  recommençait  a  lui  deve- 
nir favorable  dans  ce  coin  du  monde;  mais  ja- 
mais  le  roi  ne  prit  assez  de  précautions  pour  faire 
subsister  ses  troupes.  Une  armée  et  ime  flotte  da- 
noises approchaient  pour  défendre  la  Norvège: 
Charles,  qui  manquait  de  vivres,  se  retira  en 
Suède,  attendant  l'issue  des  vastes  entreprises  de^ 
son  ministre. 

Cet  ouvrage  demandait  un  profond  secret  et 
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des  préparatifs  inUDenses,  deux  choses  assez  in- 
compatibles» Goëriz  fit  chercher  jusque  dans  les 
mers  de  l'Asie  119  secours  qui ,  tout  odieux  qu'il 
paraissait,  n'en  eut  pas  été  moins  utile  pour  une 
descente  es  Ecosse,  et  qui  du  moins  eût  apporté 
ai  Suède  de  l'argent,  des  hommes  et  des  vaisseaux. 

U  y  avait  long-temps  que  des  pirates  de  toutes 
nations ,  et  particulièrement  des  Anglais ,  ayant 
fait  entre  eux  une  association,  infestaient  les  mers 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Poursuivis  partout 
sans  quartier,  ils  venaient  de  se  retirer  sur  les 
côtes  de  Madagascar,  grande  ile  à  l'orient  de  l'A- 
frique. C'étaient  des  hommes  désespérés,  presque 
tous  connus  par  des  actions  auxquelles  il  ne  man- 
quait que  de  la  justice  pour  être  héroïques.  Us 
cherchaient  un  prince  qui  voulût  les  recevoir  sous 
sa  protection  ;  mais  les  lois  des  nations  leur  fer- 
maient tous  les  ports  du  monde. 

Dès  qu'ils  surent  que  Charles  XII  était  retourné 
en  Suède,  ils  espérèrent  que  ce  prince  passionné 
pour  la  guerre,  obligé  de  la  faire,  et  maiH{uant  de 
flotte  et  de  soldats,  leur  ferait  une  bonne  oompo- 
sition;  ils  lui  envoyèrent  un  député  qui  vînt  en 
£urope  sur  un  il^aisseau  hollandais,  et  qui  alla  pro*^ 
poser  au  baron  de  Goërtz  de  les  recevoir  dans  le 
port  de  GottenJïOurg^  où  ils  s'offraient  de  se  ren- 
dre avec  soixante  vaisseaux  chargés  de  ridbesses. 

Le  baron  fit  agréer  au  rùi  la  proposition;  on  en- 
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voya  même  Tannée  suivante  deux  gentilshommes 
suédois ,  l'un  nommé  Cromstrom,  et  l'autre  Mendal, 
pour  consommer  la  négociation  âpvec  ces  corsaires 
de  Madagascar.  On  trouva  depuis  un  secours  plus 
noble  et  plus  important  dans  le  cardinal  Albéroni, 
puissant  génie  qui  a  gouverné  l'Espagne  assez  long-^ 
temps  pour  sa  gloire  y  et  trop  peu  pour  la  grandeur 
de  cet  état. 

Il  entra  avec  ardeur  dans  le  projet  de  mettre  lé 
fils  de  Jacques  II  sur  le  trône  d'Angleterre.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  venait  que  de  mettre  le 
pied  dans  le  ministère,  et  qu'il  avait  l'Espagne  à 
rétablir  avant  que  de  songer  à  bouleverser  d'au- 
tres royaumes,  il  semblait  qu'il  ne  pouvait  de 
plusieurs  années  mettre  la  main  à  cette  grande 
machine;  mais  en  moins  de  deux  ans  on  le  vit 
changer  la  face  de  l'Espagne ,  lui  rendre  son  cré- 
dit dans  l'Europe,  engager,  à  ce  qu'on  prétend, 
les  Turcs  à  attaquer  Fempereur  d'Allemagne ,  et 
tenter  en  même  temps  d'ôterla  régence  de  France 
au  duc  d'Orléans,  et  la  couronne  de  la  "Grande-  , 
Bretagne  au  roi  George  :  tant  un  seul  homme  est 
dangereux  quand  il  est  absolu  dans  un  puissant 
état,  et  qu'il  a  de  la  grandeur  et  du  courage  dans 
l'esprit! 

Goërtz,  ayant  ainsi  dispersé  à  la  cour  de  Mos- 
tovie  et  à  celle  d'Espagne  les  premières  étincelles 
de  l'embrasement  qu'il  méditait ,  alla  secrètement 
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en  France,  et  de  là  en  Hollande,  où  il  vit  les  adhé- 
rens  du  prétendant. 

Ils'informa  plus  particidièrement  de  leurs  forces, 
du  nombre  et  de  la  disposition  des  mécontens 
d'Angleterre ,  de  l'argent  qu'ils  pouvaient  fournir, 
et  des  troupes  qu'ils  pouvaient  mettre  sur  pied. 
Les  mécontens  ne  demandaient  qu'un  secours  de 
dix  mille  hommes,  et  fesaient  envisager  une  ré- 
volution sure  avec  l'aide  de  ces  troupes. 

Le  comte  de  Gyllembourg,  ambassadeur  de 
Suède  en  Angleterre,  instruit  par  le  baron  de 
Goértz,  eut  plusieurs  conférences  à  Londres  avec 
les  principaux  mécontens  :  il  les  encouragea,  et 
leur  promit  tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  le  parti  du 
prétendant  alla  jusqu'à  fournir  des  sommes  consi- 
dérables que  Goértz  toucha  en  Hollande J  II  négo^ 
cia  Tachât  de  quelques  vaisseaux,  et  en  acheta  six 
en  Bretagne  avec  des  armes  de  toute  espèce. 

Il  envoya  alors  secrètement  en  France  plusieurs 
officiers,  entre  autres  le  chevalier  de  Folard,  qui, 
ayant  fart  trente  campagnes  dans  les  armées  fran- 
çaises, et  y  ayant  fait  peu  de  fortune,  avait  été 
depuis  peu  offrir  ses  services  au  roi  de  Suède, 
moins  par  des  vues  intéressées  que  par  le  désir  de 
servir  sous  im  roi  qui  avait  une  réputation  si  éton- 
nante. Le  chevalier  de  Folard  espérait  d'ailleurs 
faire  goûter  à  ce  prince  les  nouvelles  idées  qu'il 
avait  sur  la  guerre;  il  avait  étudié  toute  sa  vie  cet 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  HUITIÈME.  SqS 

art  en  philosophe ,  et  il  a  depuis  communiqué  ses 
découvertes  au  public  dans  ses  Commentaires  sur 
Pofybe.  Ses  vues  furent  goûtées  de  Charles  XII, 
qui  lui-même  avait  fait  la  guerre  d'une.manière 
nouvelle,  et  qui  ne  se  laissait  conduire  en  rien 
par  la  coutume;  il  destina  le  chevalier  de  Folard 
à  être  un  des  instrumens  dont  il  voulait  se  servir 
dans  la  descente  projetée  en  Ecosse.  Ce  gentil- 
homme exécuta  en  France  les  ordres  secrets  du 
baron  de  Goërtz.  Beaucoup  d'officiers  français, 
un  plus  grand  nombre  d'Irlandais,  entrèrent  dans 
cette  conjuration  d'aune  espèce  nouvelle,  qui  se 
tramât  en  même  temps  en  Angleterre,  en  France, 
en  Moscovie,  et  dont  les  branches  s'étendaient  se- 
crètement d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

Ces  préparatifs  étaient  encore  peu  de  chose  pour 
le  baron  de  Goè'rtz;  mais  c'était  beaucoup  d'avoir 
commencé.  Le  point  le  plus  important,  et  sans 
lequel  rien  ne  pouvait  réussir,  était  d'achever  la 
paix  entre  le  czar  et  Charles;  il  restait  beaucoup 
de  difficultés  à  aplanir.  Le  baron  Osterman,  mi- 
nistre d'état  en  Moscovie,  ne  s'était  point  laissé 
entraîner  d'abord  aux  vues  de  Goërtz;  il  était  aussi 
circonspect  que  le  ministre  de  Charles  était  entre- 
prenant. Sa  poUtique  lente  et  mesurée  voulait 
laisser  tout  mûrir;  le  génie  impatient  de  l'autre 
prétendait  recueillir  immédiatement  après  avoir 
semé.  Osterman  craignait  que  l'empereur  son 
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maître,  ébloui  par  l'éclat  de  cette  entreprise ,  n'ao 
cordât  à  la  Suède  une  paix  trop  avantageuse;  il 
r^ardait  par  ses  longueurs  et  par  ses  obstacles  la 
conclusion  de  cette  affaire. 

Heureusement  pour  le  baron  de  Goértz ,  le  czar 
luirméme  vint  en  Hollande  au  commencement 
de  17 17-  Son  dessein  était  de  passer  ensuite  en 
France  :  il  lui  manquait  d'avoir  vu  cette  nation 
célèbre,  qui  est  depuis  plus  de  cent  ans  censurée, 
enviée  et  imitée  par  tous  ses  voisins;  il  voulait  y 
satisfaire  sa  curiosité  insatiable  de  voir  et  d'ap- 
prendre, et  exercer  en  même  temps  sa  politique. 

Goërtz  vit  deux  fois  à  La  Haye  cet  emper^ir;  il  W, 
avança  plus  dansées  deux  conférences  qu'il  n'eût 
fait  en  six  mois  avec  des  plénipotentiaires.  Tout 
preaoait  un  tour  favorable  :  ses  grands  desseins 
paraissaient  couverts  d'un  secret  inpénétrable  :  il 
se  flattait  que  l'Europe  ne  les  apprendrait  que  par 
l'exécution.  11  ne  parlait  cependant  à  La  Haye  que 
de  paix  :  il  disait  hautement  qu'il  voulait  regarder 
le  roi  d'Angleterre  comme  le  pacificateur  duNord  : 
il  pressait  même  ^1  appar^ice  la  tenue  d'un  con« 
grès  à  Brunsvicky  où  les  intérêts  de  la  Suède  et  de 
ses  ennemis  devaient  être  décidés  à  l'amiable. 

Le  premier  qui  découvrit  ces  intrigues  fut  le 
d«bc  d'Orléans,  régent  de  France;  il  avait  des  es- 
pions dans  toute  l'Europe.  Gegeos*e  d'hommes, 
dont  le  métier  e$t  de  vendre  le  secret  de  leurs  aoûs, 
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et4|ui  subsiste  de  délations,  et  souvent  même  de 
calcminies ,  s'était  tellement  multiplié  en  France 
sous  son  gouvernement,  que  la  moitié  de  la  nation 
était  devenue  l'espion  de  l'autre.  Le  duc  d'Orléans, 
lié  ^vec  le  roi  d^Angleterre  par  des  engagaaiens 
personnels,  lui  découvrit  les  menées  qui  se  tra* 
maient  contre  lui. 

Dans  le  même  temps,  les  Hollandais,  qui  pre*- 
naient  des  ombrages  de  la  conduite  de  Goërtz, 
communiquèrent  leurs  soupçons  au  ministre  an- 
glais. GoérCz  et  Gyllembourg  poursuivaient  leurs 
desseins  avec  chaleur,  lorsqu'ils  furent  arrêtés 
tous  deux,  l'un  à  Deventer  en  Gueldre,  et  Tautre 
à  Londres. 

Comme  Gyllembourg,  ambassadeiu*  de  Suède, 
aviût  violé  ledroit  des  gens  en  conspirant  contre 
le  prince  auprès  duquel  il  était  envoyé,  on  viola 
sans  scrupule  le  même  droit  en  sa  personne.  Mais 
on  s'étonna  que  les  états  généraux,  par  une  com- 
plaisance inouïe  pour  le  roi  d'Angleterre^  missent 
en  prison  le  baron  de  Goéfrtz^  Ils  chargèrent  même 
le  comte  de  Welderen  de  l'int^roger.  Cette  forma- 
lité ne  fut  qu'un  outrage  de  plus,  lequel  dévenant 
inutile^  ne  tourna  qu'à  leur  confusion.  Goërtz  de- 
manda au  comte  de  Welderen  s'il  était  connu  de 
lui.  a  —  Oui,  Monsieur,  répondit  le  Hollandais.  — 
«  Hé  bien,  dit  le  baron  de  Goërtz,  si  vous  me  con- 
«  f^issez,vousdeyez  savoir  queje  ne  dis  que  ceque 
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«  je  veux.  »  L'interrogatoire  ne  fut  guère  poussé 
plus  loin  :  tous  les  aipbassadeurs,  mais  particulière- 
ment le  marquis  de  Monteléon^  ministre  d'Es- 
pagne en  Angleterre ,  protestèrent  contre  l'attentat 
commis  envers  la  personne  d€  Goërtz  et  de  Gyl- 
lembourg.  Les  Hollandais  étaient  sans  excuse  :  ils 
avaient  non  seulement  violé  un  droit  sacré  en  ar- 
rêtant le  premier  ministre  du  roi  de  Suède,  qui 
n'avait  rien  machiné  contre  eux;  mais  ils  agis- 
saient directement  contre  les  principes  de  cette 
liberté  précieuse  qui  a  attiré  cbez  eux  tant  d'étran- 
gers, et  qui  a  été  le  fondement  de  leur  grandeur. 
A  l'égard  du  roi  d'Aagleterre,  il  n'avait  rien 
fait  que  de  juste  en  arrêtant  prisonnier  un  en- 
nemi. Il  fit,  pour  sa  justification,  imprimer  les 
lettres  du  baron  de  Goêrtz  et  du  comte  de  Gyl- 
lembourg ,  trouvées  dans  les  papiers  du  dernier. 
Le  roi  de  Suède  était  alors  dans  la  province  de 
Scanie;  on  lui  apporta  ces  lettres  imprimées  avec 
la  nouvelle  de  l'enlèvement  de  ses  deux  ministres. 
Il  demanda  en  souriant  si  on  n'avait  pas  aussi  im- 
primé les  siennes.  Il  ordonna  aussitôt  qu'on  ar- 
rêtât à  Stockholm  le  résident  anglais  avec  toute  sa 
famille  et  ses  domestiques;  il  défendit  sa  cour  au 
résident  hollandais,  qu'il  fit  garder  à  vue.  Cepen- 
dant il  n'avoua  ni  ne  désavoua  le  baron  de  Goërtz  : 
trop  fier  pour  nier  une  entreprise  qu'il  avait  ap- 
prouvée, et  trop  sage  pour  convenir  d'un  dessein 
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éventé  presque  dans  sa  naissance ,  il  se  tint  dans         ^ 
un   silence  dédaigneux  avec  T Angleterre  et  la  f'     ^^ 
Hollande. 

Le  czar  prit  tout  un  autre  parti.  Comme  il  n'é-  ^ 
tait  point  nommée  mais  obscurément  impliqué 
dans  les  lettres  de  Gyïlembourg  et  de  Goërtz,  il 
écrivit  au  roi  d'Angleterre  une  longue  lettre  pleine 
de  complimens  sur  la  conspiration,  et  d'assu- 
rances d'une  amitié  sincère;  le  roi  George  reçut  ses 
protestations  sans  les  croire,  et  feignit  de  se  laisser 
tromper.  Une  conspiration  tramée  par  des  parti- 
culiers, quand  elle  est  découverte,  est  anéantie; 
mais  une  conspiration  de  rois  n'en  prend  que  de 
nouvelles  forces.  Le  czar  arriva  à  Paris  au  mois 
de  mai  de  la  même  annéie  1717.  Il  ne  s'y  occupa 
pas  uniquement  à  voir  les  beautés  de  Tart  et  de  la 
nature,  à  visiter  les  académies,  les  bibliothèques 
publiques,  les  cabinets  des  curieux,  les  maisons 
royales  :  il  proposa  au  duc  d'Orléans ,  régent  de 
France,  un  traité  dont  l'acceptation  eût  pu  mettre 
le  comble,  à  la  grandeur  moscovite.  Son  dessein 
était  de  se  réunir  avec  le  roi  de  Suède,  qui  lui  cé- 
dait de  grandes  provinces,  d'ôter  entièrement  aux 
Danois  l'empire  de  la  mer  Baltique ,  d'affaiblir  les 
Anglais  par  une  guerre  civile,  et  d'attirer  à  la  Mos- 
covie  tout  le  commerce  du  Nord.  Il  ne  s'éloignait 
pas  même  de  remettre  le  roi  Stanislas  aux  prises 
avec  le  roi  Auguste,  afin  <^e  le  feu  étant  alluma 
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de  tous  côtésy  il  pût  courir  pour  l'attiser  ou  pour 
réteindre  y  selon  qu'il  y  trouverait  ses  avantages. 
Dans  ces  vues,  il  proposa  au  régent  de  France  la 
médiation  entre  la  Suède  et  la  Moscovie,  et  de  plus 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  ces  cou-» 
ronnes  et  celle  d'Espagne.  Ce  traité,  qui  paraissait 
si  naturel,  si  utile  à  ces  nations,  et  qui  mettait 
dans  leurs  mains  la  balance  de  l'Europe,  ne  fut 
cependant  pas  accepté  du  duc  d'Orléans.  Il  pr&« 
nait  précisément  dans  ce  temps  des  engagemeos 
tout  contraires;  il  se  liguait  arvec  l'empereur  d'Âl<* 
lemagne  et  George,  roi  d'Angleterre.  La  raison 
d'état  changeait  alors  dans  Tesprit  de  tous  les 
princes,  au  point  que  le  czar  était  près  de  se  dé* 
darer  contre  son  ancien  alli^,  le  roi  Auguste,  et 
d'embrasser  les  querelles  de  Charles ,  son  mortei 
ennemi,  pendant  que  la  France  allait,  en  Eaveur 
des  Allemands  et  des  Anglais,  faire  la  guerre  au 
petit-fils  de  Louis  XIY,  après  l'avoir  soutenu  si 
loag-temps  contre  ces  mêmes  ennemis  aux  dépens 
de  tant  de  trésors  et  de  sang.  Tout  ce  que  le  czar 
obtint,  par  des  voies  indirectes,  fut  que  le  régent 
intei|>osat  ses  bons  offices  pour  Télargissement  du 
baron  de  Goërtz  et  du  comte  de  GyUembourg.  Il 
s'en  retourna  dans  ses  états  à  la  fin  de  juin^  apirès 
avoir  4onné  à  la  France  le  spectacle  rare  d'un  em- 
p^Bor  qui  voyageait  pour  s'insb^uire;  meà»  tro^ 
4^^Fmpça^  n^  virent  en  lai  qup  les  dehors  gros* 
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sien  que  sa  mauvaise  éducatioii  lui  avait  laissés; 
et  le  législateur,  le  créateur  d'une  nation  nouvelle, 
le  grand  homme  leur  échappa. 

Ce  qu'il  cherchait  dans  le  duc  d'Orléans ,  il  le 
trouva  hientôt  dans  le  cardinal  Albéroni ,  devenu 
tout  puissant  en  Espagne.  Albéroni  ne  souhaitait 
rien  tant  que  le  rétablissement  du  prétendant,  et 
comme  ministre  de  l'Espagne,  que  l'Angleterre 
avait  si  maltraitée,  et  comme  ennemi  personnd 
du  duc  d'Orléans,  Dé  avec  TAngleterre  contre 
l'Espagne ,  et  enfin'  comme  prêtre  d'une  église 
pour  laquelle  le  père  du  prétendant  avait  si  mal 
à  propos  perdu  sa  courotme. 

Le  duc  d'Ormond,  aussi  aimé  en  Angleterre 
que  le  duc  de  Marlborough  y  était  admiré ,  avait 
quitté  son  pays  à  l'avènement  du  roi  George  ;  et 
s'étant  alors  retiré  à  Madrid,  il  alla,  muni  de  pleins 
pouvoirs  du  roi  d'Espagne  et  du  prétendant^  trou- 
ver le  czar  sur  son  passage  àMittau  en  Courlande, 
accompagné  d'Imegan,  autre  Anglais,  homme 
habile  et  entreprenant.  Il  demanda  la  priacessid 
Anne  Petrowna,  fille  du  czar,  en  mariage  pour  le 
fils  de  Jacques  H',  espérant  que  cette  alliance  at^ 
tacherait  plus  étroitement  le  czar  amt  intérêts  dé 

'  Le  cardinal  Albéroni  lai-méme  a  certifié  la  vérité  de  tons  ces 
fédXà  éiM  mie  lettre  cle  remerciement  à  rantem*.  Au  reste,  M.  l^br- 
hetjgf  wêêA  mai  iAstmit  des  affiiireB  de  rEorope  que  mauvais  écri- 
vain, prétend  que  le  duc  d'Ormond  ne  quitta  pas  TAngletenre  k 
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ce  prince  malheureux.  Mais  cette  proposition 
fsdUit  à  reculer  les  a£faires  pour  im  temps ,  au  lieu 
de  les  avancer.  Le  baron  de  Goêrtz  avait,  dans  ses 
projets,  destiné  depuis  long-temps  cette  princesse 
au  duc  de  Holstein ,  qui  en  effet  Ta  épousée  depuis* 
Dès  qu'il  sut  cette  proposition  du  duc  d'Ormond, 
il  en  fut  jaloux ,  et  s'appliqua  à  la  traverser.  II 
sortit  de  prison  au  mois  d'auguste,  aussi  bien  que 
le  comte  de  Gy llembourg,  sans  que  le  roi  de  Suède 
eût  daigné  faire  la  moindre  excuse  au  roi  d'Angle- 
terre ,  ni  montrer  le  plus  léger  mécontentement 
de  la  conduite  de  son  ministre. 

£n  même  temps  on  élargit  à  Stockholm  le  rési- 
dent anglais  et  toute  sa  famille,  qui  avaient  été 
traités  avec  beaucoup  plus  de  sévérité  que  Gyl- 
lembourg  ne  l'avait  été  à  Londres. 

Goërtz,  en  liberté,  fut  un  ennemi  déchaîné, 
qui,  outre  les  puissans  motifs  qui  l'agitaient,  eut 
encore  celui  de  la  vengeance.  U  se  rendit  en  poste 
auprès  du  czar,  et  ses  insinuations  prévalurent 
plus  que  jamais  auprès  de  ce  prince.  D'abord  il 
l'assura  qu'en  moins  de  trois  mois  il  lèverait,  avec 
un  seur  plénipotentiaire  de  Moscovie,  tous  les 
obstacles  qui  retardaient  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Suède  :  il  prit  entre  ses  mains  une  carte 

rayénement  du  roi  George  1^^  mais  inunédÛLtement  après  la 
de  la  reine  Anne  ;  comme  si  George  I*'  n'avait  pas  M  ù 
immédiat  de  cette  reine. 
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géographique  que  le  czar  avait  dessinée  lui-même; 
et,  tirant  une  ligne  depuis  Vibourg  jusqu'à  la  mer 
Glaciale  y  en  passant  par  le  lac  Ladoga  y  il  se  fit  fort 
de  porter  son  maître  à  céder  ce  qui  était  à  Torient  % 
de  cette  ligne ,  aussi  bien  que  la  Carëlie,  l'Ingrie 
et  la  Livonie  :  ensuite  il  jeta  des  propositions  de 
mariage  entre  la  fille  de  sa  majesté  czarienne  et  le 
duc  de  Holstein,  le  flattant  que  ce  duc  lui  pour* 
rait  céder  ses  états  moyennant  un  équivalent  ;  que  (  /  > ,  s^  /  o 
par  là  il  serait  membre  de  l'Empire,  lui  montrant 
de  loin  la  couronne  impériale,  soit  pour  quelqu'un 
de  ses  descendans,  soit  pour  lui-même.  Il  flattait 
ainsi  les  vues  ambitieuses  du  monarque  moscovite , 
ôtait  au  prétendant  la  princesse  czarienne,  en 
même  temps  qu'il  lui  ouvrait  le  chemin  de  l'An- 
gleterre; et  il  remplissait  toutes  ses  vues  à  la  fois. 
Le  czar  nomma  File  d'Aland  pour  les  confé- 
rences que  son  ministre  d'état  Osterman  devait 
Savoir  avec  le  baron  de  Goërtz.  On  pria  le  duc 
d'Ormond  de  s'en  retourner,  pour  ne  pas  donner 
de  trop  violëns  ombrages  à  l'Angleterre,  avec  la- 
quelle, le  czar  ne  voulait  rompre  que  sur  le  point 
de  l'invasion  ;  on  retint  seulement  à  Pétersbourg 
Irnegan,  le  confident  du  duc  d'Ormond,  qui  fut 
chargé  des  intrigues ,  et  qui  logea  dans  la  ville  avec 
tant  de  précaution ,  qu'il  ne  sortait  que  de  nuit^  et 
ne  voyait  jamais  les  ministres  du  czar  que  déguisé 
tantôt  en  paysan,  tantôt  enTartare.  ^ 

CHARLES  XII.  a6 
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Dès  que  le  duc  d'Ormond  fut  parti ,  le  czar  fit 

valoir  au  roi  d'Angleterre  sa  complaisance  d'avoir 

renA^oyé  le  plus  grand  partisan  du  prétendant;  et 

*  le  baron  de  Goértz,  plein  d'espérance,  retourna 

en  Suède. 

11  retrouva  son  maître  à  la  tête  de  trente-cinq 
mille  hommes  de  troupes  réglées,  et  les  côtes  bor- 
dées de  milices.  Il  ne  manquait  au  roi  que  de  Tar^ 
gent  :  le  crédit  était  épuisé  en  dedans  et  en  de- 
hors du  royaume.  La  France,  qui  lui  avait  fourni 
quelques  subsides  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  n'en  donnait  plus  sous  la  régence  du 
duc  d'Orléans ,  qui  se  conduisait  par  des  vues  toutes 
contraires.  L'Espagne  en  promettait,  mais  elle 
n'était  pas  encore  en  état  d'en  fournir  beaucoup.  Le 
baron  de  Goërtz  donna  alors  une  libre  étendue  à 
un  projet  qu'il  avait  déjà  essayé  avant  d'aller  en 
France  et  en  Hollande;  c'était  de  donner  au  cuivre 
la  même  valeur  qu'à  l'argent  ;  de  sorte  qu'une  pièce 
de  cuivre,  dont  la  valeur  intrinsèque  est  un  demi- 
sou,  passait  pour  quarante  sous  avec  la  marque 
du  prince;  à  peu  près  comme,  dans  une  ville  as- 
siégée, les  gouverneurs  ont  souvent  payé  les  sol- 
dats et  les  bourgeois  avec  de  la  monnaie  de  cuir, 
en  attendant  qu'on  pût  avoir  des  espèces  réelles. 
Ces  monnaies  fictives,  inventées  par  la  nécessité, 
et  auxquelles  la  bonne  foi  seule  peut  donner  un 
crédit  durable,  sont  comme  des  billets  de  change , 
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dont  la  Valeur  imaginaire  peut  excéder  aisément 
les  fonds  qui  sont  dans  un  état,  v 

Ces  ressources  sont  d'un  excellent  usage  dans 
lui  pays  libre  :  elles  ont  quelquefois  sauvé  une  ré- 
publique; mais  elles  ruinent  presque  sûrement 
une  monarchie,  car  les  peuples  manquant  bien- 
tôt de  confiance,  le  ministre  est  réduit  à  manquer 
de  bonne  foi  :  les  monnaies  idéales  se  multiplient 
avec  excès,  les  particuliers  enfouissent  leur  ar- 
gent, et  la  machine  se  détruit  avec  une  confusion 
accompagnée  souvent  des  plus  grands  malheurs. 
C'est  ce  qui  arriva  au  royaume  de  Suède. 

Le  baron  de  Goërtz,  ayant  d'abord  répandu  avec 
discrétion  dans  le  public  les  nouvelles  espèces ,  fiit 
entraîné  en  peu  de  temps  aii  delà  de  ses  mesures 
par  la  rapidité  du  mouvement,  qu'il  ne  pouvait 
plus  conduire.  Toutes  les  marchandises  et  toutes 
les  denrées  ayant  monté  à  un  prix  excessif,  il  fut 
forcé  d'augmenter  le  nombre  des  espèces  de  cuivre. 
Plus  elles  se  multiplièrent,  plus  elles  furent  décré- 
ditées ;  la  Suède ,  inondée  de  cette  fausse  monnaie , 
ne  forma  qu'un  cri  contre  le  baron  de  Goërtz. 
Les  peuples,  toujours  pleins  de  vénération  pour 
Charles  XII,  n'osaient  presque  le  haïr,  etfesaient 
tomber  le  poids  de  leur  aversion  sur  un  ministre 
qui,  comme  étranger  et  comme  gouvernant  les 
finances,  était  doublement  assuré  de  la  haine 

publique. 

16. 
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1  Un  impôt  qu'il  voulut  mettre  sur  le  clergé  acheva 
de  le  rendre  exécrable  à  la  nation;  les  prêtres,  qui, 
trop  souvent,  joignent  leur  cause  à  celle  de  Dieu, 
l'appelèrent  publiquement  athée,  parce  qu'il  leur 
demandait  de  l'argent.  Les  nouvelles  espèces  de 
cuivre  avaient  l'empreinte  de  quelques  dieux  de 
l'antiquité  ;  on  en  prit  occasion  d'appeler  ces  pièces 
de  monnaie  les  dieux  du  baron  de  Goërtz. 

A  la  haine  publique  contre  lui  se  joignit  la  ja- 
lousie des  ministres ,  implacable  à  mesure  qu'elle 
était  alors  impuissante.  La  sœur  du  roi,  et  le 
prince  son  mari ,  le  craignaient  comme  un  homme 
attaché  par  sa  naissance  au  duc  de  Holstein ,  et 
capable  de  lui  mettre  un  jour  la  couronne  de  Suède 
sur  la  tète.  Il  n'avait  plu  dans  le  royaume  qu'à 
Charles  XII  ;  mais  cette  aversion  générale  ne  servait 
qu'à  confirmer  l'amitié  du  roi,  dont  les  sentimens 
s'affermissaient  toujours  par  les  contradictions.  Il 
marqua  alors  au  baron  une  confiance  qui  allait 
jusqu'à  la  soumission  :  il  lui  laissa  un  pouvoir  ab- 
solu dans  le  gouvernement  intérieur  du  royaiune, 
et  s'en  remit  à  lui  sans  réserve  sur  tout  ce  qui  re- 
gardait les  négociations  avec  le  czar;il  lui  recom- 
manda surtout  de  presser  les  conférences  de  l'île 
d'Aland. 

.  En  effet,  dès  que  Goêrtz  eut  achevé  à  Stockholm 
les  arrangemens  des  finances,  qui  demandaient 
sa  présence,  il  partit  pour  aller  consommer  avec 
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le  ministre  du  czar  le  grand  ouvragé  qu'il  avait 
entamé. 

Voici  les  conditions  préliminaires  de  cette  al- 
liance, qui  devait  changer  la  £ace  de  l'Europe, 
telles  qu  elles  furent  trouvées  dans  les  papiers  de 
Goërtz  après  sa  mort. 

Le  czar,  retenant  pour  lui  toute  la  Livonîe,  et 
une  partie  de  Tlngrie  et  de  la  Carélie ,  rendait  à  là 
Suède  tout  le  reste;  il  s'unissait  avec  Charles  XIJ 
dans  le  dessein  de  rétablir  le  roi  Stanislas  sur  le 
trône  de  Pologne,  et  s'engageait  à  rentrer  dans  ce 
pays  avec  quatre-vingt  mille  Moscovites,  pour  dé* 
trôner  ce  même  roi  Auguste ,  en  faveur  duquel  il 
avait  fait  dix  ans  la  guerre.  Il  fournissait  au  roi  de 
Suède  les  vaisseaux  nécessaires  pour  transporter 
dix  mille  Suédois  en  Angleterre,  et  trente  mille 
en.  Allemagne  :  les  forces  réunies  de  Pierre  et  de 
Charles  devaient  attaquer  le  roi  d'Angleterre  dans 
ses  états  de  Hanovre,  et  surtout  dans  Brème  et 
Verden;  les  mêmes  troupes  auraient  servi  à  réta- 
blir le  duc  d'Holstein,  et  forcé  le  roi  de  Prusse  à 
accepter  un  traité  par  lequel  on  lui  ôtait  une  par- 
tie de  ce  qu'il  avait  pris.  Charles  en  usa  dès  lors 
comme  si  ses  troupes  victorieuses,  renforcées  de 
celles  du  czar,  avaient  déjà  exécuté  tout  ce  qu'on 
méditait.  Il  fit  demander  hautement  à  l'empereur 
d'Allemagne  l'exécution  du  traité  d'Alt-Rantstadt. 
A  peine  la  cour  de  Vienne  daigna-t-elle  répondre 
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à  la  proposition  d'un  prince  dont  elle  croyait  n'a- 
voir rien  à  craindre. 

Le  roi  de  Pologne  eut  moins  de  sécurité;  il  vit 
l'orage  qui  grossissait  de  tous  les  côtés.  La  noblesse 
polonaise  était  confédérée  contre  lui;  et  depuis 
son  rétablissement,  il  lui  fallait  toujours,  ou  com- 
battre ses  sujets ,  ou  traiter  avec  eux.  Le  czar,  mé- 
diateur à  craindre,  avait  cent  galères  auprès  de 
Dantzick ,  et  quatre-vingt  mille  hommes  sur  les 
frontières  de  Pologne.  Tout  le  Noi^d  était  en  ja- 
lousies et  en  alarmes.  Flemming,  le  plus  défiant 
de  tous  les  hommes ,  et  celui  dont  les  puissances 
voisines  devaient  le  plus  se  défier  j  soupçonna  le 
'  premier  les  desseins  du  czar  et  ceux  du  roi  de 
Suède  en  faveur  de  Stanislas^  Il  voulut  le  faire  en- 
lever dans  le  duché  de  Deuit-Ponts^  comme  on 
avait  saisi  Jacques  Sobieski  en  Silésie.  Un  de  ces 
Français  entreprenans  et  iii^qtiiets,  qui  vont  ten- 
ter la  fortune  dans  les  pays  étrangers,  avait  amené 
depuis  peu  quelques  partisans  français  conmie 
kii  au  service  du  roi  de  Pologne.  Il  communiqua 
au  ministre  Flemming  un  projet  par  lequel  il  ré- 
pondait d'aller,  avec  trente  officiers  finançais  dé- 
terminés, enlever  Stanislas  dans  son  palais,  et  de 
ïamener  prisonnier  à  Dresde.  Le  projet  fiit  ap- 
prouvé. Ces  entreprises  étaient  alors  assez  com- 
munes. Quelques  uns  de  ceux  qu'en  Italie  on  ap- 
pelle braves  avaient  fait  des  coups  pardls  dans  le 
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Milanais  durant  la  dernière  guerre  entre  FÂlle* 
magne  et  la  France.  Depuis  méme^  plusieurs  Fran- 
çais réfugiés  en  Hollande  avaient  osé  pénétrer 
jusqu'à  Versailles,  dans  le  dessein  d'enlever  le 
dauphin,  et  s'étaient  saisis  de  la  personne  du  pre^ 
mier  écuyer,  presque  sous  Ifô  £enétres  du  château 
de  Louis  XIV. 

L'aventurier  disposa  donc  ses  hommes  et  seè 
relais  pour  surprendre  et  pour  enlever  Stanidas. 
L'entreprise  fut  découverte  la  veille  de  l'exécu-  ô ^-n^ 
tioil.  Plusieurs  se  sauvèrent;  quelques  uns  furent 
pris.  Us  ne  devaient  point  s'attendre  à  être  traités 
comme  des  prisonniers  dé  guerre ,  mais  comme 
des  bandits.  Stanislas ,  au  lieu  de  les  punir,  se  con- 
tenta de  leur  faire  quelques  reproches  pleins  de 
bonté  ;  il  leur  donna  même  de  l'argent  pour  se 
conduire,  et  montra  par  cette  bonté  généreuse 
qu'en  effet  Auguste,  son  rival,  avait  raison  de  le 
craindre  '. 

Cependant  Charles  partit  une  seconde  fois  pour 
la  conquête  de  la  Norvège ,  au  mois  d'octobre  1718. 
Il  avait  si  bien  pris  toutes  ses  mesures,  qu'il  espé- 
rait se  rendre  maître  en  six  mois  de  ce  royaume. 
Il  aima  mieux  aller  conquérir  des  rochers  au 

'  Voilà  ce  que  Norberg  appelle  manquer  de  respect  aux  têtes 
couronnées f  comme  si  ce  récit  Téritable  contenait  une  injure,  et 
comme  si  on  devait  aux  rois  qui  sont  morts  autre  chose  que  la  yé- 
rité.  Pense-t-il  que  Fhistoire  doive  ressembler  aux  sermons  prêches, 
devant  les  rois,  dans  lesquels  on  leur  fait  des  complimens? 
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milieu  des  neiges  et  des  glaces,  dans  Tâpreté  de 
rhiver,  qui  tue  les  animaux  en  Suède  même ,  où 
Tair  est  moins  rigoureux,  que  d'aller  reprendre 
ses  belles  provinces  d'Allemagne  des  mains  de 
ses  ennemis  :  c'  est  qu'il  eispérait  que  sa  nouvelle 
alliance  avec  le  czàr  le  mettrait  bientôt  en  état  de 
ressaisir  toutes  ces  provinces;  bien  plus,  sa  gloire 
était  flattée  d'enlever  un  royaume  à  son  ennemi 
victorieux. 

A'  l'embouchure  du  fleuve  Tistendall,  près  de 
la  manche  de  Danemard^ ,  entre  les  villes  de  Bahus 
et  d'Anslo,  est  située  Frederichs-Hall,  place  forte 
et  importante ,  qu'on  regardait  comme  la  clef  du 
royaume.  Charles  en  forma  le  siège  au  mois  de 
décembre.  Le  soldat,  transi  de  froid,  pouvait  à 
peine  remuer  la  terre  endurcie  sous  la  glace;  c'é- 
tait ouvrir  la  tranchée  dans  une  espèce  de  roc; 
maïs  les  Suédois  ne  pouvaient  se  rebuter  en  voyant 
à  leur  tête  un  roi  qui  partageait  leurs  fatigues.  Ja- 
mais Charles  n'en  essuya  de  plus  grandes.  Sa  con- 
stitution ,  éprouvée  par  dix-huit  ans  de  travaux 
pénibles ,  s'était  fortifiée  au  point  qu'il  dormait  en 
plein  champ  en  Norvège ,  au  cœur  de  l'hiver ,  sur  de 
la  paille  ou  sur  une  planche,  enveloppé  seulement 
d'un  manteau,  sans  que  sa  santé  en  fût  altérée. 
Plusieurs  de  ses  soldats  tombaient  morts  de  froid 
dans  leurs  postes;  et  les  autres,  presque  gelés, 
voyant  leur  roi  qui  souffrait  comme  eux,  n'osaient 
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proférer  une  plainte.  Ce  fut  quelque  temps  avant 
cette  expédition,  qu'ayant  entendu  parler  en  Scanle 
d'une  femme  nommée  JohnsDotterj  qui  avait*  vécu 
plusieurs  mois  sans  prendre  d'autre  nourriture  que 
de  l'eau,  lui  qui  s*était  étudiétoute^sa  vie  à  sup- 
porter les  plus  extrêmes  rigueurs  que  la  nature 
humaine  peut  soutenir*,  voulut  essayer  encore 
combien  de  tenips  il  pourrait  supporter  la  £BLim 
sans  en  être  abattu.  Il  passa  cinq  jours  entiers 
sans  manger  ni  boire;  le  sixième,  au  matin ^  il 
courut  deux  lieuiBS  à  cheval ,  et  descendit  chez  le 
prince  de  Hesse,  son  beau -frère,  où  il  mangea 
beaucoup,  sans  que  ni  une  abstinence  de  cinq 
jours  l'eût  abattu ,  ni  qu'un  grand  repas ,  à  la  suite 
d'un  si  long  jeûne,  l'incommodât'. 

Avec  ce  corps  de  fer,  gouverné  par  une  amesi 
hardie  et  si  inébranlable,  dans  quelque  état  qu'il 
pût  être  réduit,  il  n'avait  point  de  voisin  auquel  il 
ne  fut  redoutable.  - 

(171 8)  Le  II  décembre,  jour  de  Saint- André, 
il  alla  sur  les  neuf  heures  du  soir  visiter  la  tran- 
chée, et  ne  trouvant  pas  la  parallèle  assez  avancée 
à  son  gré,  il  parut  très  mécontent.  M.  Mégret, 
ingénieur  français,  qui  conduisait  le  siège,  l'as- 
sura que  la  place  serait  prise  dans  huit  jours. 

■  Norberg  prétend  que  ce  fut  pour  se  guérir  d*un  ma}  de  poi- 
trine que  Charles  XII  essaya  cette  étrange  abstinence  >  le  confesseur 
Norberg  est  assurément  un  mauvais  médecin. 
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«  Nous  verrons,  »  dit  le  roi,  et  il  continua  de  visiter 
les  ouvrages  avec  Tingénieur.  Il  s'arrêta  dans  un 
endroit  où  le  boyau  fesait  un  angle  avec  la  paral- 
lèle ;  il  se  mit  à  genoux  sur  le  talus  intérieur ,  et 
appuyant  ses  coudes  sur  le  parapet ,  resta  quelque 
temps  à  considérer  les  travailleurs ,  qui  conti- 
nuaient les  tranchées  à  la  lueur  des  étoiles,  v 
.  Les  moindres  circonstances  deviennent  essen- 
tielles quand  il  s'agit  de  la  mort^'un  homme  tel 
que  Charles,  XH»  ^jnsi  je.  doiS;  .avertir  que  toute  la 
conversation  quç  Jant  d'écrivains  ont  rapportée 
entre  le  roi  et  l'ingénieur  Mégret  est  absolument 
fausse.  Voici  ce  que  je  sais  de  véritable  sur  cet 
événement. 

Le  roi  était  exposé  presque  à  demi  corps  à  une 
batterie  de  canon  pointée  vis-àrvis  l'angle  où  il  était  : 
il  n'y  avait  alors  auprès  de  sa  personne  que  deux 
Français:  l'un  était  M,  Siquier,  son  aide  de  camp, 
homme  de  tête  et  d'exécution,  qui  s'était  mis  à 
son  service  en  Turquie,  et  qui  était  particulière- 
ment attaché  au  prince  de  Hesse;  l'autre  était  cet 
ingénieur.  Le  canon  tirait  sur  eux  à  cartouches; 
mais  le  roi,  qui  se  découvrait  davantage,  était  le 
plus  exposé.  A  quelques  pas  derrière  était  le  comte 
Schwerin ,  qui  commandait  la  tranchée.  Le  comte 
Posse,  capitaine  aux  gardes,  et  un  aide  de  camp 
nommé  Kulbert ,  recevaient  des  ordres  de  lui. 
Siquier  et  Mégret  virent  dans  ce  moment  le  roi 
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de  Suède  qui  tombait  sur  le  parapet  en  poussant 
un  grand  soupir;  ils  s'approchèrent;  il  était  déjà 
mort.  Une  balïe  pesant  une  demi-livre  Favait  at- 
teint à  la  tempe  droite  9  et  avait  fait  un  trou  dans 
lequel  on  pouvait  enfoncer  trois  doigts;  sa  tête 
était  renversée  sur  le  parapet ,  l'œil  gauche  était 
enfpncéy  et  le  droit  entièrement  hors  de  son  or- 
bite. L'instant  'de  sa  blessure  avait  été  celui  de  sa 
mort;  cependant  il  avait  eu  la  force ,  en  expirant 
d'une  manière  si  subite,  de  mettre  par  un  mou- 
vement naturel  la  main  sur  la  garde  de  son  épée, 
et  était  encore  dans  cette  attitude.  A  ce  spectacle, 
Mégret,  homme  singulier  et  indifférent,  ne  dit 
autre  chose,  sinon  :  «Voilà  la  pièce  finie,  allons 
u  souper.  »  Sîquier  court  sur-leKîhamp  avertir  le 
comte  Schwerin.  Ils  résolurent  ensemble  de  dé- 
rober la  connaissance  de  cette  «mort  aux  soldats , 
jusqu'à  ce  qiie  le  prince  de  Hesse  en  pût  être  in- 
formé. On  enveloppa  le  corps  d'un  manteau  gris  : 
Siquier  mit  sa. perruque  et  son  chapeau  sur  la  tête 
du  roi;  en  cet  état,  on  transporta  Charles  sous  le 
nom  du  capitaine  Carkberg,  au  travers  des  troupes, 
qui  voyaient  passer  leur  roi  mort  sans  se  douter 
que  ce  fut  luL 

Le  prince  ordonna  à  Tinstant  que  personne  ne 
sortît  du  camp,  et  fit  garder  tous  les  chemins  de 
la  Suède,  afin  d'avoir  le  temps  de  prendre  ses  me- 
sures pour  faire  tomber  la  couronne  sur  la  tête  de 
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sa  femme,  et  pour  en  exclure  le  duc  de  Hôlstein, 
qui  pouvait  y  prétendre. 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente -six  ans  et  deoii, 
Charles  XII,  roi  de  Suède,  après  avoir  éprouvé  ce 
que  la  prospérité  a  de  plus  grand,  et  ce  que  l'ad- 
versité a  de  plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli  par 
l'une,  ni  ébranlé  un  moment  par  l'autre.  Presque 
toutes  ses  actions ,  jusqu'à  celles  dé  sa  vie  privée 
et  unie,  ont  été  bien  loin  au  delà  du  vraisem- 
blable. C'est  peut-être  le  seul  de  tous  les  hommes, 
et  jusqu'ici  le  seul  de  tous  les  rois ,  qui  ait  vécu 
sans  faiblesses;  il  a  porté  toutes  les  vertus  des  hé- 
ros à  un  excès  où  elles  sont  aussi  dangereuses  que 
les  vices  opposés.  Sa  fermeté,  devenue  opiniâtreté, 
fit  ses  malheurs  dans  l'Ukraine ,  et  le  retint  cinq 
ans  en  Turquie;  sa  libéralité,  dégénérant  en  pro-. 
fusion ,  a  ruiné  la  Suède;  son  courage,  poussé  jus- 
qu'à la  témérité,  a  causé  sa  mort  :  sa  justice  a  été 
quelquefois  jusqu'à  la  cruauté;  et,  dans  les  der- 
nières années,  le  maintien  de  son  autorité  appro- 
chait de  la  tyrannie.  Ses  grandes  qualités,  dont 
une  seule  eût  pu  immortaliser  un  autre  prince, 
ont  fait  le  malheur  de  son  pays*  Il  n'attaqua  ja- 
mais personne;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  prudent 
qu'implacable  dans  ses  vengeances.  Il  a  été  le  pre- 
mier qui  ait  eu  l'ambition  d'être  conquérant,  sans 
avoir  l'envie  d'agrandir  ses  états;  il  voulait  ga- 
gner des  empires  pour  les  donner.  Sa  passion  pour 
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la  gloire,  pour  la  guerre  et  pour  la  vengeance , 
l'empêcha  d'être  bon  politique,  qualité  sans  la- 
quelle on  n'a  jamais  vu  de  conquérant.  Avant  la 
bataille  et  après  la  victoire,  il  n'avait  que  de  la 
modestie  ;  après  la  défaite,  que  de  la  fermeté:  dur 
pour  les  autres  comme  pour  lui-même,  comptant 
pour  rien  la  peine  et  la  vie  de  ses  sujets,  aussi 
bien  que  la  sienne;  homme  unique  plutôt  que 
grand  homme;  admirable  plutôt  qu'à  imiter.  Sa 
vie  doit  apprendre  aux  rois  combien  un  gouver- 
nement pacifique  et  heureux  est  au  dessus  de  tant 
de  gloire. 

Charles  XII  était  d'une  taille  avantageuse  et 
noble;  il  avait  un  très  beau  front,  de  grands  yeux 
bleus  remplis  de  douceur,  un  nez  bien  formé, 
mais  le  bas  du  visage  désagréable ,  trop  souvent 
défiguré  par  un  rire  fréquent  qui  ne  partait  que 
des  lèvres ,  presque  point  de  barbe  ni  de  cheveux. 
Il  parlait  très  peu ,  et  ne  répondait  souvent  que 
par  ce  rire  dont  il  avait  pris  l'habitude.  On  obser- 
vait à  sa  table  un  silence  profond.  Il  avait  con- 
servé, dans  l'inflexibilité  de  son  caractère,  cette 
timidité  qu'on  nomme  mauvaise  honte.  Il  eût  été 
embarrassé  dans  une  conversation,  parce  que  s'é- 
tant  donné  tout  entier  aux  travaux  et  à  la  guerre, 
il  n'avait  jamais  connu  la  société.  Il  n'avait  lu  jus- 
qu'à son  loisir  chez  les  Turcs  que  les  Commentaires 
de  César  et  X Histoire  d Alexandre;  mais  il  avait 
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écrit  quelques  réflexions  sur  la  guerre  et  sur  ses 
campagnes  depuis  1700  jusqu'à  1709.  H  l'avoua 
au  chevalier  de  Folard,  et  lui  dit  que  ce  manu- 
scrit avait  été  perdu  à  la  malheureuse  journée  de 
Pultava.  Quelques  personnes  ont  voulu  faire  pas- 
ser ce  prince  pour  un  bon  mathématicien  ;  il  avait 
sans  doute  beaucoup  de  pénétration  dans  l'esprit  ; 
mais  la  preuve  que  Ton  donne  de  ses  connais- 
sances enmathématiquesn'estpas  bien  concluante; 
il  voulait  changer  la  manière  de  compter  par  di- 
zaine ,  et  il  proposait  à  la  place  le  nombre  soixante- 
quatre  ,  parce  que  ce  nombre  contenait  à  la  fois 
un  cube  et  un  carré,  et  qu'étant  divisé  par  deux, 
il  était  enfin  réductible  à  l'unité.  Cette  idée  prou- 
vait seulement  qu'il  aimait  en  tout  l'extraordinaire 
et  le  difl&cile^ 

A  l'égard  de  sa  religion,  quoique  les  sentimens 
d'un  prince  ne  doivent  pas  influer  sur  les  autres 
hommes,  et  que  l'opinion  d'un  monarque  aussi 
peu  instruit  que  Charles  ne  soit  d'aucun  poids 
dans  ces  matières ,  cependant  il  faut  satisfaire  sur 
ce  point  comme  sur  le  restela  curiositédes hommes 
qui  ont  eu  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui  regarde 
ce  prince.  Je  sais  de  celui  qui  m'a  confié  les  prin- 
cipaux mémoires  de  cette  histoire,  que  Charles  Xn 

*  *  Elle  prouve  aussi  qu'il  ayait  approfondi  jusqu'à  un  certain 
point  la  théorie  des  nombres ,  puisqu'il  connaissait  la  nature  et  les 
propriétés  des  échelles  arithmétiques. 
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fut  luthérien  de  bonne  foi  jusqu'à  l'année  1 707. 11 
vit  alors  à  Leipsick  le  fameux  philosophe  M.  Leib- 
hitz,  qui  pensait  et  parlait  librement,  et  qui 
avait  déjà  inspiré  ses  sentimens  libres  à  plus  d'un 
prince.  Je  ne  crois  pas  que  Charles  XII  puisa,  el\f{cc 
comme  on  me  l'avait  dit,  de  l'indifférence  pour 
le  luthéranisme  dans  la  conversation  de  ce  phi- 
losophe ,  qui  n'eut  jamais  l'honneur  de  l'entrete- 
nir qu'un  quart  d'heure;  mais  M.  Fabrice,  qui 
approcha  de  lui  familièrement  sept  années  de 
suite,  m'a  dit  que  dans  son  loisir  chez  les  Turcs, 
ayant  vu  plus  de  diverses  religions,  il  étendit  plus 
loin  son  indifférence.  Là  Mottraye  même,  dans 
ses  Voyages,  confirme  cette  idée.  Le  comte  de 
Croissi  pense  de  même,  et  m'a  dit  plusieurs  fois 
que  ce  prince  ne  conserva  de  ses  premiers  prin- 
cipes que  celui  d'une  prédestination  absolue, 
dogme  qui  favorisait  son  courage ,  et  qui  justifiait 
ses  témérités.  Le  czar  avait  les  mêmes  sentimens 
que  lui  sur  la  religion  et  sur  la  destinée  ;  mais  il 
en  parlait  plus  souvent;  car  il  s'entretenait  fami- 
lièrement de  tout  avec  ses  favoris,  et  avait  par 
dessus  Charles  l'étude  de  la  philosophie. et  le  don 
de  l'éloquence. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  parler  ici  d'une  ca- 
lomnie renouvelée  trop  souvent  à  la  mort  des 
princes,  que  les  hommes  malins  et  crédules  pré- 
tendent toujours  avoir  été  ou  empoisonnés  ou  as- 
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sassinés.  Le  bruit  se  répandît  alors,  en  Allemagne , 
que  c'était  M.  Siquier  lui-même  qui  avait  tué  le 
roi  de  Suède.  Ce  brave  officier  fut  long-temps  dés- 
espéré de  cette  calomnie  :  un  jour,  en  m'en  par- 
lant, il  me  dit  ces  propres  paroles  :  oc  J'aurais  pu 
oc  tuer  le  roi  de  Suède;  mais  tel  était  mon  respect 
a  pour  ce  héros,  que  si  je  l'avais  voulu  je  n'aurais 
«  pas  osé.  » 

Je  sais  bien  que  Siquier  lui-même  avait  donné 
lieu  à  cette  Ifatale  accusation  qu'une  partie  de  la 
Suède  croit  encore;  il  m'avoua  lui-même  qu'à 
Stockholm,  dans  une  fièvre  chaude,  il  s'était  écrié 
qu'il  avait  tué  le  roi  de  Suède;  que  même  il  avait 
dans  son  accès  ouvert  la  fenêtre,  et  demandé  pu- 
bliquement pardon  de  ce  parricide.  Lorsque  dans 
sa  guérison  il  eut  appris  ce  qu'il  avait  dit  dans  sa 
maladie,  il  fut  sur  le  point  de  mourir  de  douleur. 
Je  n'ai  point  voulu  révéler  cette  anecdote  pendant 
sa  vie.  Je  le  vis  quelque  temps  avant  sa  mort,  et 
je  peux  assurer  que  loin  d'avoir  tué  Charles  XII, 
il  se  serait  fait  tuer  pour  lui  mille  fois.  S'il  avait 
été  coupable  d'un  tel  crime,  ce  ne  pouvait  être 
que  pour  servir  quelque  puissance  qui  l'en  aurait 
sans  doute  bien  récompensé;  il  est  mort  très  pauvre 
en  France,  et  même  il  y  a  eu  besoin  du  secours  de 
ses  amis.  Si  ces  raisons  ne  suffisent  pas,  que  Ton 
considère  qUe  la  balle  qui  frappa  Charles  XII  ne 
pouvait  entrer  dans  un  pistolet,  et  que  Siguiêr 
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n'aurait  pu  faire  ce  coup  détestable  qu'avec  un 
pistolet  caché  sous  son  habit  '. 

Après  la  mort  du  roi  on  leva  le  siège  de  Frede- 
richs-Hall;  tout  changea  dans  un  moment  :  les         j  \: 
Suédois,  plus  accablés  que  flattés  de  la  gloire  de         '.\ 
leur  prince,  ne  songèrent  qu'à  faire  la  paix  avec  ! 

leurs  ennemis,  et  à  réprimer  chez  eux  la  puis- 
sance absolue  dont  le  baron  de  Goërtz  leur  avait 
fait  éprouver  l'excès.  Les  états  élurent  librement 
pour  leur  reine  la  princesse,  sœur  de  Charles  XII, 
et  l'obligèrent  solennellement  de  renoncer  à  tout 
droit  héréditaire  sur  la  couronne,  afin  qu'elle  ne 
la  tînt  que  des  suffrages  delà  nation.  Elle  promit, 
par  ses  sermens  réitérés,  qu'elle  ne  tenterait  ja- 
mais de  rétablir  le  pouvoir  arbitraire  :  elle  sacrifia 
depuis  la  jalousie  de  la  royauté  à  la  tendresse  con- 
jugale en  cédant  la  couronne  à  son  mari,  et  elle 
engagea  les  états  à  élire  ce  prince ,  qui  monta  sur 
le  trône  aux  mêmes  conditions  qu'elle. 

Le  baron  de  Goërtz,  arrêté  immédiatement 
après  la  mort  de  Charles ,  fiit  condamné  par  le 

**  Beaucoup  de  gens  prétendent  encore  que  Charles  XII  fut  la 
YÎctime  de  la  haine  qu'il  ayaît  inspirée  à  ses  sujets.  Cette  opinion 
n'est  pas  même  destituée  de  vraisemblance.  M.  de  Voltaire  ne  l'igno- 
rjdt  pas  ;  mais ,  comme  il  ne  pouvait  vérifier  les  petites  circonstanees 
svtr  lesquelles  cette  opinion  s'appuie,  il  a  préféré  la  passer  sous 
silence. 

On  garde  à  Stockholm  le  chapeau  de  Charles  XII  ;  et  la  petitesse 
du  trou  dont  il  est  percé  est  une  des  raisons  de  ceux  qui  veulent 
croire  qu'il  pérît  par  un  assassinat. 

GMABLES  XII.  a  7 
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sénat  de  Stockholm  à  avoir  la  tête  tranchée  au  pied 
de  la  potence  de  la  ville  :  exemple  de  vengeance 
peut-être  encore  plus  que  de  justice,  et  afiront 
cruel  à  la  mémoire  d'un  roi  que  la  Suède  admire 
encore- 


PIH  OB  l'hISTOIEB  DX  CHA&LBS  Xlt. 
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L'incrédulité,  souvenons-nous-en,  est  le  fon- 
dement de  toute  sagesse,  selon  Aristote.  Cette 
maxime  est  fort  bonne  pour  qui  lit  Fhistoire,  et 
surtout  l'histoire  ancienne. 

Que  de  faits  absurdes,  quel  amas  de  fables  qui 
choquent  le  sens  commun!  Hé  bien,  n'en  croyez 
rien. 

Il  y  a  eu- des  rois  à  Rome,  des  consuls ,  des  dé* 
cemvirs.  Le  peuple  romain  a  détruit  Carthage; 
César  a  vaincu  Pompée;  tout  cela  est  vrai  :  mais 
quand  on  vous  dit  que  Castor  et  PoUux  ont  com- 
battu pour  ce  peuple;  qu'une  vestale  avec  sa 
ceinture  à  mis  à  flot  un  vaisseau  engravé;  qu'un 
gouffre  s'est  refermé  quand  Curtius  s'y  est  jeté; 
n'en  croyez  rien.  Vous  lisez  partout  des  prodiges , 
des  prédictions  accomplies,  des  guérisons  mira- 
culeuses opérées  dans  les  temples  d'ËscuIape  ;  n'en 
croyez  rien  :  mais  cent  témoins  ont  signé  leprooèft- 
verbal  de  ces  miracles  sur  des  tables  d'airain  :  mai^ 
les  temples  étaient  remplis  ^ex-^oto  qui  attes^ 

*  Dans  rédition  ^  Kehl,  cet  i|rticle  fait  partie  des  Mélangea  hu" 
lonquet,  mais  il  semble  plus  conyenablement  placé  à  la  suite  de 
{'BUtoire  de  Charles  XIL 
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taient  les  guérisons;  croyez  qa'û  y  a  eu  des  imbé- 
cilles  et  des  fripons  qui  ont  attesté  ce  qu'ils  n'ont 
point  vu.  Croyez  qu'il  y  a  eu  des  dévots  qui  ont 
fait  des  présens  aux  prêtres  d'Esculape,  quand 
leurs  enfans  ont  été  guéris  d'un  rhume;  mais 
pour  les  miracles  d'Esculape,  n'en  croyez  rien. 
Us  ne  sont  pas  plus  vrais  que  ceux  du  jésuite  Xa- 
vier ,  à  qui  un  cancre  vint  rapporter  son  crucifix 
du  fond  de  la  mer ,  et  qui  se  trouva  à  la  foî^  sur 
deux  vaisseaux. 

Mais  les  prêtres  égyptiens  étaient  tous  sorcic^-s, 
et  Hérodote  admire  la  science  profonde  qu'ils 
avaient  de  la  diablerie  :  ne  croyez  pas  tout  ce  que 
vous  dit  Hérodote. 

Je  me  défierai  de  tçut  ce  qui  est  prodige  : 
mais  dois-je  porter  l'incrédulité  jusqu'aux  faits, 
qui,  étant  dacfis  l'ordre  ordinaire  des  choses  hu- 
maines ,  manquent  pourtant  d'une  vraisemblance 
morale? 

Par  exemple,  Plutarque  assure  que  Gésar  tout 
armé  se  jeta  dans  la  mer  d'Alexandrie,  tenant 
d'une  main  en  l'air  des  papiers  qu'il  ne  voulait  pas 
mouiller,  et  nageant  de  l'autre  main.  Ne  croyez 
pas  un  mot  de  ce  conte  que  vous  fait  Plutarque  : 
croyez  plutôt  César  qui  n'en  dit  mot  dans  ses  Corn- 
mentaires:  et  soyez  bien  sûr  que  quand  on  se  jette 
dans  la  mer,  et  qu'on  tient  des  papiers  à  la  main^ 
on  les  mouille. 
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Vous  trouverez  dans  Quinte-Curce  qu'Alexandre 
et  ses  généraux  furent  tout  étonnés  quand  ils 
virent  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan,  auquel  ils  ne 
s'attendaient  pas;  n'en  croyez  rien. 

Il  est  bien  vraisemblable  qu'Alexandre  étant  ivre 
ait  tué  Clitus;  qu'il  ait  aimé  Ephestion  comme 
Socrate  aimait  Alcibiade  :  mais  il  ne  l'est  point  du 
tout,  que  le  disciple  d'Aristote  ignorât  le  flux  et 
le  reflux  de  l'Océan,  Il  y  avait  des  philosophes 
dans  son  armée  :  c'était  assez  d'avoir  été  sur  TEu- 
ph^ate,  qui  a  des  marées  à  son  embouchure,  pour 
être  instruit  de  ce  phénomène.  Alexandre  avait 
voyagé  en  Afrique,  dont  les  côtes  sont  baignées 
par  l'Océan.  Son  amiral  Néarque  pouvait-il  être 
assez  ignorant  pour  ne  pas  savoir  ce  que  savaient 
tous  les  enfans  sur  le  rivage  du  fleuve  Indus?  De 
pareilles  sottises,  répétées  dans  tant  d'auteurs,  dé- 
créditent trop  les  historiens. 

Le  P.  Maimbourg  vous  redit ,  après  cent  autres, 
que  deux  Juifs  promirent  l'empire  à  Léon-l'Isau- 
rien,  à  condition  que  quand  il  serait  empereur  il 
abattrait  les  images.  Quel  intérêt,  je  vous  prie, 
avaient  ces  deux  Juifs  à  empêcher  que  les  chré- 
tiens eussent  des  tableaux?  comment  ces  deux  mi- 
sérables pouvaient-ils  promettre  l'empire?  N'est-ce 
pas  insulter  à  son  lecteur  que  de  lui  présenter  de 
telles  fables  ? 

Il  faut  avouer  que  Mézerai,  dans  son  style  dur. 
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bas,  inégal,  mêle  aux  faits  mal  digérés  qu'il  rap- 
porte, bien  des  absurdités  pareilles  :  tantôt  c'est 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  couronné  roi  de  France 
à  Paris,  qui  meurt  des  hémorroïdes,  pour  s'être, 
dit-il,  assis  sur  le  trône  de  nos  rois;  tantôt  c'est 
saint  Michel  qui  apparaît  à  Jeanne  d'Arc. 

Je  ne  crois  pas  même  les  témoins  oculaires, 
quand  ils  me  disent  des  choses  que  le  sens  com- 
mun désavoue.  Le  sire  de  Joinville,  ou  plutôt  celui 
qui  a  traduit  son  histoire  gauloise  en  ancien  fran- 
çais, a  beau  m'assurer  que  les  émirs  d'Egypte, 
après  avoir  assassiné  leur  Soudan ,  offrirent  la  cou- 
ronne à  saint  Louis  leur  prisonnier;  j'aimerais 
autant  qu'on  me  dît  que  nous  avons  o£Fert  la  cou- 
ronne de  France  à  un  Turc.  Quelle  apparence 
que  des  mahométans  aient  pensé  à  faire  leur  sou- 
verain d'un  homme  qu'ils  ne  pouvaient  regarder 
que  comme  un  chef  de  barbares,  qu'ils  avaient 
pris  dans  une  bataille,  qui  he  connaissait  ni  leurs 
lois  ni  leur  langue,  qui  était  l'ennemi  capital  de 
leur  religion? 

Je  n'ai  pas  plus  de  foi  au  sire  de  Joinville,  quand 
il  me  fait  ce  conte,  que  quand  il  me  dit  que  le  Nil 
se  déborde  à  la  Saint-Remi,  au  commencement 
d'octobre.  Je  révoquerai  aussi  hardiment  en  doute 
l'histoire  du  Vieux  delà  Montagne,  qui,  sur  le 
bruit  de  la  croisade  de  saint  Louis ,  dépêche  deux 
assassins  à  Paris  pour  le  tuer ,  et,  sur  le  bruit  de  sa 
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vertu ,  Êdt  partir  le  lendemain  deux  courriers  pour 
contremander  les  autres.  Ce  trait  a  trop  Fair  d'un 
conte  arabe. 

Je  dirai  hardiment  à  Mézerai,  au  P.  Daniel  et 
à  tous  les  historiens,  que  je  ne  crois  point  qu'un 
orage  de  pluie  et  de  grêle  ait  fait  rentrer  Edouard  ni 
en  lui-même,  et  ait  procuré  la  paix  à  Philippe  de 
Valois.  Les  conquérans  ne  sont  pas  si  dévots  et  ne 
font  point  la  paix  pour  de  la  pluie. 

Rien  n'est  assurément  plus  vraisemblable  que 
les  crimes,  mais  il  faut  du  moins  qu'ils  soient  con«- 
statés.  Vous  voyez  chez  Mézerai  plus  de  soixante 
princes  à  qui  on  a  donné  k  bouçon;  mais  il  le  dit 
sans  preuve ,  et  un  bruit  populaire  ne  doit  se  rap- 
porter que  conime  un  bruit. 

Je  ne  croirai  pas  même  Tite-Live,  quand  il  me 
dit  que  le  médecin  de  Pyrrhus  offrit  aux  Romains 
d'empoisonner  son  maître  moyennant  une  ré- 
compense. A  peine  les  Romains  avaient -ils  alors 
de  l'argent  monnayé ,  et  Pyrrhus  avait  de  quoi 
acheter  la  république  si  elle  eût  voulu  se  vendre  : 
la  place  de  premier  médecin  de  Pyrrhus  était  plus 
lucrative  probablement  que  celle  de  consul.  Je 
n'ajouterai  foi  à  un  tel  conte  que  quand  on  me 
prouvera  que  quelque  premier  médecin  d'un  de 
nos  rois  aura  proposé  à  un  canton  suisse  de  le 
payer  pour  empoisonner  son  malade. 

Défions-nous  aussi  de  tout  ce  qui  paraît  exagéré. 
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Une  armée  innombrable  de  Perses  arrêtée  par  trois 
cents  Spartiates  au  passage  des  Thermopyles  ne 
me  révolte  point;  Fassiette  du  terrain  rend  Taven- 
ture  croyable.  Charles  XII,  avec  huit  mille  hommes 
aguerris ,  défait  à  Narva  environ  quatre-vingt  mille 
paysans  moscovites  mal  armés;  je  l'admire,  et  je 
le  crois.  Mais  quand  je  lis  que  Simon  deMontfort 
battit  cent  mille  hommes  avec  neuf  cents  soldats 
divisés  en  trois  corps,  je  répète  alors ,ye  n^en  crois 
rien.  On  me  dit  que  c'est  un  miracle;  mais  est-il 
bien  vrai  que  Dieu  ait  fait  ce  miracle  pour  Simon 
deMontfort? 

Je  révoquerais  en  doute  le  combat  de  Charles  XII 
à  Bender ,  s'il  ne  m'avait  été  attesté  par  plusieurs 
témoins  oculaires,  et  si  le  caractère  de  Charles  XII 
ne  rendait  vraisemblable  cette  héroïque  extrava- 
gance. Cette  défiance  qu'il  faut  avoir  sur  les  faits 
particuliers,  ayons -la  encore  sur  les  mœurs  des 
peuples  étrangers;  refasons  notre  créance  à  tout 
historien  ancien  et  moderne,  qui  nous  rapporte 
des  choses  contraires  à  la  nature  et  à  la  trempe  du 
cœur  humain. 

Toutes  les  premières  relations  de  l'Amérique  ne 
parlaient  que  d'anthropophages  ;  il  semblait ,  à  les 
entendre ,  que  les  Américains  mangeassent  des 
hommes  aussi  communément  que  nous  mangeons 
des  moutons.  Le  Éaiit,  mieux  édairci,  se  réduit  à  un 
petit  nombre  de  prisonniers  qui  ont  été  mangés 
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par  leurs  vainqueurs,  au  lieu  d'être  mangés  des 
vers* 

Le  nouveau  Puffendorf*  y  aussi  fautif  que  l'an- 
cien, dit  qu'en  l'an  iSSg  un  Anglais  et  quatre 
femmes ,  échappés  d'un  naufrage  sur  la  route  de 
Madagascar,  abordèrent  une  île  déserte,  et  que 
l'Anglais  travailla  si  bien,  qu'en  l'an  1667,  on 
trouva  cette  île,  nommée  Fines,  peuplée  de  douze 
mille  beaux  protestans  anglais. 

Les  anciens  et  leurs  innombrables  et  crédules 
compilateurs  nous  répètent  sans  cesse  qu'à  Baby- 
lone  la  ville  de  l'imivers  la  mieux  policée,  toutes 
les  femmes  et  les  filles  se  prostituaient  dans  le 
temple  de  Vénus  une  fols  l'an.  Je  n'ai  pas  de  peine 
à  penser  qu'à  Babylone, comme  ailleurs,  on  avait 
quelquefois  du  plaisir  pour  de  l'argent;  paais  je  nç 
me  persuaderai  jamais  que  dans  la  ville  la  mieux 
policée  qui  fut  alors  dans  l'univers ,  tous  les  pères 
et  tous  les  maris  envoyassent  leurs  filles  et  leurs 
femmes  à  un  marché  de  prostitution  publique ,  et 
que  les  législateurs  ordonnassent  ce  beau  trafic. 
On  imprime  tous  les  jours  cent  sottises  semblables 
sur  les  coutumes  des  Orientaux  ;  et  pour  un 
voyageur  comme  Chardin ,   que  de  voyageurs 

*  Le  fait  cité  ici  par  Voltaire  se  trouve  rapporté  dans  le  grand 
Dictionnaire  géographique,  par  Bruzen  de  La  Martinière,  au  mot 
Fines.  Or  Bruzen  étant  éditeur  et  continuateur  de  Ylntroduciion  à 
r Histoire  ge'nérale  et  poétique  de  tUmvers,  par  Puffendorf.  on  voit 
pourquoi  Voltaire  l'appelle  le  nouveau  Puffendorf.  (B.) 
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comme  Paul  Lucas,  et  comme  Jean  Struys,  et 
comme  le  jésuite  Avril  y  qui  baptisait  mille  per- 
sonnes par  jour  chez  les  Persans,  dont  il  n'enten- 
dait pas  la  langue,  et  qui  vous  dit  que  les  cara- 
vanes russes  allaient  à  la  Chine  et  revenaient  en 
trois  mois! 

*[Un  moine  grec,  un  moine  latin,  écrivent  que 
Mahomet  II  a  livré  toute  la  ville  de  Constautinople 
au  pillage;  qu'il  a  brisé  lui-même  les  images  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  a  changé  toutes  les  églises 
en  mosquées. 

Us  ajoutent,  pour  rendre  ce  conquérant  plus 
odieux,  qu'il  a  coupé  la  tête  à  sa  maîtresse  pour 
plaire  à  ses  janissaires,  qu'il  a  fait  éventrer  qua- 
torze de  ses  pages,  pour  savoir  qui  d'eux  avait 
mangé  un  melon.  Cent  historiens  copient  ces  mi- 
sérables fables  ;  les  dictionnaires  de  l'Europe  les  ré- 
pètent. Consultez  les  véritables  Annales  turques, 
recueillies  par  le  prince  Cantemir,  vous  verrez 
combien  tous  ces  mensonges  sont  ridicules.  Vous 
apprendrez  que  le  grand  Mahomet  II  ayant  pris 
d'assaut  la  moitié  de  la  ville  de  Constantinople, 
daigna  capituler  avec  l'autre ,  et  conserva  toutes 
les  églises;  qu'il  créa  un  patriarche  grec,  auquel 
il  rendit  plus  d'honneurs  que  les  empereurs  grecs 
n'en  avaient  jamais  rendu  aux  prédécesseurs  de 

*  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  n'était  pas  conseryé  dans  Tédi- 
tiou  de  KehL 
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cet  évéque.  Enfin  ,  consultez  le  sens,  commun  , 
vous  jugerez  combien  il  est  ridicule  de  supposer 
qu'un  grand  monarque,  savant  et  même  poli,  tel 
qu'était  Mahomet  II,  ait  fait  éventrer  quatorze 
pages  pour  un  melon;  et  pour  peu  que  vous  soyez 
instruit  des  mœurs  des  Turcs,  vous  verrez  à  quel 
point  il  est  extravagant  d'imaginer  que  les  soldats 
se  mêlent  de  ce  qui  S6*passe  entre  le  sultan  et  ses 
femmes,  et  qu'un  empereur  coupe  la  tête  à  sa  fa- 
vorite pour  leur  plaira  C'est  ainsi  pourtant  que 
la  plupart  des  histoires  sont  écrites.  ] 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Y  Histoire  de  Charles  XI L 
Je  peux  assurer  que  si  jamais  histoire  a  mérité  la 
créance  du  lecteur,  c'est  celle-ci.  Je  la  composai 
d'abord,  comme  on  sait,  sur  les  mémoires  de 
M.  Fabrice,  de  MM.  de  Villelongue et  de  Fierville, 
et  sur  le  rapport  de  beaucoup  de  témoins  oculaires; 
mais,  comme  les  témoins  ne  voient  pas  tout,  et 
qu'ils  voient  quelquefois  mal,  je  tombai  d'ans  plus 
d'une^ erreur,  non  sur  les  faits  essentiels ,  mais  sur 
quelques  anecdotes  qui  sont  assez  indifférentes  en 
elles-mêmes  et  sur  lesquelles  les  petits  critiques 
triomphent. 

J'ai  depuis  réformé  cette  histoire  sur  le  journal 
militaire  de  M.  Adlerfeld,  qui  est  très  exact,  et  qui 
a  servi  à  rectifier  quelques  faits  et  quelques  dates. 

J'ai  même  fait  usage  de  l'histoire  écrite  par 
Norberg,  chapelain  et  confesseur  de  Charles  XII. 
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Il  est  vrai  que  c*est  un  ouvrage  bien  mal  digéré  et 
bien  mal  écrit ,  dans  lequel  on  trouve  trop  de  pe- 
tits faits  étrangers  à  son  sujet,  et  où  les  grands 
événemens  deviennent  petits ,  tant  ils  sont  mal 
rapportés.  C'est  un  tissu  de  rescrits,  de  déclara- 
tions, de  publications  qui  se  font  d'ordinaire  au 
nom  des  rois  quand  ils  sont  en  guerre.  Elles  ne 
servent  jamais  à  faire  connaître  le  fond  des  événe- 
mens; elles  sont  inutiles  au  militaire  et  au  poli- 
tique y  et  sont  ennuyeuses  pour  le  lecteur  :  un 
écrivain  peut  seulement  les  consulter  quelquefois 
dans  le  besoin,  pour  en  tirer  quelque  lumière, 
ainsi  qu'un  architecte  emploie  des  décombres 
dans  un  édifice. 

Parmi  les  pièces  publiques  dontNorberg  a  sur- 
chargé sa  malheureuse  histoire,  il  s'en  trouve 
même  de  fausses  et  d'absurdes,  comme  la  lettre 
d'Achmet,  empereur  des  Turcs,  que  cet  historien 
appelle  sultan  bossa  par  la  grâce  de  Dieu  '. 

Ce  même  Norbèrg  fait  dire  au  roi  de  Suède  ce 
que  ce  monarque  n'a  jamais  dit  ni  pu  dire  au  sujet 
du  roi  Stanislas.  Il  prétend  que  Charles  XII,  en 
répondant  aux  objections  du  primat,  lui  dit  que 
Stanislas  avait  acquis  beaucoup  d'amis  dans  son 
voyage  d'Italie.  Cependant  il  est  très  certain  que 
jamais  Stanislas  n'a  été  en  Italie,  ainsi  que  ce 

«  Foycz  la  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Norberg,  au  commen- 
cement de  ce  yolume. 
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monarque  me  Ta  confirmé  lui-même.  Qu'importe, 
après  tout,  qu'un  Polonais,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  ait  voyagé  ou  non  en  Italie  pour  son  plaisir? 
Que  de  faits  inutiles  il  faut  retrancher  de  l'histoire! 
et  que  je  me  sais  bon  gré  d'avoir  resserré  celle  de 
CharlesXIl!  .  ,  . 

Norberg  n'avait  ni  lumières,  ni  esprit,  ni  con- 
naissance des  afSaiires  du  monde;  et  c'est  peut-être 
ce  qui  détermina  Charles  XII  à  le  choisir  pour  son 
confesseur  :  je  ne  sais  s'il  a  fait  de  ce  prince  un 
bon  chrétien  ;  mais  assurément  il  n'en  a  pas  fait 
un  héros;  et  Charles  XII  serait  ignoré,  s'il  n'était 
connu  que  par  Norberg. 

Il  est  bon  d'avertir  ici  que  l'on  a  imprimé  il  y 
a  quelques  années  une  petite  brochure  intitulée 
Remarques  historiques  et  critiques  sur  Vhistoire  de 
Otaries  XII  par  M.  de  Voltaire.  Ce  petite  ouvrage 
est  du  comte  Poniatowski^  ce  sont  des  réponses 
qu'il  avait  faites  à  de  nouvelles  questions  de  ma 
part  dans  son  dernier  voyage  à  Paris  ;  mais  son 
secrétaire  en  ayant  fait  une  double  copie,  elle 
tomba  entre  les  mains  d'un  hbraire,  qui  ne  man- 
qua pas  de  l'imprimer  ;  et  un  correcteur  d'impri- 
merie de  Hollande  intitula  Critique  cette  instruc- 
tion de  M.  Poniatowski,  pour  la  mieux  débiter. 
C'est  un  des  moindres  brigandages  qui  s'exercent 
dans  la  Hbrairie. 

La  Mottraye,  domestique  de  M.  Fabrice,  avait 
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aussi  imprimé  quelques  remarques  sur  cette  his- 
toire. Parmi  les  erreurs  et  les  petitesses  dont  cette 
critique  de  La  Mottraye  est  remplie,  il  ne  laisse 
pas  de  se  trouver  quelque  chose  de  vrai  et  d'utile; 
et  j'ai  eu  soin  d'en  faire  usage  dans  les  dernières 
éditions,  et  surtout  dans  celle  de  1739:  car,  en 
fait  d'histoire ,  rien  n'est  à  négliger;  et  il  £aiut  con- 
sulter, si  l'on  peut ,  les  rois  et  les  valets  dechambre. 
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DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  RAISONNÉE. 

t 
SUR  L'INCENDIE  DE  LA  VILLE  D'ALTENA*. 

1732. 

L'extrême  difEculté  que  nous  avons  en  France 
de  faire  venir  des  livnes  de  Hollande ,  est  cause  que 
je  n'ai  vu  que  tard  le  neuvième  tome  de  la  Biblio^ 
theque  raisonnée;  et  je  dirai  en  passant  que,  si  le 
reste  de  ce  journal  répond  à  ce  que  j'en  ai  par- 
couru, les  gens  de  lettres  sont  à  plaindre  en 
France  de  ne  le  pas  connaître. 

A  la  page  469  de  ce  neuvième  tome,  seconde 
partie,  j'ai  trouvé  une  lettre  contre  moi,  par  la- 
quelle on  me  reproche  d'avoir  calomnié  la  vilie 
de  Hambourg  dans  Y  Histoire  de  Charles  XII. 

Depuis  quelques  jours,  un  Hambourgeois, 
homme  de  lettres  et  de  mérite,  nommé  M.  Richey^ 
m'ayant  fait  l'honneur  de  me  venir  voir,  m'a  re- 
nouvelé ces  plaintes  au  nom  de  ses  compatriotes. 

Voici  le  fait,  et  voici  ce  que  je  suis  obligé  de 
déclarer  : 

*  Cette  pièce  est  au  49*  volume  de  l'cdition  in-8^  de  Kehl,  troi- 
sième des  Mélanges  liiiéraires. 
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Dans  le  fort  de  cette  guerre  malheureuse  qui  a 
ravagé  le  Nord,  les  comtes  de  Steinbock  et  de 
Welling,  généraux  du  roi  de  Suède,  prirent 
en  1713,  dans  la  ville  de  Hambourg  même,  la 
résolution  de  brûler  Âltena,  ville  commerçante, 
appartenant  aux  Danois ,  et  qui  commençait  à 
faire  quelque  ombrage  au  conamerce  de  Ham- 
bourg. 

Cette  résolution  fut  exécutée  sans  miséricorde 
la  nuit  du  9  janvier.  Ces  généraux  couchèrent  à 
Hambourg  cette  nuit-là  même;  ils  y  couchèrent 
le  10,  le  II,  le  la  et  le  i3,  et  datèrent  de  Ham« 
bourg  les  lettres  qu'ils  écrivirent  pour  tâcher  de 
justifier  cette  barbarie. 

Il  est  encore  certain,  et  les  Hambourgeois  n'en 
disconviennent  pas,  qu'on  refusa  l'entrée  de  Ham- 
bourg à  plusieurs  Altenais,  à  des  vieillards,  à  des 
femmes  grosses,  qui  y  vinrent  demander  un  refuge; 
et  que  quelques  uns  de  ces  misérables  expirèrent 
sous  les  murs  de  cette  ville  au  milieu  de  la  neige 
et  de  la  glace,  consumés  de  froid  et  de  misère, 
tandis  que  leur  patrie  était  en  cendres  *. 

J'ai  été  obligé  de  rapporter  ces  faits  dans 
\ Histoire  de  Oiarles  XII.  Un  de  ceux  qui  m'ont 
communiqué  des  mémoires,  me  marque  très  po- 
sitivement, dans  une  de  ses  lettres,  que  les  Ham- 
bourgeois avaient  donné  de  l'argent  au  comte  de 

*  Vojez  page  343 ,  et  la  note. 
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Steinbock,  pour  l'engager  à  exterminer  Âltena, 
comme  la  rivale  de  leur  commerce.  Je  n'ai  point 
adopté  une  accusation  si  grave  :  quelque  raison 
que  j'aie  d'être  convaincu  de  la  méchanceté  des 
hommes,  je  n'ai  jamais  cru  le  crime  si  aisément; 
j'ai  combattu  efficacement  plu»  d'une  calomnie  ; 
et  je  suis  le  seul  qui  ait  osé  justifier  la  mémoire 
du  comte  Piper  par  des  raisons^  lorsque  toute 
l'Europe  la  calomniait  par  des  conjectures. 

Au  lieu  donc  de  suivre  le  mémoire  qu'on  m'a- 
vait envoyé,  je  me  suis  contenté  de  rapporter 
qu^ori'disaU:  que  les  Hambourgeois  avaient  donné 
secrètement  de  l'argent  au  comte  de  Steinbock. 

Ce  bruit  a  été  universel  et  fondé  sur  des  appa- 
rences :  un  historien  peut  rapporter  les  bruits 
aussi  bien  que  les  faits;  et,  quand  il  ne  donne 
une  rumeur  publique ,  une  opinion ,  que  pour  une 
opinion,  et  non  pour  une  vérité,  il  n'en  est  ni 
responsable  ni  répréhensible. 

Mais,  lorsqu'il  apprend  que  cette  opinion  popu- 
laire est  fausse  et  calomnieuse,  alors  son  devoir 
est  de  le  déclarer,  et  de  remercier  publiquement 
ceux  qui  l'ont  instruit. 

C'est  le  cas  bu  je  me  trouve.  M.  Richey  m'a  dé- 
montré l'innocence  de  ses  compatriotes.  Jjà.BibUo^ 
thèque  raisonnée  a  aussi  très  solidement  repoussé 
l'accusation  intentée  contre  la  ville  de  Hambourg. 
L'auteur  de  la  lettre  contre  moi  est  seulement 

CHARLES  XII.  S.8 
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répréhensible  en  ce  qu'il  m'attribue  d'avoir  dit 
positivement  que  la  ville  de  Hambourg  était  cou- 
pable ;  il  devait  distinguer  entre  l'opinion  d'une 
partie  du  Nord,  que  j'ai  rapportée  comme  uu 
bruit  vague,  et  l'afGirmation  qu'il  m'impute.  Si 
j'avais  dit  en  effet  :  a  La  ville  de  Hambourg  a 
«c  acheté  la  ruine  de  la  ville  d'Altena,  »  je  lui  en 
demanderais  pardon  très  humblement ,  persuadé 
qu'il  n'y  a  de  honte  qu'à  ne  se  point  rétracter 
quand  on  a  tort.  Mais  j'ai  dit  la  vérité  en  rappor- 
tant un  bruit  qui  a  couru;  et  je  dis  la  vérité  en 
disant  qu'ayant  examiné  ce  bruit,  je  l'ai'Trouvé 
plein  de  fausseté. 

Je  dois  encore  déclarer  qu'il  régnait  des  mala- 
dies contagieuses  à  Altena  dans  le  temps  de  l'in- 
cendie ;  et  que ,  si  les  Hambourgeois  n'avaient  point 
de  lazarets  (comme  on  me  l'a  assuré),  point  d'en- 
droit où  l'on  pût  mettre  à  couvert  et  séparément 
les  vieillards  et  les  femmes  qui  périrent  à  leur  vue, 
ils  sont  très  excusables  de  ne  les  avoir  pas  re- 
cueillis; car  la  conservation  de  sa  propre  ville  doit 
être  préférée  au  salut  des  étrangers. 

Taurai  très  grand  soin  que  l'on  corrige  cet  en- 
droit de  X Histoire  de  Charles  XII,  dans  la  nouvelle 
édition  commencée  à  Amsterdam,  et  qu'on  le  ré- 
duise à  l'exacte  vérité  dont  je  fais  profession,  et 
que  je  préfère  à  tout. 

J'apprends  aussi  que  Ton  a  inséré  dans  des  pa* 
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piers  hebdomadaires  des  lettres  aussi  outrageantes 
que  mal  écrites  du  poète  Rousseau  au  sujet  de  la 
tragédie  de  Zaïre.  Cet  auteur  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre ,  toutes  sifflées ,  fait  le  procès  à  une 
pièce  qui  a  été  reçue  du  public  avec  assez  d'indul- 
gence; et  cet  auteur  de  tant  d'ouvrages  impies  me 
reproche  publiquement  d'avoir  peu  respecté  la 
religion  dans  une  tragédie  représentée  avec  l'ap- 
probation des  plus  vertueux  magistrats  ^  lue  par 
monseigneur  le  cardinal  de  Fleury,  et  qu'on  re- 
présente déjà  dans  quelques  maisons  religieuses. 
On  me  fera  bien  l'honneur  de  croire  que  je  ne 
m'avilirai  pas  à  répondre  à  cet  écrivain. 


Pfir  DE  LA  LBTTRB  SUR  L'ilTGEirDlB  D'ALTBHA. 
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Page  46. 


La  valeur  de  la  nation  suédoise  a  été  de  tout  temps 
reconnue.  Leurs  rois  étaient  toujours  grands  guerriers, 
et  leur  réputation  se  trouvait  établie  avec  raison  depuis 
long-temps. 

Mais  Textréme  jeunesse  de  Charles  XII ,  ses  occupa- 
tions au  commencement  de  son  règne,  son  penchant 
pour  les  plaisirs  et  les  divertissemens,  une  paix  profonde 
dont  jouissaient  les  Suédois  depuis  bien  des  années, 
firent  entrevoir  au  czar,  et  aux  rois  de  Pologne  et  de 
Danemarck,  la  facilité  d'abaisser  cette  puissance  et  de 
jaire  sur  elle  des  conquêtes. 

Cependant,  comme  il  fallait  (pielques  prétextes  à  la 
guerre,  le  czar  prit  celui  de  n'avoir  pas  été  honora- 
blement reçu  à  son  passage  par  Riga,  quoiqu'il  n'y  fût 
qVL  incognito.  Le  roi  de  Pologne  trouva  celui  despacta 
contenta,  par  lesquels  il  s'était  obligé  de  reprendre  et 
réjoindre  à  la  Pologne  toutes  les  provinces  et  pays  que 
ce  royaume  avait  perdus  :  et  la  Livonie  était  une  de  ces 
provinces.  Le  roi  de  Danemarck  songeait  à  dépouiller 
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le  duc  de  Holstein-Gottorp  de  ses  états;  ne  doutant 
point  que  le  roi  de  Suède  ne  fût  accablé  lui-même,  s'il 
voulait  secourir  le  duc,  son  parent  et  son  aUié. 

Ces  trois  princes  firent  entre  eux  une  ligue  fort 
secrète,  et  prirent  leurs  mesures  pour  commencer  la 
guerre;  jugeant  qu'un  jeune  prince,  sans  expérience, 
avec  des  troupes  amollies  par  une  longue  paix,  ne 
pourrait  guère  résister  à  leurs  forces.  Voilà  le  véritable 
sujet  de  la  guerre  du  Nord. 

jPage  70. 

L'abstinence  de  la  boisson  du  vin  de  Charles  XII,  se- 
lon le  rapport  de  plusieiuis  personnes  qui  étaient,  dès 
la  tendre  jeunesse  de  ce  prince,  attachées  à  sa  personne, 
a  été  occasionnée  par  les  reproches  de  la  reine  sa  grand'- 
mère.  Un  jour  que  ce  prince  revenait  de  la  chasse,  et 
qu'il  avait  bu  Su  vin  un  peu  copieusement  à  son  dé- 
jeuner, il  se  présenta  au  dîner  de  la  reine  tout  crotté  et 
ensanglanté  des  bétes  qu'on  avait  tuées.  La  reine  lui  fit 
d'aigres  reproches  de  son  indécence;  mais,  ne  voulant 
pas  écouter  cette  correction  un  peu  rude,  et  l'éperon 
de  sa  botte  se  trouvant,  soit  exprès,  soit  par  mégarde, 
accroché  à  la  nappe ,  il  se  retira  avec  précipitation ,  et 
renversa  tout  le  dîner  sur  les  habits  de  la  reine.  A  l'heure 
du  dîner,  le  lendemain,  la  reine  recommença  ses  répri- 
mandes, lui  reprochant  l'excès  du  vin.  Charles  XII  se 
leva,  alla  au  buffet,  se  fit  remplir  de  vin  un  grand 
verre,  et  le  but  à  la  santé  de  la  reine;  disant  en  même 
temps  que,  puisque  cette  liqueur  l'avait  fait  manquer 
au  respect  qu'il  lui  devait ,  c'était  pour  la  dernière  fois 
de  sa  vie  qu'il  en  buvait.  Et  en  effet  il  tint  parole. 
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Page  71. 

En  reconnaissance  du  secours  du  roi  d'Angleterre, 
Charles  XII  promit  à  cette  occasion  à  FAngleterre  de 
ne  se  point  mêler  de  la  guerre  avec  la  France  pendant 
un  certain  nombre  d  années.  Le  souvenir  de  cette  pro- 
messe favorisa  beaucoup  la  négociation  du  duc  de 
Marlborough  en  Saxe.  .     . 

Page  94. 

Charles  XII  ne  put  débarquer  que  deux  régimens  d  m- 
fanterie ,  le  corps  des  drabans  de  deux  cents  hommes,  et 
un  escadron  de  cuirassiers  du  régiment  du  corps.  Et  c'est 
avec  cette  poignée  de  monde  qu'il  battit  les  ennemis. 

Page  117. 

.    Varsovie  n'était  pas  fortifiée  >  et  il  n'y  avait  point  de 
garnison.  . 

:    Le  cardinal  resta  dans  le  lieu  de  sa  résidence  à  Louiez , 
et  n'alla  pas  à  Cracovie. 

Page  lao. 

Il  resta  huit  jours  sur.  le  champ  de  bataille ,  laissa 
ensuite  tous  les  blessés  au  chât^u  de  Pinczow,  à  une 
lieue  de  distance  du  champ  de  bataille,  marcha  ensuite 
:à  Cracovie,  où  il  se  cassa  la  jambe,  et  resta  le  temps 
marqué  pour  se  guérir. 

Page  lai. 

'   Ici,  une  circonstance,  très  nécessaire  à  l'éclaircîsse- 
«  ment  de  l'histoire,  est  omise.  Les  députés  de  la  Grande- 
Pologne  à  la  diète  de  Lublin ,  soupçonnés  d'être  parti- 
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sans  di^roi  de  Suède,  ne  furent  point  admis  à  Tactivité. 
Dans  leur  diétine  de  relation ,  assemblées  qui  se  tiennent 
ordinairement  après  la  diète,  ils  exagérèrent  Taffront 
fait  aux  palatinats  et  la  lésion  faite  à  la  liberté;  Animés 
d'ailleurs ,  et  soutenus  par  les  Suédois ,  ils  firent  une 
confédération  qui  contenait  le  maintien  du  roi  Auguste 
sur  le  trône ,  Scdvis  juribus pactorum  conventorum;  clause 
fort  sujette  à  interprétation  et  à  un  examen  douteux  ^ 
si  le  roi  lavait  observée.  Cette  confédération ,  appelant 
d'autres  palatinats  pour  se  joindre  à  ceux  de  la  Grande- 
Pologne,  s'avança  vers  Varsovie,  où,,  dans  l'assemblée 
convoquée  par  le  cardinal,  XExpincuUaion  de  l'obéis- 
sance au  roi  de  Pologne  fut  publiée. 

Page  ia3. 

Les  six  mille  hommes,  dont  l'auteur  parle,  amenés 
par  le  général  comte  Guldenstema  de  Poméranie ,  foirent 
renvoyés  d'où  ils  étaient  venus. 

Dans  leur  marche,  un  parti  polonais,  commandé  par 
le  colonel  Rzevowki,  tomba  sur  un  détachement  de 
deux  cents  chevaux  et  l'enleva.  Sur  cette  nouvelle ,  le 
roi  de  Suède ,  qui  s'était  arrêté  à  Lubnice ,  dans  le  pa^ 
latinat  de  Sandomir,  afin  de  se  remettre  mieux  de  sa 
chute  envoya  le  comte  Poniatowski  vers  le  grand-géné- 
ral Lubomirski  ^  avec  ordre  de  lui  dire  que,  s'il  ne  ren* 
voyait  les  deux  cents  hommes  enlevés  il  ferait  mettre 
en  feu  et  en  cendres  toutes  ses  terres  :  ce  qu'il  fit  en 
effet;  et  tous  les  prisonniers  furent  délivrés. 

Page  i36. 

La  demande  au  cardinal ,  pour  le  choix  d'un  candidat 
au  trône  de  Pologne,  fut  faite  à  Varsovie  par  le  comte 
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de  Hoorn ,  ambassadeur  de  Suède  à  rassemblée  de  Yar* 
soyie.  Le  cardinal  fit  les  propositions  alléguées ,  et  reçut 
la  réponse  conforme  à  la  relation  de  l'auteur. 

Il  y  avait  long-temps  que  le  cardinal  soubaitait  de 
voir  marier  son>parent  Tovnanski  (aujourd'hui  grand- 
chambellan  de  la  couronne ,  qui"  est  actuellement  à  Pa- 
ris,  et  y  vit  retiré  )  avec  la  fille  du  grand-général  de  la 
couronne  Lubomirski ,  laquelle ,  après  avoir  été  long*- 
temps  refusée,  fut,  dans  les  circonstances  présentes, 
par  l'entremise  du  palatin  de  Posnanie ,  accordée  audit 
cavalier. 

Le  cardinal ,  fâché  de  ce  que  le  roi  s'était  expliqué  si 
positivement  sur  le  choix  d'un  candidat,  tâchait,  mais 
inutilement,  de  faire  changer  les  sentimens  de  ce  prince 
en  faveur  du  beau-père  de  son  parent. 

Le  temps  de  la  convocation  expirait.  Le  roi  de  Suède 
pressait  l'élection  pour  le  temps  fixé  par  les  universaux 
du  cardinal. 

Le  roi  de  Suède  ne  se  trouva  pas  comme  l'auteur  le 
dit ,  au  champ  de  l'élection ,  ni  aucun  de  ses  députés  ; 
mais  il  campait  à  trois  lieues  de  Varsovie; 

Page  i4a. 

Le  roi  de  Suède ,  au  retour  de  Léopold ,  trouva  le 
roi  Auguste  à  Varsovie.  Charles  XII  campa  à  Praga , 
de  l'autre  côté  de  la  Vistule.  Ces  deux  princes,  séparés 
par  la  rivière,  se  regardaient  souvent;  et  même  une 
fois  ils  se  sont  parlé,  chacun  étant  de. son  coté  de  la 
rivière. 

Les  préparatifs  d'un  pont  que  le  roi  de  Suède  fesait 
construire,  firent  que  le  roi  de  Pologne  quitta  Varsovie 
pour  se  retirer. 
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Page  i4a. 

Le  roi  de  Suède  fit  une  diligence  incroyable,  avec  sept 
régimens  de  dragons,  pour  suivre  les  Saxons;  et  c'est 
alors  qu'il  attaqua  le  général  Schullembourg  à  une  lieue 
des  frontières  de  Silésie.  Les  Suédois  entrèrent  dans 
le  carré  des  ennemis;  mais  ils  ne  profitèrent  point  de 
l'avantage,  à  cause  de  l'obscurité  de  la  nuit,  qui  fit  £adre 
au  général  Schullembourg  une  retraite  fort  honorable , 
et  sauver  ses  troupes. 

Le  roi  de  Suède,  à  la  pointe  du  jour,  se  mit  à  suivre 
les  ennemis  ;  mais ,  voyant  qu'ils  avaient  déjà  passé  la 
rivière,  il  rebroussa  chemin  pour  rentrer  en  Pologne 
et  prendre  le  premier  quartier  dliiver. 

Deux  cents  malheureux  Cosaques  de  l'armée  du  gé- 
néral Schullembourg,  surpris  dans  un  village  par  les 
Suédois ,  voulaient  se  défendre  dans  les  maisons  ;  mais , 
le  feu  y  ayant  pris  en  même  temps,  les  uns  furent  brûlés^ 
et  les  autres  passés  au  fil  de  l'épée. 

P&ge  i48. 

Gomme  le  jour  du  couronnement  du  roi  Stanislas 
approchait,  le  roi  de  Suède  fit  prendre  les  devans  aux 
deux  régimens  de  cavalerie  commandés  par  les  colonels 
Nirod  et  Burnschild,  pour  prendre  poste  à  Varsovie. 

Cinq  mille  Saxons ,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Patkul,  et  une  partie  des  troupes  polonaises,  fesant 
ensemble  prè;  de  douze  mille  hommes,  passèrent  la 
Yistule ,  et  attaquèrent  les  Suédois.  Ceux-ci  non  seule- 
ment se  défendirent,  mais  défirent  les  ennemis,  prirent 
le  général  Patkul,  et  forcèrent  les  Polonais  de  repasser 
la  Yistule  à  la  nage. 
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Le  roi  Stanislas  se  rendit  à  Varsovie  quelques  jours 
après  l'action ,  de  métne  que  le  roi  de  Suède ,  et  le  cou- 
ronnement se  fit  ensuite. 

Avant  que  de  partir  de  Ravitz  pour  Varsovie ,  le  roi 
de  Suède  fit  choisir  par  le  comte  Poniatowski  deux 
cents  Suédois,  pour  en  former  uii  corps  de  gardes  du 
corps  du  roi  Stanislas  y  que  ce  comte  devait  commander. 

Tandis  que  la  cérémonie  du  couronnement  se  passait 
à  Varsovie,  le  czar  assemblait  ses  troupes  à  Grodno, 
conjointement  avec  le  roi  Auguste.  Ce  que  le  roi  de 
Suède  ayant  appris,  il  marcha  avec  le  roi  Stanislas, 
dans  le  plus  fort  de  l'hiver,  pour  les  attaquer. 

Les  Moscovites  s'étaient  fortifiés  à  Grodno,  et  re- 
tranchés jusqu'aux  dents.  Quarante  mille  hommes  d'in- 
fanterie, soutenus  de  la  présence  des  deux  monarques, 
y  étaient  renfermés.  Mais,  à  l'approche  inopinée  du  roi 
de  Suède,  le  czar  et  le  roi  Auguste  se  retirèrent,  et 
laissèrent  toute  l'infanterie  à  Grodno. 

Le  roi  de  Suède  se  présenta  devant  la  place  deux 
jours  après.  Mais  des  gelées  très  fortes,  et  une  si  nom- 
breuse garnison  d'un  côté,  die  l'autre  une  marche  si 
précipitée,  qui  avait  extrêmement  fatigué  les  troupes 
suédoises,  et  la  disette  de  vivres,  obligèrent  Charles  XII 
de  prendre  son  quartier,  et  de  disperser  ses  troupes  à 
douze  lieues  à  l'entour,  en  attendant  la  saison  plus 
propre  pour  attàquei:. 

Aux  premiers  dégels,  les  Moscovites  décampèrent 
de  Grodno,  et  prirent,  par  des  marches  forcées,  leur 
route  par  la  Polésie  vers  la  Volhinie  ;  route  pleine  d'eaux  ^ 
de  rivières ,  et  de  marais  presque  impraticables. 

Le  roi  de  Suède  en  ayant  été  averti,  les  poursuivit, 
non  sans  des  peines  incroyables ,  dans  une  saison  si  jf%* 
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cbeuse ,  qu'on  marchait  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux^ 
Ce  prince  perça  jusqu'en  Yolhinie  ;  mais  voyant  sa 
marche  infructueuse,  et  que,  dans  un  si  vaste  pays ,  sa 
poursuite  aurait  été  étemelle,  il  s'y  arrêta  pour  laisser 
reposer  ses  troupes  extrêmement  fatiguées.  L'arrière- 
garde  des  ennemis  fut  à  la  fin  atteinte  et  défaite,  mais 
le  gros  de  l'armée  se  sauva«  C'est  là  où  il  prit  la  résolu'^ 
tion,  pour  mettre  fin  à  la  guerre,  d'aller  tout  droit  en 
Saxe. 

C'est  ce  qui  fiit  exécuté,  après  une  faible  opposition 
de  la  part  des  Saxons ,  et  leur  défaite  :  et  c'est  ce  qui 
contraignit  le  roi  Auguste  d'envoyer  vers  ce  prince 
deux  de  ses  ministres,  Imhof  et  Fingsten,  pour  lui  de- 
mander la  paix,  qui  lui  fut  accordée  à  des  conditions 
très  onéreuses,  connues 'de  tout  le  monde.  Ce  fut  d'a- 
bord après  la  défaite  du  général  SchuUembourg  par  le 
comte  Renschild,  qui  était  resté  dans  la  Grande-Pologne 
avec  un  corps  de  huit  mille  hommes. 

Page  177. 

Charles  XII  ayant  appris  l'inquiétude  du  duc  de 
Marlborough,  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  démêler  si 
les  intentions  dû  roi  étaient  de  s'unir  à  la  France,  lui 
fit  dire  par  le  baron  de  Goërtz ,  qu'il  se  ressouvenait  der 
sa  parole  donnée  en  1700,  et  que  son  temps  n'était  pas 
encore  expiré  pour  se  mêler  de  leur  guerre. 

Page  190. 

Ici  l'auteur  s'est  mépris;  car  ce  n'était  pas  l'ambas- 
sadeur turc  qui  présenta  au  roi  des  esclaves  faits  par 
les  Moscovites  :  mais  c'était  le  roi  'de  Suède  qui ,  lors- 
qu'il avait  pris  Léopold,  y  avait  trouvé  cent  esclaves 
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turcs,  pris  autrefois  dans  les  guerres  avec  la  Pologne, 
et  leur  avait  donné  la  liberté,  de  l'argent,  des  habits 
magnifiques,  et  une  escorte  jusqu'aux  frontières  de 
Turquie. 

L'ambassadeur  turc  offrit  au  roi  une  alliance  ^ec 
son  maître.  Mais,  soit  que  ce  prince  se  crût  lui-même 
assez  en  état  de  finir  la  guerre  avec  le  czar ,  soit  qu'il 
ei\t  été  persuadé ,  par  les  représentations  de  son  minis- 
tère et  du  clergé ,  qu'il  ne  convenait  point  de  faire  alliance 
avec  les  ennemis  de  la  chrétienté ,  on  se  contenta  de  ren- 
voyer l'ambassadeur  comblé  de  présens,  mais  sans  rien 
dire  ni  répondre  à  ses  propositions. 

'    Page  aoa. 

Vingt -deux  mille  Russes  étaient  retranchés  au  bord 
de  ladite  rivière  très  marécageuse.  Xe  roi,  en  passant 
à  pied,  à  la  tête  du  régiment  des  gardes,  les  attaqua, 
força  le  retranchement,  et  chassa  les  ennemis  jusque 
dans  un  bois  épais  qui  était  derrière  eux. 

Conune  les  Suédois,  en  passant  la  rivière,  n'avaient 
pu  conserver  qu'un  seul  coup  de  leurs  fusils  chargés, 
le  reste  étant  mouillé  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  pas  se 
servir  de  la  poudre  ;  ce  fut  l'épée  à  la  main ,  et  avec  des 
piques  qu'ils  combattirent.  Dans  cette  action ,  la  plupart 
des  officiers  ayant  été  tués  et  blessés,  le  roi,  voyant 
tomber  le  comte  Guldensterna,  le  seul  officier  qui  com- 
mandait un  bataillon,  se  mit  à  la  tête  l'épée  à  la  main, 
et  donna  sur  les  bataillons  ennemis. 

Alors  les  soldats  crièrent  à  haute  voix ,  pour  prier  le 
roi  de  se  retirer;  l'assurant  qu'ils  feraient  eux-mêmes^ 
leur  devoir;  mais  ce  prince  ne  les  écouta  point,  et  acheva 
la  victoire  par  sa  valeur  et  son  intrépidité. 
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Le  prince  Menzikoff  était  accouru  avec  dix  mille  dra- 
gon» pour  secourir  Tinfanterie.  Cent  cinquante  drabans 
du  roi  de  Suède,  un  escadron  de  cent  vingt -cinq  che- 
vaux du  régiment  du  corps  des  cuirassiers,  et  un  esca- 
drott  des  dragons  du  corps ,  qui  avaient  trouvé  à  quelque 
distance  le  passage,  attaquèrent  si  brusquement  le  prince 
Menzikoff  rangé  en  bataille,  qu'ils  le  culbutèrent  et 
chassèrent  jusque  dans  le  bois. 

Dans  cette  action,  le  général  Wrangel,  commandant 
des  drabans,  soixante -cinq  drabans,  cent  dragons,  et 
autant  de  cavaliers  suédois ,  de  cette  petite  troupe ,  pé- 
rirent, remportant  la  gloire  d'avoir  battu  et  chassé  tant 
de  milliers  d'ennemis. 

Mais  des  actions  pareilles  n'étaient  rien  de  nouveau 
pour  les  Suédois.  Gomme,  par  exemple,  le  comte  Rens- 
child,  se  trouvant  dans  le  palatinat  de  Sandomir,  déta- 
cha le  major  WolfiFrath  avec  trois  cents  cavaliers  à  une 
lieue  et  demie  de  l'armée,  pour  chercher  des  provi- 
sions, quelques  mille  hommes  de  troupes  saxonnes  et 
polonaises,  ayant  intention  de  tenter  fortune  sur  le 
comte  Renschild,  tombèrent  sur  le  major  Wolffrath, 
et  l'entourèrent.  Cet  officier  suédois ,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait pas  être  secouru,  prit  la  résolution  de  sortir  de 
l'enclos  où  il  s'était  barricadé  par  précaution;  et,  ayant 
partagé  son  monde  en  de  petites  troupes  pour  s'étendre 
un  peu,  donna  tête  baissée  dans  le  gros  des  ennemis, 
eut  le  bonheur  de  percer,  et  se  retira  au  camp  avec 
cent  vingt  hommes,  le  reste  ayant  été  tué.  De  ces  cent 
vingt  hommes  revenus  au  camp ,  il  n'y  en  eut  pas  un 
seul  qui  fût  sans  blessure ,  non  plus  que  le  major. 

Une  action  si  hardie  fit  faire  réflexion  aux  ennemis , 
qui  se  retirèrent  sans  riea  tenter  contre  Renschild. 
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Aussi  faut-il  rendre  justice  à  la  valeur  de  la  nation  sué- 
doise. Un  ojfficier  n  avait  que  faire  de  regarder  derrière 
lui;  j^ouiaru  qu'il  payât  de  sa  personne,  il  était  sûr  d'être 
suivi  de  sa  troupe  dans  les  plus  grands  dang'ei^. 

Le  roi  de  Suède  avec  tant  d'autres  belles  qualités, 
en  avait  encore  une  bien  louable.  Il  ne  rendait  jamais 
l'officier  responsable  de  l'événement  d'une  action.  Quand 
il  avait  fait  son  devoir  ^  soit  qu'il  fût  battant  ou  battu, 
il  était  récompensé.  Témoin  le  lieutenant-cotenel  Kreyts, 
qui  y  étant  commandé  avec  huit  cents  chevaux ,  à  quelques 
lieues  de  Thorn,  fut  surpris  et  défait  par  les  ennemis, 
après  s'être  bien  battu  et  bien  défendu.  Au  retour  de 
cette  action  il  fut  hàt  colonel.  Jamais  aucun  officier 
n'était  avancé  que  selon  le  mérite^ 

Page  ao3. 

I^  Borysthène  sous  Mohilou  rie  fait  pas  la  frontière 
de  la  Pologne  :  le  palatinat  de  Mscislaw  s'étend  plus 
loin,  jusqu'à  quelques  lieues  de  Smolensko. 

Le  czar  ayant  passé  le  Borysthène,  mit  tout  en  feu, 
et  brûla -près  de  trente  Ueues  de  pays,  tant  de  celui  qui 
appartenait  à  la  Pologne  que  liu  sien  propre,  pour 
ôter  toute  subsistaiioe  aux  Suédois,  et  empêcher  levir 
poursuite. 

Après  quelques  journées  de  malrche,  dont  il  n'y  en 
avait  pd^  une  sans  venir  aux  mains  avec  les  ennemis, 
ce  qui  ne  fesait  que  diminuer  le  nombre  des  Suédois , 
quoique  ceux» ci  eussent  toujours  l'avantage;  le  roi, 
manquant  absolument  de  vivres,  fut  obligé  de  se  relâ- 
cher d'une  poursuite  qui  l'aurait  ruiné  entièrement,  et 
prit  la  résolution  de  rebrousser  chemin,  pour  se  jeter* 
4ans  l'Ukraine  moscovite,  pays  fertile  et  abondant f 
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étant  surtout  d'intelligence  wec  Mazeppa,  général  des 
Cosaques  y  qui  promettait,  par  une  correspondance  se- 
crète, <^'il  entretenait  avec  le  roi,  de  se  soumettre  à  lui 
avec  tout  le  pays,  et  de  le  favoriser. 

Conune  rUkraine  est  séparée  de  la  Pologne  par  la 
rivière  de  Sossa,  et  par  une  forêt  très  épaisse  d'environ 
trente  lieues,  coupée  de  quantité  de  marais,  le  roi 
commanda  un  détachement  de  cinq  mille  hommes, 
sous  les  ordres  du  général -major  Lagercron,  son  aide 
de  camp  général,  avec  lelite  des'  officiers  subalternes, 
pour  prendre  les  devans,  faire  un  pont  sur  cette  ri- 
vière ,  ouvrir  le  passage  par  la  foret ,  et  se  hâter  d'oc- 
cuper un  certain  passage  nommé  Poezopy  le  seul  par 
où  les  ennemis  pouvaient  pénétrer  dans  l'Ukraine,  fibôs 
ce  général ,  d'un  côté  par  une  fetalité ,  de  l'autre  par  sa 
propre  faute  et  nonchalance,  ne  se  donnant  pas  assez 
de  soins  pour  avoir  de  bons  guides^  ce  général,  dîs-je, 
après  avoir  p^ssé  la  rivière^  au  lieu  d'aller  vers  Poezop, 
prit,  en  entrant  dans  la  forêt,  le  chemin  tout  opposé, 
plus  de  vingt  lieues  à  la  droite. 

Quelques  jours  après,  le  roi  se  trouvant  à  l'entrée  de 
la  forêt,  reconnut  la  faute  de  Lagercron;  mais,  suppo^ 
sant  qu'il  trouverait  quelque  part  le  débouché ,  suivit 
la  véritable  route,  qui  conduisait  vers  Poczop,  non 
sans  mille  difficultés,  s'arrêtant  à  tout  moment  pour 
faire  des  ponts,  et  pour  abattre  des  arbre»  qui  bou- 
chaient le  chemin.  Dix  jours  de  mardie  des  plus  pénibles 
et  des  plus  fatigans  ruinèrent  entièrement  la  cavalerie, 
et  la  plus  grande  partie  des  bagages  fut  abymée.  Les 
chevaux  ne  se  nourrissaient  que  àe  feuilles  d'arbres,  et 
les  hommes  que  d'un  peu  de  biscuit  et  de  racines. 

Au  sortir  de  la  forêt,  trois  cents  chevaux  du  premier 
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régiment  de  cavalerie  furent  commandés  pour  occuper 
ledit  passage  de  Poczop.  Mais  les  Moscovites  s*étant 
aperçus  du  dessein  du  roi  nous  prévinrent  et  déta- 
chèrent un  gros  corps  de  leur  armée ,  avec  lequel  ils 
inondèrent  tout  le  pays^  et  s'assurèrent  de  la  fidélité  des 
habitans* 

Le  roi  5  se  voyant  dans  la  nécessité  de  faire  reposet* 
son  armée ,  et  voulant  attendre  des  nouvelles  du  géné- 
ral Lagercron ,  s'arrêta  quinze  jours  dans  les  premiers 
villages  qui  se  rencontrèrent  sur  son  passage ,  dans  les* 
quels  on  trouva  une  grande  abondance  de  grains ,  et 
quantité  de  bestiaux ,  mais  pas  un  seul  homme,*  les  Mos* 
covites  chassant  les  habitans  de  tous  les  endroits  par  où 
les  Suédois  devaient  passer* 

L'auteur  parle  '  de  propositions  de  paix  faites  de  la 
part  du  czar  :  mais  c'était  etioore  en  Saxe  qu'un  officier 
français,  nommé  Morel  de  Carrière ^  colonel  au  service 
du  czar,  fit  ces  sortes  de  propositions^  offrant  au  roi 
toutes  les  satisfactions,  excepté  que  le  czar  voulait  gar- 
der Pétersbourg  et  Yibourg*  Le  roi  aurait  accepté  ces 
propositions,  à  condition  que  Pétersbourg  serait  entik^ 
ment  rasé,  parce  qu'il  avait  véritablement  dessein  de 
prêter  la  main  à  la  France ,  quand  le  temps  de  la  pro* 
messe  donnée  au  roi  d'Angleterre  serait  exjÂié.  Mais 
le  czar  ayant  en  vue  l'établissement  de  la  marine,  et  le 
roi  de  son  côté  prévoyant  le  danger  de  cet  établisse* 
ment,  et  que  le  czar  ayant  beaucoup  plus  de  facilité  à 
construire  des  vaisseaux,  deviendrait  maître  de  la  mer 
Baltique,  et  rendrait  sa  marine  supérieure  à  celle  de 
Suède ,  il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  lui  permettre  de 
garder  les  deux  places  qu'on  vient  de  nommer* 

»  Page  196.  » 
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Page  ao6. 

/• 

Il  y  aurait  beaucoup  d'observaiion»  à  faire  dans  Tin- 
tervalle  de  la  dernière  remarque  à  celle-ci;  mais  j  comme 
elles  ne  sont  pas  de  grande  conséquence)  on  les  passe, 
pour  venir  au  général  Levenhaupt,  qui,  après  flon  ac- 
tion avec  le  czar,  tombant  dans  la  forêt  Sur  la  route  de 
Lagercron,  le  suivit  et  le  joignit. 

Le  roi  apprit  à  la  fin  des  nouvelles  de  Lagercron , 
'  et  marcha  pour  le  joindre,  toujours  aux  mains  avec 
les  ennemis  par  de  petites  escarmouche^  et  sans  au- 
cune action   décisive. 

Page  ai 3. 

De  cette  façon  5  on  se  trouva  avancé  dans  le  pays  en- 
nemi. Les  jpetites  villes  et- villages  étant  assez  éloignés 
lun  de  lautre,  il  fallait  étendre  un  peu  les  quartiers, 
pour  faire  subsister  les  troupes.  Le  général  Daldotf  se 
trouva  avec  deux  rëgimens  d*infanterre  à  Hadziacz ,  éloi- 
gné des  autres  àplus  de  six lieuesd' Allemagne.  Les  troupes 
moscovites  croyant  le  surprendre  et  l'enlever,  firent  des 
marches  forcées.  Le  roi,  sans  faire  réflexion  sur  le  froid 
extraordinaire,  marcha  pour  le  secourir.  Cette  marche 
ruina  beaucoup  son  armée.  Pendant  trois  joiu^  qu  on 
fut  à  la  belle  étoile ,  non  seulement  les  hommes ,  mais  les 
chevaux,  les  bestiaux,  et  les  oiseaux  mouraient  de  froid. 
Cependant  les  habits  et  chaussures  ne  manquaient  point 
aux  soldats,  comme  on  la  fait  accroire  à  lauteUr. 

Le  jour  que  le  roi  fut  blessé ,  les  troupes  moscovites 
commencèrent  à  passer  la  rivière  Worskla ,  à  deux  lieues 
de  Pultava.  Là,  le  feld-maréchal  Renschild  fit  une  faute 
impardonnable  ^  car,  ayant  toute  la  cavalerie  rangée  en 
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bataille,  rien  pe  lui  était  plus  facile  que  de  culbuter  les 
enaemis  dans  la  rivière  à  mesure  qu'ils  passaient  ;  au 
lieu  que,  sans  coup  férir,  il  les  laissa  passer,  et  se  retran* 
cher  à  sa  barbe  :  disant  pour  toutes  raisons  qu'il  ne  vou- 
lait rien  risquer,  pour  ne  point  exposer  la  personne  du 
roi  blessé  ;  et  qu'il  croyait  le  plus  sur  d'assembler  les 
troupes ,  et  de  couvrir  le  quartier  du  roî. 

Ce  prince  fut  fort  fâché  de  tant  de  précautions  su- 
[>erflues  et  à  contre-temps  du  feld-maréchal  :  mais ,  ne 
pouvant  point  examiner  lui-même  la  situation  du  ter- 
rain ni  en  faire  la  disposition ,  il  fallait  l'abandonner  à 
son  général. 

Cependant  les  Moscovites  se  retranchèrent,  et,  s'ap^ 
prochant  peu  à  peu,  ils  nous  resserraient  avec  des  lignes 
et  redoutes  ;  cç  qui  dura  sept  jours.  Le  roi,  quoique  fort 
raal  de  sa  blessure ,  recevait  les  rapports  ^  et ,  jugeant 
qu'il  ne  convenait  point  d'être  bloqué  par  les  ennemis, 
sous  le  canon  de  leur  forteresse,  décida  qu'il  fallait 
donner  bataille  et  les  attaquer,  sans  attendre  qu'ils  atta- 
quassent. Dès  lemême  soir,  les  ordres  furent  donnés  et 
toute  la  disposition  faite. 

Deux  mille  hommes  gardaient  la  tranchée,  douze 
cents  dragons  étaient  au  bagage  ;  ceux  qui  avaient  été 
détachés  à  trois,  quatre  et  cinq  lieues ,  afin  de  procurer 
des  vivres  pour  l'armée,  et  qui  fesaient  environ  quinze 
cents  chevaux,  restèren^à  leurs  postes.  Le  feld-maréchal 
RenscUld^  séparé  d'une  lieue  du  quartier- général,  de- 
vait se  trouver  avec  la  cavalerie  un  quart  d'heure  avant 
le  jour  à  J'aile  droite  des  ennemis ,  pour  donner  dans 
leur  flanc,  en  même  temps  que  l'infanterie  les  attaque- 
rait de  front.  Vingt-quatre  hommes  furent  commandés 
pour  porter  le  roi  dans  sa  litière ,  afin  de  se  relever. 
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Trois  heures  avant  le  jour,  le  roi  marcha  avec  rio£in* 
tene  :  et,  se  trouvant  précisément  à  la  petite  pointe^du 
jour  à  la  portée  du  mousquet  devant  les  lignes  des  en- 
nemis, qui  travaillaient  à  force,  il  les  attaqua,  et  força 
plusieurs  redputes  qui  étaient  à  la  tête  des  lignes;  et, 
après  im  combat  de  plus  d  une  heure ,  non  sana  de  très 
grandes  pertes,  les  ennemis  plièrent  et  commencèrent 
à  se  retirer,  et  les  Suédois  à  les  poursuii^. 

La  cavalerie  suédoise  ayant  manqué  le  chemin  la  nuit  y 
ne  se  trouva  sur  le  lieu  que  Iqrsque  les  ennemis  avaient 
plié. 

Il  arriva  un  autre  contre -temps.  Le  général^  major 
Roos  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  m  bataillons , 
à  occuper  quelques  redoutes  abandonnées  des  ennemis 
dans  lesquelles  il  y  avait  des  canons.  Dans  ces  entre- 
faites, le  feld -maréchal  Renschild  accourut,  et  fit  faire 
halte  à  rinfanterie,  pour  donner  le  temps  au  générai 
Roos  de  rejoindre  Tannée.  La  cavalerie,  qui  n avait  pas 
encore  combattu,  resta,  comme  elle  marchait,  en  co- 
lonne, fesant  la  seconde  ligne.  Cette  Jbalheureuse  halte 
occasionna  celle  des  ennemis,  et  leur  donna  le  temps  de 
revenir  du  désordre  avec  lequel  ils  se  retiraient  vers  la 
rivière  pour  la  repasser:  Quand  ils  se  reconnurei^  et 
qu'ils  virent  qu  ils  n'étaient  poursuivis  que  par  une  poi* 
gnée  de  monde,  à  proportion  de  leurs  nombreuses 
troupes,  ils  commencèrent  à  se  former  et  se  ranger  en 
ordre  de  bataille,  et  à  faire  un  mouvement  vers  les 
Suédois. 

Le  roi ,  fâché  de  Finterruption  de  la  bataille ,  déjà  plus 
da  moitié  gagnée,  et  voyant  le  mouvement  des  enne- 
mis ,  envoya  par  plusieurs  reprises ,  vers  le  feld-maréchal , 
demander  pourquoi  il  restait  tranquille,  tandis  que  les 
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ennemis  avancent.  Mais  ce  général ,  qui  autrefcna  arait 
de  la  valeur  et  de  la  prudence,  perdit  tellement  la  tra- 
montane y  qu'il  ne  fiiisait  que  courir  de  coté  et  d'autre, 
sans  donner  1^  moindre  ordre  nécessaire.  Il  rint  enfin 
auprès  du  roi ,  pour  lui  dire  que  les  ennemis  avaiioaient , 
et  qu'il  les  aUait  attaquer;  à  quoi  le  roi  répondit,  que* 
tant  dans  l'impossibilité  d'agir  par  lui-même,  il  lui  lais- 
sait faire  dt  qu'il  jugerait  à  propos.  «Mais,  ajouta«t*il, 
«  la  perte  du  te|np«  nous  cnuse  de  grands  préjudices.  » 
3ur  quoi  le  feld*maréchal  quitta  le  roi,  et  fit  faâre  à 
rinfianterie  un  demi-tour  h  dfoite,  pour  feire  hce  ^ 
l'ennemi,  et  s'avança  ppur  l'att^iquer,  san»  ranger  la  ca- 
valerie sur  les  ailes  pour  étendre  la  Ugne^  et  pour  emr 
pécher  qu'on  ne  fftt  pris  en  flanc. 

Les  Moscovites,  profitant  de  la  piauvaise  disposition 
du  général  suédois,  s'en  servirent  avantageusement  ;  et, 
après  une  ou  deux  salves ,  enveloppèrent  de  tous  cotés 
l'infanterie  suédoise,  laissant  courir  lit  cavalerie  a  droite 
et  à  gaudie  en  désordre^ 

Dans  l'attaque  des  lignes  et  des  redoutes  des  enner 
mis,  le  brancard  dans  lequel  on  portait  le  roi  fut  cassé 
et  raccommodé  sous  leur  feu.  Des  vingt-quatre  hommes 
commandés  pour  porter  ce  prince,  il  n'en  resta  que 
trois;  et  on  fut  obligé  de  mettre  deux  chevaux  au 
brancard.  Il  suivait  toujours  l'ordre  de  bataille,  et  se 
trouvait  souvent  à  la  tète  des  bfitaillons  ou  au  milieu, 
lorsque  l'action  recommença,  l'infiinterie  ayant  été 
envdoppée  par  les  ennemis,  le  roi  se  trouva  dans  le 
même  cas. 

On  laisse  à  l'auteur  le  reste  de  la  relation  de  la  ba- 
taiHe.  On  remarquera  seulement  que  leaSoédcm,  dans 
pette  action,  ne  fesaient  qu'un  corps  de  quatorze  mille 
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hommes,  outré  peux  qtîi  étaient  restés  à  la  tranchée, 

aux  bagages,  etc. 

Le  C2ar  avait  plus  de  quatre -vingt  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  avec  une  artillerie  de  cent  cinquante 
pièces  de  canon ,  au  lieu  que  celle  des  Suédois  était  au 
bagage ,  parce  qu'on  n'avait  point  de  munitions  pour 
s'en  servir.  , 

La  retraite  du  roi  de  Suède  vers  le  Borystfaftne  n'a  pas 
été  aussi  précipitée  qu'on  le  prétend.  Ceux  qui  étaient 
sortis  de  la  bataille  avec  le  roi ,  le  détachement  qui  était 
aux  bagages,  l'arlillerie,  et  la  plupart  des  gens  du  pays 
qui  fournissaient  des  vivres  pour  l'armée,  composaient 
cette  retraite.  On  De  fit  d'abord  que  deux  lieues  de  marche 
jusqu'à  Schandarow,  ou  était  le  régiment  de  Meyerfeld 
dragons  pour  former  un  magasin  de  vivres.  On  s'y  re- 
posa la  nuit,  et  on  ne  fit  que  trois  lieues  le  lendemain  à 
Bielld ,  pour  prendre  cinq  cents  dragons  commandés  par 
*le  lieutenant  r  colonel  Funck,  qui  avaient  été  aussi  en- 
voyés pour  amasser  des  vivres.  Il  restait  encore  deux 
marches  jusqu'au  Borysthène,  qu'on  fit  assez  icommo* 
dément,  sans  beaucoup  se  presser;  et  le  roi  ne  se  trouva 
au  bord  de  ce  fleuve  que  le  quatrième  jouraprès  la  perte 
de  la  bataille.  Ce  fut  là  que  la  plupart  de  la  cavalerie 
suédoise  nous  vint  rejoindre. 

La  cause  et  le  principe  de  ta  lenteur  de  cette  marche 
était  entre  autres  la  magnanimité  du  roi,  qui  voulait 
donner  le  temps  aux  habitans  du  pay« ,  trouvés  aux  ba- 
gages, de  se  retirer  peu  à  peu,  les  couvrir  en  atten- 
dant, et  les  faire  éviter  de  tomber  entre  tes  mains  des 
Moscovites, 

Quand  on  fut  au  bord  du  Borysthène,  le  roi  s'in- 
forma de  Mazeppa  du  chemin  qui  conduisait  vers  la 
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Grimée^  ^t  de  celui  qui  menait  à  Bender,  balançant  le- 
quel il  choittiait. 

Son  penchant  fut  assez  de  prendre  le  premier,  pour 
rester  avec  les  troupes,  et  parce,  qu'il  fallait  seulanent 
passer  une  petite  riviàre.  Mais  lavis  de  Mazeppa'  l'em- 
porta. Comme  il  prétendait  connaître  le  pays,  il  ne 
comptait  que  cinq  journées  pour  passer  le  désert,  et  ar- 
river près  des  frontières  de  Pologne.  Il  fit  prendre  au 
roi  la  résolution  de  suivre  cette  route.  Mais,  comme 
tous  ne  pouvaient  pas  passer  le  Borysthène,  n'ayant 
qu'une  seule  petite  barque  creusée  dans  un  arbre,  on 
songea  à  faire  passer  au  plus  tôt  le  roi,  Mazeppa  et  son 
escorte  de  trois  cents  chevaux,  les  blessés  et  le  reste 
des  drâbans.  lie  roi  fit  passer  les  Cosaques  de  Mazeppà 
les  premiers. 

Pour  la  cavalerie,  et  le  reste  du  monde  échappé  dé 
la  bataille,  le  roi  voulait  les  faire  passer  vers- la  Crimée. 
11  fit  appeler  près  de  iui  les  généraux  Levenhaupt  et 
Creutz;  et  dit  au  premier  qu'il  devait  le  suivre  comme 
im  homme  propre  à  tout,  et  qui  lui  était  fort  nécessaire, 
connaissant  sa  grande  capacité  pour  la  guerre  et  pour 
le  cabinet.  Il  laissa  à  Creutz  la  conduite  de  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  pas  passer  le  Borysthène,  avec  ordre 
d'aller  vers  la  Crimée,  d'emporter  toutes  les  caisses  d'ar- 
gent pour  avoir  de  quoi  subsister  dans  le  pays  des  Tar-' 
tares,  de  brûler  les  chariots  et  de  jeter  les  canons  dans 
la  rivière. 

n  préféra  de  donner  ce  commandement  au  général 
Creutz,  parce  que,  outre  sa  valeur  qui  lui  était  connue , 
il  connaissait  en  lui  une  obéissance  aveugle  à  ses  volon^ 
tés,  et  qu'il  suivait  toujours  ses  ordres  à  la  lettre. 

Mais  le  comte  Levenhaupt  ayant  tant  de  beUes  actions 
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devMit  lui,  et  ayaiit  «u  le  bonheur  dWokr  battu  plu« 
•ieurt  fois  les  MotooTÎtet,  sollicita  TiTement  auprès  du 
roi  de  lui  donner  œ  comnuoidenient;  ce  que  sa  majesté 
ne  put  pas  lui  refuser,  et  laissa  ces  deux  généraux  avec 
la  cavalerie,  et  le  monde  qpi  restait  encore, 

Psge  »»3. 

A  peine  le  roi  avait-il  passé  avec  sa  suite,  que  le  prinoe 
MenzikofF  parut  avec  quinze  mille  h<Mnmes ,  avec  grand 
bruit  de  tambours,  timbaUes  et  trompettes,  voulant  iaîre 
accroire  que  toute  l'année  moscovite  était  à  la  poursuite 
des  vaincus.  Il  envoya  d'abiNrd  som^Nr  le  général  sué* 
dois  de  se  rendre  à  discrétion,  fesant  dire  que  le  cziur 
son  maître  était  venu  avec  toutes  ses  troupes  victorieuses  ; 
qu'il  fallait  opter,  périr  pu  se  soumettre  ;  et  que^  s'il  se 
rendait,  on  pourrait  lui  accorder  qudque  gnce^ 

Si  Leveabaupt  avait  été  informé  du  nombre  des  en^ 
nemis,  il  les  aurait  sans  doute  combattus  :  wipi»y  contre 
la  règle  ordinaire  et  l'usage  parmi  les  &iédois^  p  con^ 
voqua  les  colonels  et  les  officiers  de  NtatTmayor^  pour 
tenir  un  conseil  de  guerre  sur  ce  qu'on  devait  iaire.  Les 
avis  furent  partagés.  Les  luis  voulaient  combattre^  le% 
autres  capituler.  La  pluralité  de  ceux-rci  V^^porta. 

Le  général  Greutz  fut  envoyé  au  oamp  des  Moscovites 
pour  arrêter  les  articles  de  la  Ga{MtuIation. 

Lorsqu'il  parut  devant  MenzikoflF  et  qu'il  n'y  vit  pas 
toute  l'armée,  il  consentit  d'abord  à  tout  ce  que  le  général 
moscovite  voulait.  Mais  sim  emjNressement  pour  retour^ 
ner  à  ses  troupes,  et  la  facilité  de  donner  les  msôns  à  tout , 
firent  fsûre  des  réflexions  à  un  malheumux  Suédois  cap* 
tif  et  à  la  suite  de  Menzikoff.  Il  lui  reu^wtra  queOeuU , 
iiu  lieu  de  tenir  la  capitulation ,  feraitavancer  les  troupes^ 
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et  que  k«  RuMien«  sendem  infaitUblèineiit  battus ,  n  étant 
pas  anez  forts  pour  résister  à  la  cavalerie  suédoise  qui 
n'avait  presque  pas  combattu.  Ces  réflexions  firent  que 
Menzikoff  retint  le  général  Creutz  j  et  envoya  ses  offi- 
ders  à  Levenhaupt,  qui  dressèrent  les  arûdes  de  sa  ca- 
ptulation  et  de  sa  captivité. 

Page  s»7. 

Pendant  que  Levenhaupt  capitulait,  le  xoi,  persuadé 
que  son  général  se  retirait  vers  la  Crimée,  s'éloigna  du 
bord  y  et  mardia  le  reste  de  la  journée  et  toutQ  la  nuit , 
guidé  par  les  gens  de  Mazeppa* 

Le  prince  Menzikoff  envoya  le  général  Wolkonsld 
avec  six  mille  hommes  à  sa  poursuite.  Celui-d  fit  passer, 
coirame  les  Suédois,  les  chevaux  à  la  nage,  et  se  servit 
du  même  bateau  pour  lui  et  pour  son  monde. 

Comme  il  était  tard,  lorsqu'il  acheva  de  passer  le 
Borysthène,  il  suivit  la  piste  de  la  calèche  d'un  offider 
malade,  et  perdit  ainsi  la  route  que  le  roi  avait  prise. 
Ayant  atteint  ce  malheureux  officier,  il  se  vengea  sur  lui 
de  sa  méprise  ;  mais  son  retardement  et  la  perte  de  son 
temps  fut  avantageuse  à  la  retraite  du  roi,  qui  poursui* 
vit  soi>  chemin  toute  la  journée  du  lendemain. 

Cette  marche  était  d'autant  plus  pénible  que  les 
guides,  ayant  manqué  la  position  du  lieu,  et  ne  pou* 
vant  pas  s'orienter,  ne  savaient  eux-mêmes  où  ils  étaient, 
au  milieu  d'un  désert  ou  les  hommes  et  les  chevaux 
étaient  près  de  mourir  de  soif. 

.Page  ai8. 

Après  trois  jours  de  marche,  on  s'aperçut  que  le  pas- 
sage du  fleuve  HippamSy  aujourd'hui  le  Bo^k,  était 
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impraticable  dans  le  désert;  noyant  poiiit  de  bateaux, 
ni  le  çaoyeU  d'en  faille,  et  que,  outre  cela,  il  aurait  £adlu 
mourir  de  faim.  L'avis  de  Mazeppa  fut  que  le  roi  ae 
jetât  du  côté  d'Oczakow^  où^ftecouru  et  assisté  par  ton 
prétendu  ami  le  bâcha  de  la  place,  comme  il  le  croyait, 
on  surmonterait  la  difficulté  du  ^passage.  On  résolut 
donc  de  suivre  ce  conseil. 

Le  roi  employa  le  comte  Poniatowskî  pour  aller  vite 
à  Oqçakow  aplanir  avec  le  bâcha  tous  les  obstacles  qpii 
s'y  rencontreraient,  et  préparer  tout  pour  le  passage 
xle  sa  majesté;  Poniatowski  ayant  pris  des  guides,  courut 
vers  Oczakow,  et  ^  trouva  sur  le  bord  du  Bogh ,  à  l'en- 
droit où  le  fleuve  tombe  dans  la  mer  Noire  ;  mais  il  ne 
vit  ni  Oc^kow  ni  aucun  moyen  d'y  passer. 

A  force;  de  courir  et  da  chercher  pendant  presque 
toute  la  îounaée ,  il  découvrit  au  bord  de  la  mer  cinq 
hommes  qui  r^qraasQaient  du  sel,  mais  qui,  voyant  des 
gens  à  cheval  venir  à  eux,  se  mirent  dans  leur  bateau 
et  gagnèrent  le  large.    «^ 

Après  avoir  long- temps  crié,  et  après  beaucoup  de 
prières,  en  leur  montrant  de  Fai'gent,  il  vint  enfin  à 
bout  de  les  faire  aborder,  et  capitula  avec  eux. pour 
passer  d^  l'autre  coté,  où  l'on  voyait  quelque  monde 
^aûssemblé  sans  pouvoir  le  distinguer,  la  riv^i^tant  très 
large  dans  cet  endroit. 

Les  bateliers  étaient  des  gens  armés  ^  ressemblant  fort 
à  des  voleurs  de^  grand  chemin.  Ceux  de  l'autre  côté 
étaient  des  esclaves  turcs,  qui  travaillaient  à  la' pierre 
pour  les  fortifications  d'Oczakow. 

Quand  Poniatowski  fut  passé,  il  se  trouva  à  pied, 
encore  à  quatre  lieues  d'Allemagne  d'Oczakow.  Heureu- 
S(Bmentil  avait  avec  lui  un  Tartare  qui  parlait  français. 
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Après  mille  cUfficultés,  il  trouva  par  %on  moyen  un  ch^ 
val,  et  vmt  à  toute  bridé  à  Oczakow  éncojre  de  jour. 

Il  fut  arrêté  au  faubourg  par  la  garde  turque;  et, 
malgré  toutes  les  représentations  de  la  nécessité  qu'il 
avait  de  parler  fiu  badta,  il  fut  obligé.de  passer  la  nuit 
avec  impatience,  et  d'attendre  jlisqità  neuf  heures  du 
'  jmatin  le  lever  du  seigneur  bâcha ,  qui  vint  enfin  dans  un 
jardin  du  faubourg,  lui  donner  audience* 

Le  comte  Poniatowëlu  fit  tout  son  possible  pour.per- 
suader  ce  gouverneur  de  lui  donner  des  bateaux  pour 
faire  psisser  le  roi.  Mais,  voyant  sa  r]:^torique  infruc- 
tueuse^ il  eut  recours  aux  argumeiu^sonnans  :  et  moyen- 
nant deux  mille  ducats  qu'il  lui  donna  d'âd^osd ,  la  dureté 
du  bâcha  s'adoucit^  et  les  persuasions  eurent  lieu. 

On  convint  d'envoyer  cinq  bq.rques  portant  des  vivres  ; 
que  les  Suédois  achèteraient  ces  vivres  ;«t  qu'on  pass^ 
rait  en  même  temps  le  roi  et  sa  suite. 

Dèsque  la  convenûou  commença  às'exécuter,  et  que 
Poniatowski  vit  les  barques  àla^vq^e^  il^courut  en  don- 
.ner  avis  au  roi,  et  repassa  la  rivière  dans  1  endroit  où 
son  bateau  l'attendait.'  Il  trouva  «a  inajesté  arrivée  jus- 
tement au  bord  du  fleuve,  et  sa  r^atipn.  lui  fit  grand 
plaisir.  Une  des  cinq  barques  arriva  Inrentot,  et  vendit 
au  poids^de  l'or  ses  provision^  :  mais,  au  lieu  d'abor^^ 
pour  prendre  du  monde,  elle  gagna  sur-le-champ  le 
larges  Les  autres  voulaient  en  faii«  ai^ntf  mais  les  Sué- 
dois s'cai  saisirent  j  mirent  honnêtement  les  Turcs  à  terre  ^ 
et  commencèrent  à  passer  jusqu'à  l'^mvéè  de  Wolkoi^ski , 
qui  trouva  encore  trois  cents  G>saqties  et  Suédois  ,^et  eh 
fit  des  prisonni^s.  Si  on  avait  tardé  une  h^ure,lerQi 
lui-même  était  pris.  •  ^-  •     * 

Le  gouverneur  d'Pczàkovr  yif]ft-au*devanrdu  roi,  et 
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pria  sa  majeité  de  s'approcher  de  la  ville,  afin  d*aToir 
plus  de  commodités;  ce  que  le  roi  fit,  et  y  reposa  un 
}our« 

Ici  un  officier  turc  de  la  maison'  de  Jussuf  bacha,  sé- 
rasquier  de  Bander^  vint  ciHBj^menter  le  roi  àa  nom 
du  sérasquieTy  ofl^t  quelques  rafratehissemem  arec  une 
petite  tente  à  coucher^  et  iavita  sa  majesté  à  passer  à 
Bender,  où  eUe  serait  nûeox  qu'à  Oci^kow.  Le  roi  ac- 
cepta ces  oKtIm,  fit  donner  mille  ducats  à  cet  officier 
pour  sa  pttue,  et  prit  le  chemÎA  de  Seiiden 

L  att^itîon  du  sérasqui^  pour  procurer  toutes  les 
commodités  au  roi  fut  extraordinaire.  On  trouyait  sar 
la  route  des  cbariotr  et  des  chevaux  à  louer.  A  chaque 
station,  c'était  une  espèce  d^  marché  avec  toutes  sortes 
de  vivres,  d'habits,  etc.;  et  avec  ordre  de  ne  point  exi' 
ger  de  prix  Qxeesnf  et  de  prendre  la  monnaie  qu'on 
avait. 

A  deux  journées  d'Oczakow  vmt  un  himune  compli« 
ment^  le  roi  de  la  part  du  kan  des  Tartares,  apportant 
des  rafraîchissanens  et  une  jolie  tente,  en  broderie* 
L'émissaire  du  kan  Ait  régalé  de  même  que  celui  du 
hacha.  A  une"  joiirnée  de  JBender^  trois  cents  chevau^ 
légers  du  sérasquier  vinrent  au  devant  du  roi,  pour  F ae» 
compagner. 

En  arrivant  au  bord  de  la  rivière  de  Dniester,  qui 
coule  sous  Bender,  sa  majesté  fut  saluée  de  toute  l'artffle* 
rie  du  château.  Le  sérasqimr,  à  la  tête  de  sa  garnison, 
passa  le  Dniester  à  pied,  pria  le  roi  de  descendre,  et 
reçut  sa  majesté  dans  unie  superbe  tente,  qu'il  lui  ofim. 
pour  se  reposer*  .   , 

Le  lendemain  il  apporta  les  cle£i  de  la  ville  et  du 
château,  invitant  sa  m^esié  ife  s'y  l(^r  et  de  doon^r 
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sei  ordres,  dont  îl  Toukit  dépendre  sd^solumem.  En  un 
mot,  on  n  a  jâmaift  tu  un  Turc  plus  honnête,  plus  poli 
et  plus  attentif.  Le  roi  passa  la  rivière  à  sa  persuasion, 
et  prit  son  camp  sous  les  canons  de  la  forteresse ,  sans 
vouloir^Aceepter  leftofit«s  4'aller  loger  dans  le  diâ^eau* 

Le  bâcha  reglà  encore  arèc  l'intendant  de  la  maison 
du  roi  la  dépense  poui*  lentretien  de  sa  suite,  et  fit  don- 
ner cinq  cents  écus  par  jour  pour  de#  vivres:  tout  cela 
sans  ordre  de  la  Porte,  qui  approuva  cependant  en  tout 
le  procédé  du  hacha. 

Ce  bon  vieillard  se  rendait  régulièremcM  toM  les 
deux  jours  dans  la  tente  du  roi  pouir  i^informer  de  Féiat 
de  sa  santé. 

^  La  garnison  avait  une  défense  très  rigoureuse  dln- 
sulter  les  Suédois,  et  un  ordre  sévère  d'éviter  toutes 
sortes  de  querelleSi  S'il  en  arrivait  quelquefois,  les  Turcs 
avaient  toujours  tort. 

Cinq  cents  jamssaires  garddent  Ié<»mp  dtf  roi.  La 
régularité  de  sa.  vie,  la  simpliste  de  son  habillement, 
Tabsitinence  de  vin  et  de  femmes,  une  âévotion  sans 
aucune  ostentation,  la  prière  publique  deux  foi»  par 
jour  régulièrement,  lui  attiraient  l'adiinratimi  des  Turcs, 
et  le  rendaient  respectable. 

Lorsqu'il  fut  guéri  de  sa  blessure,  et  qu'il  commença 
à  se  promener  dans  son  camp  et  dans  celui  des  jani»^ 
saires,  qui  étaient  commandéspour  sa  garde,  l'un  d'eux 
s'approcha  de  lui  avec  ime  familmi4té  outrée;  et,  frap» 
pant  sur  ion  épaule,  dit  à  haute  voix:  «Pot^irquoi  le 
«  ciel  ne  nous  a»t*il  pas  donné  un  tel  maître  P  nousfe«» 
«  rions  la  conquête  de  tout  l'univers.  » 

En  arrivant  sur  le  territoire  de  Turqme,  le  l^i  avait 
d'abord  résolu  d'envoyer  quelqu'un  à  Cîonstantinoplei 
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pour  remeFcier  le  grand-seigneur  du  boû  aoqueil  et  de 
tant  de  politesses  reçues  dans  ses  éuts.  Le  peu  de  con- 
naissance que  les  Suédois  avaient  des  Turcs  fit  que 
personne  ne  voulut  se  charger  de  la  cbmmission.   - 

U  se  trouva  à  la  suite  du  roi  un  Dantzickois  nommé 
]V]L  Neugebayery  autri^fois  précepteur  du  jeune  Gzaro- 
witZ)  mais  qui  avait  quitté  U  Russie  sans  demander 
congé«  Inquiet  sur  son.  sort ,  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  des  Moscovites  ^  et  sollicitant  continuellement 
le  roi  pour  obtenir  la  permission  de  passer  à  Gonstan- 
tinople^  où  il  pourrait  s  embarquer  poiir.la  Hollande, 
il  s'offrit  de  se  charger  de  la  lettre  du  roi  pour  le  grand- 
seigneur  ,  et  fut  d'abord  expédié. 

]^n  arrivant  à  Gonstantinopley  il  demanda,  au  grand- 
visir  d'4^  présenté  au  gi^nd-seigneur,  afin  de  lui  rendre 
une. lettre  du  roi  de  Suède  son  maître,  dont  il  était 
chargé.  Le  visir  la  lui  demanda ,  disant  que  personne  ne 
pouyait  se  présenter  devant  le  ^gr^nd-seigneur,  à  moins 
detre  caractérisé.  JLesiélur  Neugebao^r  insista  de  son 
côté  à  dire  qu'il  voulait  absolument  rendre  cette  lettre 
en  mains  propres  au  grand-seigneur,  parce  que  le  roi 
son  çiaître  le  lui  avait  ainsi  ordonné^  mais  ses  repré- 
sentations furent  inutiles. 

Le  Ji>acha  de  Bender ,  ayant  appris  la  difficulté  qui  em- 
pêchait l'admission  de  M.  Neugebaver,  pria  tant  le  roi 
de  lui  entoyer  un  caractère ,  que  sa  majesté  y! consentit, 
et  le  lui  fit  expédier,  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire. 

Le  comte  Poniatowski,  curieux  de  voir  la  cour  du 
grand-seigneur,  et  la  capitale  de  l'Orient,  en  demanda 
au  roi  la  permission  pour  six  semaines,  et  s'offrit  de 
porter  en  même  temps  l'expédition  au  sieur  Neugeba- 
ver^ afin  d'avoir  occasion  de  voir  ainsi  la  cérénK>nie  de 
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Taudience.  Sa  majesté  le  lui  permit  à  condition  qu'il 
serait  de  retour  au  temps  marqué,  parce  qu  elle  se  flat- 
tait que 9  dans  cet  intervalle,  sa  blessure  guérirait,  et 
qù  elle  aurait  des  nouvelles  du  roi  de  Pologne,  qui  était 
resté  dans  ce  royaume  avec  un  corps  de  dix  mille  Sué- 
dois, sous  le  commandement  du  général  Grassau,  pour 
aller  ensuite  joindre  ces  troupes* 

Outre  l'expédition  pour  M.  Neugebaver,  le  comte 
Poniatowski  fut  chargé  d'une  lettre  de  complimens  de 
la  part  du  roi  pour  le  grand- visir;  ce  qui  lui  procura 
l'occasion  de  voir  ce  premier  ministre  de  l'empire  ot- 
toman. 

Le  grand-visir  se  fit  tin  plaisir  dlnterroger  le  comte 
Poniatowski  sur  les  différentes  actions  du  roi  de  Suède 
contre  les  Moscovites,  sur  la  bataille  de  Pultava^  sur 
les  forces  de  la  Suède  par  mer  et  par  terre,  et  sur  tout 
ce  qui  regarde  cette  nation*  Il  avait  à  son  côté  un  capi- 
taine de  vaisseau.  Suédois  de  naissance  et  renégat,  pour 
savoir  apparenjÉient  si  la  relation  et  les  réponses  du 
comte  Poniatowski  seraient  conformes  à  la  vérité,  et  si 
elles  s'accordaient  avec  ce  que  ce  capitaine  lui  avait  ap- 
pris. Les  trouvant  telles,  il  dit  en  turc  :  «Ce  païen  ne 
«  sait  pas  mentir.  » 

A  l'issue  d'une  audience  très  longue,  Poniatowski 
demanda  au  grand-visir  la  permission  de  voir  toutes  les 
curiosités  de  Constantinople,  les  trésors,  les  palais,  les 
mosquées,  et  généralement  tout.  Le  visir  hii  répondit 
que  les  ambassadeurs  mêmes  ne  jouissaient  pas  de  cette 
liberté.  Sur  quoi  le  comte  Poniatowski  demanda  sur- 
le-champ  lefermariy  c'est-à-dire  l'ordre  pour  la  poste, 
afin  de  s'en  retourner,  puisqu'il  ne  pourrait  faire  au 
roi  d'autre  relation,  sinon  qu'il  avait  vu  la  ville  et  la 
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mer«  Le  yisir  sourit  là -dessus,  et  ordonna  à  un  gentil* 
homme  de  sa  cour  d'accompagner  le  comte  Poniatowski 
partout  où  il  voudrait,  et  de  lui  faire  voir  tout  ce  qu'il 
désirerait. 

Ce  début,  et  une  réception  si  favorable  d'un  étran* 
ger,  contre  toute  coutume  chez  les  Turcs,  étonna  fort 
tout  le  monde.  Toutes  les  portes  lui  furcait  ouvertes  et 
rien  n'échappa  à  sa  curiosité.  Il  payait  libéralement 
tous  ceux  qui  se  donnaient  là  peine  de  lui  £aire  voir 
ce  qu'il  voulait.  Tout  cela  lui  attira  des  connaissances 
utiles,  et  des  égards  particuliers. 

Cependant  M.  Neugebaver  eut  son  audience  du 
grand-seigneur,  à  laquelle  le  comte  Poniatowski  fut 
présent.  Ensuite  il  fit  demander  \e  fermait  pour  son 
retour.  Le  grand-visir  le  fit  venir  chez  lui ,  et  lui  de- 
manda avec  beaucoup  de  politesse,  pourquoi  il  se  pres- 
sait tant  de  quitter  Constantinople  ;  ajoutant  qu'on  le 
voyait  avec  plaisir,  et  qu'il  devrait  y  faire  un  séjour 
plus  long.  Poniatowski  lui  représenta  les  ordres  de  son 
maître;  que  le  temps  de  sa  permission  était  déjà  expiré; 
que  le  roi  était  sur  son  départ  pour  la  Pologne;  qu'il 
fallait  se  rendre  au  temps  marqué,  pour  ne  point  en- 
courir la  disgrâce  de  sa  majesté  ;  et  qu'à  moins  d'être 
retenu  par  force,  il  ne  pouvait  rester  plus  long-temps 
à  Constantinople.  Le  visir  lui  dit  là-dessus  que,  puis- 
qu'il n'y  avait  pas  moyen  de  le  retenir,  il  aurait  le 
ferman  dans  trois  jours  ;  mais  qu'il  serait  bien  aise  de 
lui  parler  encore  avant  son  départ,  et  de  le  voir  habillé 
comme  il  était,  lorsqu'il  allait  par  les  rues  de  Constan- 
tinople pour  voir  les  curiosités. 

Le  jour  de  son  départ,  Poniatowski,  habillé  en  Turc, 
se  rendit  chez  le  visir,  qui  témoigna  d'en  être  satisfait. 
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Après  plusieurs  discours  ^  le  vi^ir  chargea  le  comte  Po« 
niatowski  d'assurer  le  roi  de  Tamitié  par&ite  du  grand*  I 

seigneur,  et  de  rattachement  particulier  qu'il  avait  lui*  , 

même  pourra  personne  royale;  qu'il  priait  sa  majesté  \ 

de  ne  point  hâter  son  départ,  ni  d'exposer  sa  personne  -j 

aux  dangers;  que  le  grand-seigneur  avait  résolu  de  le  | 

faire  reconduire  jusque  dans  ses  états,  par  tel  chemin 
qu'il  souhaiterait,  avec  une  escorte  suffisante  pour  la 
sûreté  de  sa  personne;  que  l'amitié  du  roi  était  pré- 
cieuse à  sa  hautesse,  et  qu'elle  voulait  la  conserver* 

Lorsque  le  comte  Poniatowski  voulait  se  lever  pour 
prendre  congé ,  il  le  fit  encore  asseoir,  et  lui  fit  présenter 
une  grande  bourse  remplie  d'or,  lui  disant  qu'il  savait 
ses  libéralités  répandues  dans  Constantinople,  et  qu'il 
ne. voulait  pas  le  laisser  manquer  d'argent  en  chemin.* 
Poniatowski  remercia  le  visir  de  ses  soins  et  de  sa  gêné-  ^ 

rosité,  mais  refusa  de  prendre  la  bourse.  L'interprète 
de  la  Porte,  alors  Mauro  Gordato,  qui  a  été  depuis 
hospodar  de  Valachie,  surpris  de  ce  refus,  voulait  per- 
suader le  comte  Poniatowski  d'accepter  l'offre,  lui  disant 
que  ce  refus  choquerait  le  grand-^visir  :  mais  il  répondit 
que  les  personnes  d'un  certain  rang,  qui  approchaient 
les  rois,  ne  prenaient  jamais  de  présens  de  qui  que  -ce 
soit,  que  de  leurs  propres  maîtres. 

Le  visir  voulait  savoir  sur  quoi  ils  contestaient.  L'in-^ 
terprète  craignait  de  le  lui  dire.  Le  ministre  l'ordonn^, 
et  fit  dire  au  comte  Poniatowski  que  ce  présent  venait 
de  la  part  du  grand*seigneur.  Poniatowski  prit  alt>rs  la 
bourse,  disant  qu'il  la  regardait  comme  une  gjsafce  singu^ 
lière  de  sa  hautesse.  Il  prit  en  même  temps  congé  du 
visir,  fit  quelques  libéralités  aux  domestiques  de  ce  mi- 
nistre >  et  partit  dans  le  moment  pour  Bender^ 

3o. 
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Page  a34* 

La  lettre  du  roi  de  Suède  n'a  jamais  été  du  sens  qu'on 
lui  donne  '  :  elle  renfermait  unicjuement  le  remer- 
ciement lait  au  grand-seigneur  de  la  bonne  réception 

I*  Les  éditions  de  Bàle  178 1  et  d'Amsterdam  1789 ,  sur  lesquelles 
le  comte  Poniatowski  a  fait  ses  remarques ,  contenaient  la  lettre  de 
Charles  XII  au  grand-seigneur ,  et  la  réponse  du  sultan.  Voltaire 
les  a  supprimées  dans  les  éditions  subséquentes ,  comme  étant  infi- 
dèles. Nous  croyons  néanmoins  devoir  les  rapporter  ici  pour  Fin- 
telligence  de  la  remarque  du  comte  Poniatowski. 

«  A  très  haut,  très  glorieux ,  imimâbU  et  auguste  empereur  de  plusieurs 
«  empires,  roi  de  plusieurs  royaumes,  chef  et  protecteur  de  plusieurs 
«  nations,  puisse  le  Tout-Puissant  bénir  et  prolonger  votre  règne. 

*  «  Nous  donnons  avis  à  votre  hautesse  impériale  par  cette  lettre 
«  signée  de  notre  main  royale,  qu'après  avoir  cbâtié,  avec  autant 
«  de  prospérité  que  de  justice,  les  perfides  violateurs  de  la  foi  des 
«  traités  et  de  la  loi  des  nations ,  après  avoir  chassé  le  roi  Auguste  de 
«  la  Pologne,  dont  il  était  le  tyran  plutôt  que  le  roi ,  et  avoir  donné 
«  aux  Polonais  un  roi  de  leur  nation,  ami  de  votre  sublime  Porte, 
«  après  avoir  poursuivi  le  czar  fuyant  devant  nous  jusqu'à  Pultava, 
«  le  ciel  a  permis  que  notre  armée ,  fatiguée  par  de  longues  marches , 
«  et  manquant  de  tout,  ait  été  accablée  par  des  ennemis  qui  étaient 
«  trois  fois  supérieurs  en  nombre,  et  que  ce  jour  ait  été  malheureux 
«  pour  nous. 

«  N'étant  point  en  lieu  de  ramasser  de  nouvelles  forces,  et  abhor- 
«  rant  de  tomber  entre  des  mains  barbares  et  perfides,  nous  sommes 
«  venu  chercher,  dans  les  états  de  votre  hautesse  impériale,  un 
«  asile  et  les  moyens  de  retourner  en  Pologne  rejoindre  nos  armées 
«  et  y  soutenir  le  roi  que  nous  y  avons  fait. 

«  Ce  que  nous  désirons  est  d'avoir  votre  amitié,  et  de  vous  donner 
«  la  nôtre;  pour  preuve  de  notre  sincère  affection,  nous  vbusremun- 
«  trons  que,  si  le  czar ,  dont  l'ambition  n'est  guidée  ni  par  la  justice , 
«  ni  par  l'honneur,  ni  par  le  vrai  courage,  a  le  temps  de  profiter  de 
«  notre  malheur ,  il  tombera  sur  vos  terres  quand  vous  l'attendrez  le 
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quon  lui  fit,dan8  ses  états,  sans  aucune  autre  exposition. 
Ce  prince,  ennemi  juré  de  toutes  les  louanges,  n  a  ja- 
mais signé  une  lettre  si  remplie  de  vanité  et  d'ostentation. 

«  moins ,  comme  il  a  attaqué  nos  proyinces.  Mais  que  dis -je ,  quand 
«  vous  Tattendrez  le  moins  !  n'a-t-il  pas  déjà  bâti  des  forts  sur  le 
«  Tanaïs  et  sur  les  Palus -Méotides  ?  n'a-t-il  pas  déjà  des  flottes  qui 
«TOUS  menacent?  Rien  n'est  plus  couTenable  pour  le  prérenir 
«  qu'une  nouyelle  alliance  entre  votre  sublime  Porte  et  nous  ;  de 
«  sorte  que  nous  puissions  retourner  en  Pologne  et  dans  nos  états 
«  ayec  vos  yaillantes  troupes ,  et  porter  encore  nos  armes  dans  l'ero- 
«  pire  de  ce  perfide  czar,  pour  arrêter  son  injuste  ambition. 

«  Nous  n'oublierons  jamais  les  fareurs  que  nous  aurons  reçues  de 
«  vous ,  et  nous  ferons  gloire  d'être  inyiplablement  yotre  fidèle  ami , 
«  G9AIU.BS  XIÏ,  fils  de  Charles  XJ. 

•  A  Oczakon,  le  i3  juillet  1709.  • 

«  Le  roi  permit  qn'bn  fit  partir  eetxe  lettre  trop  injurieuse  à  ses 
ennemis ,  et  qui  démentait  son  caractère ,  soit  qu'après  avoir  respecté 
le  czar  et  le  roi  Auguste  dans  ses  Victoires,  il  fôt  aigri  d'ans  sa  dé- 
faite,  soit  qu'il  crût  que  le  style  turc  était  d'outrager  ceux  contre 
lesquels  on  diemande  des  secours. 

«  Achmet ,  qui  l'ayait  prévenu  par  une- solennelle  ambassade  âpn» 
le  temps  de  ses  triomphes,  lui  fit  s^itir  alors  la  différence  qu'il  met- 
tait entre  un  empereur  des  Turcs  et  un  roi  d'une  partie  de  la  Scan- 
dinavie, chrétien,  vaincu  et  fugitif.  Il  ne  lui  fit  réponse  que  six  mois 
après,  mais  sans  s'expliquer  sur  l'union  proposée  contre  le  czar.  > 

•  Cette  proposition,  lui  écrivit  le  sultan ^  demande  un  mûr  ex»- 
«  men  ;  je  m'en  rapporterai  à  la  prudence  de  mon  grand  divan.  J'es- 
«  time  votre  amitié,  et  je  vous  accorde  la  mienne  avec  ma  protec- 
«  tion.  J'ai  envoyé  mes  ordres  aux  pachas  de  Natolie  et  de  Homélie, 
»  afin  de  vous  fournir  une  escorte  pour  vous  conduire  sûrement  où 
«  vous  souhaiterez.  Jussuf  pacha^  sérasquier  de  Bender,  vous  four- 
<*  nira  cinq  cents  dollars  par  jour,  avec  toutes  les  provisions  néces* 
«-  saires  pour  vous,  pour  tous  ceux  qui  vous  accompagnent  9  et  pour 
«  vos  écuries ,  afin  que  vous  puissiez  subsister  en  roi. 

«  Donné  à  Constantinople,  le  i*'  de  la  lune  de  schewal»  1121  de 
•  l'hégire.» 
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Comme  il  avait  simplement  signe,  au  bas  de  sa  lettre 
au  grand-seigneur,  Fbtre  bon /rire  et  ami,  ainsi  que 
s'il  eût  écrit  à  un  prince  chrétien,  cette  signature  fit 
beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  du  grand-seigneur, 
et  un  très  bon  effet  pour  le  roi  de  Suède. 

Page  a35. 

Le  premier  voyage  du  comte  Poniatowski  à  (^onstan^ 
tihople,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  nétait  que  par 

D'autres  suppreMions  faites  en  quelques  endroits  de  l'histoire  de 
Charles  XII  prouvent  avec  quel  soin  Voltaire  revit  son  ouvrage.  Ce 
serait  un  travail  curieux ,  mais  qui  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre 
édition,  que  de  relever  toutes  les  variantes  qui  résulteraient  des 
corrections  faites  par  Voltaire  ;  nous  nous  contenterons  de  signaler 
ici 9  eomme  plus  importante  que  les  autres ,  la  suppression,  dans  les 
éditions  postérieures  à  celles  de  Bàle  1 731  »  et  d'Amsterdam  1739» 
d'un  paragraphe  entier  dont  la  place,  dans  notre  édition,  serait 
page  3a4»  entre  le  premier  alinéa  qui  finit  par  ces  mots,  échus  en 
partage,  et  le  second  qui  commence  par  ceux-ci;  Ismaâ Bâcha, 
apaU  conduit  Charles  XII^. 

Ce  paragraphe  était  ainsi  conçu . 

«  De  tous  ces  prisonniers,  celui  qui  eut  la  destinée  la  plus  funeste, 
fut  "le  jeune  Frédéric,  premier  valet  de  chamhre  du  roi,  qui  lui 
avait  sauv^  la  vie  à  Puluva,  et  qui,  secondant  la  hardiesse  du 
comte  Poniatowski,  avait  conduit  sou  maître  au  milieu  des  enne- 
mis victorieux,  l'espace  de  trois  grands  milles.  Frédéric  soutint  à 
l'action  de  Bender  la  répuution  qu'il  avait  acquise  à  Pultava  :  il 
combattit  toujours  près  de  Gharies,«t  ne  fut  pris  qu'qirès  avoir 
tué  douze  Turcs  de  sa  main.  Il  avait  la  réputation  d'égaler  le  roi 
Auguste  par  la  force  du  corps  :  ces  dons  extraordinaires  de  la  na- 
ture étaient  joints  en  lui  à  une  très  grande  beauté,  qui  fut  la  cause 
desa  fin  malheureuse.  Ces  barbares,  enivrés  de  la  fureur  dn  com- 
bat et  d'une  passion  odieuse,  ne  pouvant  convenir  entre  eux  à  qui 
appartiendrait  cette  proie,  coupèrent  Frédéric  à  coups  de  sabre  par 
le  milieu  du  corps.  »  (Note  des  éditeurs.) 
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pure  curiosité  '.  Mais  comme  le  visir  lavait,  à  son  dé- 
part,  charge,  par  ordre  du  grand-seigneur,  d'avance» 
considérables  pour  le  roi  de  Suède ,  et  de  promesses 
dune  assistance,  dune  escorte,  et  d'un  soutien  réel, 
et  que  ce  même  visir ,  gagné  par  le  czar ,  commençait  à 
manquer  à  ce  qu'il  avait  promis ,  le  comte  Poniatowski 
eut  ordre  de  se  rendre  à  Gonstantinople ,  et  de  tra- 
vailler à  sa  déposition. 

Page  a3S, 

C'était  un  vieux  gentilhomme  hongrois ,  nommé  Ferens 
Horuat  * ,  réfugié  à  Constantinople ,  et  qui  connaissait 
à  fond  leurs  façons  d'agir. 

Même  page. 

C'était  un  renégat  français ,  nommé  M.  Goin^  pre- 
mier chkurgien%u  sérail. 

'*  Dans  Fédition  de  Bàle  1781  on  lisait:  «Le  comte  Poniatowski, 
«  homme  aussi  habile  qu'intrépide,  insinuant,  souple,  né  ayec  le 
«  don  de  persuader  et  de  plaire  à  toutes  les  nations ,  accompagna 
«  l'ambassade  suédoise,  mais  sans  caractère,  pour  sonder  en  secret 
«  les  dispositions  du  ministère  de  Constantinople  sans  l'embarras  du 
«  cérémonial  et  sans  trop  causer  de  soupçons.»  Dans  une  note, 
page  a35  de  notre  édition ,  Voltaire  dit  avoir  reçu  du  comte  Ponia- 
towski les  remarques  que  nous  imprimons ,  et  encore  beaucoup 
d'autres  manuscrits  ;  ceci  explique  suffisamment  les  changemens 
qu'il  a  £ûts  dans  les  éditions  postérieures  à  X73z  et  ijSg. 

(  Note  des  éditeurs,) 

**  Texte  de  l'édition  de  BUe  1731  :  «Il  se  lia  étroitement  avec 
m  un  Français  nommé  Bru,  qui  avait  été  chancelier  de  Tambassade 
<  française.  Cet  homme  ne  cessait  de  raconter  les  exploits  du  roi  de 
«  Suède  au  chef  des  eunuques  de  la  sultane  ;  celui-ci  charmait  sa 
«  maitresse  par  ses  récits.  »  Supprimé  par  Voltaire  dans  les  éditions 
suivantes.  (Noie  des  éditeurs^ 
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Page  940. 

Ce  n'était  plus  le  même  yisir  qui  tint  ce  discours  au 

comte  Poniatowski. 

Même  page. 

Au  retour  du  comte  Poniatowski  à  Bender,  après 
son  premier  voyage  à  Gonstântinople,  le  roi  de  Suède, 
charmé  de  la  relation  qu'il  lui  fit,  des  promesses  ma- 
gnifiques du  grand-seigneur  par  la  bouche  du  grand- 
visir,  et  des  assurances  de  ce  ministre,  croyait  que  sa 
gloire,  ses  intérêts  et  le  soutien  du  roi  Stanislas  sur  le 
trône  de  Pologne  ne"  pouvaient  être  mieux  appuyés 
que  par  une  puissance  aussi  formidable  que  celle  de 
l'empire  ottoman. 

Mais  la  nouvelle  que  le  grand-visir,  après  toutes  ces 
belles  déclarations,  avait  renouvelé  la  naix  avec  le  czar, 
même  après  l'invasion  des  Moscovites  en  Moldavie,  et 
l'enlèvement  de  trois  cents  Suédois  dans  les  états  du 
grand-seigneur,  troubla  fort  la  joie  de  Charles  XII  ». 

Une  broùillerie  survenue  entre  l'envoyé  de  Suède  et 
le  grand-visir,  quoique  par  la  faute  du  premier,  acheva 
d'aîgrir  l'esprit  du  roi, 

■*  Édition  de  Bâle  1731  :  «Pour  déterminer  la  Porte  ottomane 
«  à  cette  guerre,  il  détacha  en-vîron  huit  cents  Polonais  et  Cosaques 
«  de  sa  suite,  auxquels  il  ordonna  de  passer  le  Niester,  qui  coule 
«  près  de  Bender,  et  d*aller  observer  ce  qui  se  passait  sur  les  firon- 
«  tières  de  Pologne.  » 

«  Les  troupes  moscovites  répandues  dans  ces  quartiers -là  ne 
«  manquèrent  pas  de  fondre  sur  cette  petite  troupe,  et  de  la  pour- 
«  suivre  jusque  sur  les  état*  du  grand-seigneur  :  c'était  ce  qu'atten- 
«  dait  le  roi  de  Suède.  Ses  ministres  et  ses  émissaires  à  la  Porte 
«  crièrent  contre  cette  irruption,  et  excitèrent  les  Turcs  à  la  ven- 
«  geance  ;  mais  l'argent  du  czar  surmonta  tout.  » 
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Le  premier  ressentiment  que  ce  prince  fit  paraître  au 
miïiistre  turc,  fut  de  ne  vouloir  point  accepter  ses  pré- 
sens, dont  il  avait  accompagné  ceux  qui  étaient  venus 
de  la  part  du  grand-seigneur.  Le  second  fut  le  renvoi 
du  comte  Poniatoiivski  à  Gonstantinopie,  avec  ordre  de 
travailler  à  la  déposition  de  ce  ministre. 

La  commission  n'était  guère  du  goût  de  celui  qui  en 
fut  chargé,  vu  surtout  que  le  grand-visir  n'avait  rien 
négligé  pour  l'obliger.  Mais  pour  exécuter  la  volonté  du 
roi ,  il  fallait  oublier  les  attentions  et  les  politesses  que 
le  grand-visir  lui  avait  témoignées,  et  risquer  même 
plusieurs  fois  la  vie. 

Le  grand-visir,  ayant  rompu  tout  commerce  avec 
l'envoyé  Neugebaver,  il  n'y  eut  sorte  d'attentions  qu'il 
ne  témoignât  au  comte  Poniatowski,  à  son  arrivée  à 
Gonstantinopie.  Gependant  il  fallait  faire  son  devoir; 
sa  négociation,  si  épineuse,  demandait  beaucoup  de 
circonspection,  du  temps  et  des  intrigues.  Il  mit  tout 
en  œuvre ,  et  à  la  fin  il  réussit.  Le  grand-visir  fut  dé- 
posé et  étranglé,  et  les  ordres  furent  donnés  pour  les 
préparatifs  de  la  guerre ,  sans  la  déclarer  à  personne. 
Gouprougli  Numan  bâcha ,  grand  ami  du  comte  Ponia- 
towski, fut  fait  grand-visir. 

Ge  nouveau  ministre,  dont  le  nom  est  assez  connu 
par  plusieurs  visirs  de  la  même  famille  qui  avaient  rendu 
de  grands  services  à  l'empire  ottoman,  était  un  homme 
d'une  probité  singulière.  Il  aimait  extrêmement  la  jus- 
tice, la  préférait  à  touteè  les  autres  considérations,  la 
rendait  à  tout  le  monde  sans  distinction ,  et  la  poussait 
même  quelquefois  à  outrance.  Voici,  pour  faire  con- 
naître son  caractère,  quelques  circonstances  qui  feront 
peut-être  plaisir  au  lecteiur. 
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On  ]ui  ayait  cjionne  le  gouyernemeiit  d*£rzerum.  Lors- 
qu'il allait  en  prendre  possession,  un  homme  de-sa  suite 
maltrai^  une  pauvre  femme,  et  lui  prit  un  pot  de  lait, 
qui  était  toute  sa  nourriture.  La  femme  $'e%  plaignit  au 
bâcha  les  larmes  aux  yeux.  Lui  ayant  demandé  si  elle 
reconnaîtrait  celui  qui  avait  fait  cette  viol^ace,  il  fit 
assembler  tous  ses  domestiques.  La  fenmie  ayant  re- 
connu le  coupable,  le  montra  au  bâcha;  mais,  comme 
le  fait  s  était  passé  sans  témoins,  k  Turc  voyant  qu'il 
ne  pouvait  pas  être  convaincu,  leaia  absolument.  Alors 
Couprougli  exhorta  la  femme  à  prendre  garde  et  à  dire 
la  vérité  ;  qu'autrement  il  lui  arriverait  ce  qui  allait  arri- 
ver à  laccusé.  Et , comme  ctjle  assurait  hardiment  qu'elle 
ne  se  trompait  point,  il  fit  couper  sur-le-champ  la  tête 
au  malheureux  domestique,  et  fit  ouvrir  son  estomac, 
où  le  lait  se  trouva  encore  tout  frais,  la  digestion  ne 
s'en  étant  point  encore  faite.  La  femme  fut  récompen- 
sée par  les  dépouilles  du  mort  et  renvoyée  en  paix. 

Lçrsqu'il  était  hacha  d'Erzerum^  sôus  le  règne  du 
sultan  Mustapha,  il  se  ti^uva  dans  son  gouvernement 
un  officier  turc^  proche  parent  du  mufti,  qui  était  alors 
le  premier  favori  du  grand -seigneur.  La  chaîne  de  cet 
officier  était  de  lever  les  impots  sur  le  peuple.  Soutenu 
du  crédit  du  mufti,  il  l'exerçait  souvent  avec  des  vio- 
lences et  des  injustices  criantes,  parce  qu'il  se  croyait 
tout  p^mis. 

Ayant  eminrunté  d'itn  Arménien  une  bourse  d'argent 
sur  un  billet  d'obUgation,  et  daim  le  temps  échu,  le 
créancier  lui  demandant  son  paiement,  il  ne  reçut 
pour  toute  satisfaction  que  des  menaces.  S'en  étant 
plaint  au  hacha,  le  débiteur  eut  ordre  de  le  payer. 

Celui-ci,  piqué  de  l'audace  que  l'Arniénien  avait  eue 
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de  96  plaindre,  lui  fit  donner  cinq  cents  coups  de  bâ- 
ton, au  lieu  dé  cinq  cents  ëcus,  avec  menaces  qu'il  le 
ferait  assommer  s  il  se  plaignait  davantage;  et  le  pauvre 
Arménien,  payé  d*une  si  mauvaise  monnaie,  déplora  en 
cachette  ses  coups  e%  sa  perte,  sans  plus  songer  à  en 
demander  justice. 

Quelque  tanps  après,  le  bâcha  l'ayant  rencontré  sur 
son  passage,  et  voyant  qu'il  l'évitait,  fit  courir  après  lui, 
et  lui  demanda  s'il  avait  été  payé.  L'Arménien  n'osa  ni 
avouer  ni  nier,  de^  crainte  d'être  encore  maltraité.  Le 
bâcha  lui  ordonna  absolument  de  dire  la  vérité,  et, 
ayant  su  son  mattieur,  envoya  sur-le-champ  faire  pendre 
le  débiteur  à  la  porte  de  sa  maison^  et  confisqua  tout 
son  bien  au  profit  de  l'Arménien. 

-  Le  mufti,  ayant  appris  la  mort  de  sôri  parent,  accusa 
le  hacha  de  plusieurs  crimes,  quoique  tous  faux,  et 
prononça  une  sentence  pour  le  faire  étrangler.  Un  ca- 
pitû  fut  envoyé  à  Erzerum  demander  la  tète  du  hacha 
de  la  part  du  grand-seigneur,  d^nande  à  laquelle  per- 
sonne ne  s'oppose  jamais.  CouprougU  refusa  d'obéir 
à  un  ordre  si  injuste,  et  prit  sur-le-champ  la  résolution 
de  se  rendre  à  Constantino{de,  pour  se  justifier  en  plein 
divan  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès,  que  sa  désobéis- 
saa^e  ne  fut  point  jugée  criminelle. 

Le  mufti,  confus ,|[arda  son  ressentiment  contre  Nu- 
tnan  hacha  pour  une  autre  occasion  ;  mais,  peu  de  temps 
après,  ayant  été  massacré  par  la  populace  à  Andrinople, 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  se  venger. 

Ce  mufti ,  étant  précepteur  du  sultan  Mustapha  dans 
sa  jeunesse,  s'était  tellement  emparé  de  son  esprit,  qu'il 
le  gouvernait  despotiquement  lorsqu'il  fut  devenu  em- 
pereur. Il  commettait  impunément  toutes  sortes  d'kijus- 
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tices  et  de  violences,  et  fut  cause  de  sa  dépositioii  si 
connue  par  un  événement  extraordinaire. 

Couprougli  avait  une  réputation  si  bien  établie  ,  qu*il 
fut  appelé  à  Gonstantinople  par  le  sultan  Achmet,  qui 
voulait  lui  donner  sa  nièce  en  mariage.  Après  la  céré- 
monie des  noces,  la  sultane  fut  envoyée  dans  sa  mai- 
son, avec  le  trousseau  et  douze  eunuques  pour  son 
sérail.  Mais  Numan  bâcha  renvoya  les  eunuques  au 
grand -seigneur.  Tout  le  monde  jugea,  par  ce  refus,  sa 
perte  inévitable.  Mais,  lorsqu'on  lui  en  demanda  la 
raison,  il  répondit  avec  une  fermeté  extraordinaire, 
qu'ayant  épousé  une  princesse  libre,  il  n  avait  pas  be- 
soin d'eunuques  pour  là  garder  ;  au  lieu  que  le  grand- 
seigneur ,  n'ayant  que  -des  esclaves  dans  son  sérail,  cette 
sorte  de  garde  lui  était  nécessaire. 

Toutes  ces  circonstances  fesaient  voir  le  génie  et  les 
sentimens  élevés  de  ce  grand  homme,  peu  communs 
dans  le  gouvernement  turc. 

Dès  qu'il  fut  fsdt  grand-visir,  on  commença  à  prendre 
des  mesures  pour  remplir  les  engagemens  avec  le  roi 
de  Suède,  à  qui  le  grand -seigneur  fit  compter  huit 
cents  bourses,  par  manière  d'emprunt,  sans  exiger  la 
moindre  sûreté. 

Le  visir  fit  venir  chez  lui  l'ambassadeur  moscovite, 
nommé  Tolstoy^  et  lui  dit  qu'il  ne  devait  pas  prendre 
le  moindre  ombrage  des  préparatifs  qu'il  voyait  faire  à 
la  Porte  ;  qu'ils  étaient  uniquement  pour  reconduire  le 
roi  de  Suède  leiu*  hôte  dans  ses  états  par  la  Pologne  ^ 
mais  qu'il  voulait  prendre  sur  cela  des  précautions  et 
des  sûretés,  et  qu'il  serait  bien  aise  de  savoir  si  le  czar 
ne  s'y  opposerait  pas. 

L'ambassadeur  répliqua  que  son  maître,  n'ayant  rien 
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à  dire  en  Pologne,  ne  s*y  opposerait  pas  de  son  chef, 
mais,  quêtant  allié  du  roi  de  Pologne,  et  se  voyant 
obligé,  par  des  traités,  à  lui  fournir  à  chaque  réquisi- 
tion quarante  mille  hommes  de  troupes  bien  discipli- 
nées^ il  croyait  que  le  roi  de  Pologne  s'en  servirait  pour 
empêcher  à  son  ennemi  le  passage  par  la  Pologne. 

Alors  le  visir  lui  déclara  qu'il  marcherait  lui-même  à 
la  tête  de  cette  escorte,  composée  de  cent  mille  hommes; 
et  que,  s'il  croyait  qu'il  en  fallût  davantage,  il  en  pren- 
drait autant,  continua- t-il  en  portant  la  main,  à  son 
menton ,  que  sa  barbe  avait  de  poils.  On  paiera  tout  sur 
le  passage,  on  traitera  les  amis  en  amis;  mais  quiconque 
osera  s'y  opposer,  on  fera  d'abord  main  basse  sur  lui. 

n  fit  en  même  temps  chercher  le  comte  Poniatowski 
pour  lui  communiquer  sa  conférence  avec  l'ambassa- 
deur moscovite  :  après  quoi  tout  paraissait  être  en  mou- 
vement pour  cette  expédition. 

Gomme  il  ne  voulait  avoir  dans  les  troupes  que  des 
gens  d'éUte,  et  que  le  corps  des  janissaires  était  com^ 
mandé  par  un  vieillard  d'une  fort  médiocre  réputation, 
il  en  fit  chercher  en  Asie  un  autre,  pour  le  mettre  à  sa 
pUce;  ce  que  le  vieux  ayant  appris,  et  voulant  prévenir 
sa  chute,  il  alla  trouver  le  grand-seigneuj^,  pour  lui  dire 
que,  comme  le  père  du  graiid-visir  avait  déposé  le  sien, 
celui-ci  méditait  de  faire  la  même  chose  envers  lui  ; 
qu'il  était  continuellement  enfermé  avec  des  gens  de 
loi,  pour  déUbérer  là-dessus;  qu'il  était  adoré  de  la  po- 
pulace, et  même  des  janissaires  ;  et  que  le  grand-seigneur 
n'était  pas  sûr  de  rester  un  nioment  sur  son  trône. 

Le  sultan,  intimidé  de  la  sorte,  sans  distinguer  le 
Vf  aï  d'avec  le  faux,  envoya  chercher  sur-le-champ  le 
visir,  et  lui  redemanda  le  sceau.  Mais  n'osant  pas  attenter 
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à  sa  vie,  à  cause  de  son  grand  crédit-,  il  le  fit  embar^ 
quer  devant  ses  yeux  mu*  une  galère,  et  le  renvoya  à 
Nègrepont,  en  qualité  de  gouverneur. 

Après  la  déposition  de  Couprougli,  on  donna  le  gou- 
vernement de  la  ville  à  un  bâcha  du  divan,  nommé  So* 
liman,  avec  le  titre  de  caîmakan.  C'était  un  Géorgien 
de  nation,  homme  dun  esprit  fort  borné,  avide  de  ri- 
chesses, et  qui  se  vendit  ensuite  à  la  Russie.  Comme  il 
n'avait  pas  assez  d'autorité  pour  terminer  les  affaires 
d'état,  tout  languissait  et  paraissait  négligé,  sans  visi- 
riat;  ce  qui  dura  plusieurs  mois. 

Cependant  le  crédit  du  comte  Poniatowski  était  bien 
affermi.  Avec  la  liberté  qu'il  avait  d'agir,  il  ne  négligeait 
rien,  pendant  cet  intervalle,  pour  entretenir  le  grand- 
seigneur  dans  la  résolution  de  faire  la  guerre  aux  Mos- 
covites. 

Toutes  ses  intrigues  et  toutes  ses  menées  donnèrent 
beaucoup  d'inquiétude  au  ministre  moscovite,  qui,  pré- 
voyant la  guerre  infaillible,  cherclia  à  corrompre  le 
comte  Poniatowski,  qui  en  était  le  premier  tnobile.  Il 
lui  offrit,  de  la  part  du  czar,  cent  mille  roubles,  avec  la 
charge  de  général  d'artillerie,  et  des  biens  très  considé- 
rables en  Ukraine.  Mais  voyant  ses  of&es  rejetées  et  ses 
peines  perdues,  il  tenta  un  autre  expédient,  beaucoup 
plus  court,  pour  se  défaire  de  lui  :  il  résolut  de  l'em- 
poisonner. 

Un  de  ses  domestiques  fut  gagné.  On  lui  donna  le 
poison  dans  une  petite  fiole,  et  on  lui  paya  d'avance  la 
moitié  de  sa  récompense.  Mais,  par  une  providence 
particulière,  la  fiole  venant  à  se  casser  entre  les  mains 
du  domestique,  on  fut  obligé  d'en  préparer  une  autre. 
Dans  cet  intervalle,  ce  misérable  fit  quelques  r^exions, 
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se  repentit  de  son  mauvais  dessein ,  et  avertit  son  maître  ; 
restant  pourtant  toujours  dans  l'engagement  pris  avec 
les  gens  de  l'ambassadeur  moscovite ,  afin  de  mieux  dé- 
couvrir l'affaire. 

Quand  le  second  poisoq  fut  prêt,  M.  Tolstoy  y  ne  vou- 
lant pas  manquer  son  coup ,  joignit  au  domestique  du 
comte  Poniatowski  un  homme  affidé  de  sa  part,  afin 
qu'il  versât  de  sa  main  le  poison  dans  la  tasse  en  la- 
quelle on  allait  présenter  du  café  au  comte  Poniatowski. 
Mais  les  filets  étaient  si  bien  tendus,  que  les  oiseaux 
furent  pris,  et  envoyés  au  grand  divan  pour  en  deman- 
der justice  et  punition. 

Le  caïmakan  fit  tout  son  possible  pour  sauver  l'hon- 
neur de  l'ambassadeur,  moscovite.  11  traita  l'interprète 
du  comte  Poniatowski  de  colomniateur,  et  les  délîn- 
quans  qui  déposaient  le  fadt,  et  s'accusaient  eux-mêmes, 
de  menteurs  et  d'imposteurs.  Un  juge  d'Asie ,  assistant 
au  divan,  et  voyant  tant  de  partialité,  dit  au  caïmakan 
qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de  rendre  la  justice  à 
chacun,  et  qujl  fallait  écouter  tout  le  monde  et  vérifier 
le  fait.  Sur  quoi  il  fit  amener  un  chien ,  et  lui  fit  avaler 
de  ce  poison  dans  du  lait;  le  chien  ereva  une  demi- 
heure  après.  Alors  on  ne  douta  plu»  de  la  vérité,  et  on 
condamna  l'empoisonneur,  domestique  de  M.  Tolstoy, 
poiu*  cinq  ans  aux  galères,  où  il  mourut  une  année 
après.  Le  domestique  du  cc«nte  Poniatowski ,  qui,  après 
s'être  repenti  de  son  mauvais  dessein ,  en  avait  averti  son 
maître,  fut  déclaré  libre. 

Le  comte  Poniatowski,  peu  satisfait  du  décret,  re* 
présenta  vivement  partout  les  conséquences  d'un  pa- 
reil procédé ,  et  le  peu  de  sûreté  pour  les  ministres 
amis  de  la  justice.  Il  prétendait  qu'on  chassât  Tolstoy^ 
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comme  indigne  du  poste  qu'il  occupait,  et  quon  en 
demandât  un  autre  à  sa  place.  Le  mufti,  ami  particu- 
lier de  Poniatowski ,  le  tranquillisa,  promettant  que 
dans  peu  on  n'aurait  besoin  ni  de  Tolstoy ,  ni  d'un  autre 
à  sa  place,  et  qu'on  n'attendait  que  l'arriTée  de  celui 
qu'on  destinait  au  visiriat. 

Page  359. 

L'histoire  de  Baltagi  Mehemet  bâcha  est  telle.  Étant 
v^let  du  prince  sultan  Achmet,  pour  couper  le  bois  et 
le  porter  à  la  cheminée,  le  prince  s'accoutuma  à  lui, 
et  s'entretenait  fort  souvent  avec  lui  des  nouvelles  de 
la  ville. 

Un  jour  la  sultane  Valide ,  entrant  dans  la  chambre 
de  son  fils,  pour  lui  rendre  visite  comme  à  l'ordinaire, 
avait  à  sa  suite  une  fille  circassienne  qui  plut  beaucoup 
au  jeune  prince ,  qui  la  demanda  sur4e-chaiap  à  sa  mère. 
Elle  lui  fut  refusée  par  la  raison  d'une  coutume  établie 
chez  les  Turcs ,  qui  ne  permet  pas  à  un  prince  cadet  de 
travaiUer  à  la  propagation.  Le  prince  Achmet  attendit 
l'occasion  de  la  visite  que  son  frère,  le  sultan  Mustapha, 
alors  régnant,  lui  rendait  de  temps  en  temps,. pour  lui 
demander  cette  fille.  Le  refus  du  sultan  le  mit  en  fureur. 
U  se  saisit  d'un  couteau ,  et  voulut  poignarder  le  grand- 
seigneur,  qui,  ayant  évité  le  coup,  et  usant  de  modé- 
ration envers  son  firère,  persuada  à  la  sultane  Validé, 
qui  était  aussi  sa  mère ,  de  mai'ier  la  Grcassienne  hors 
du  sérail.  Cela  fut  bientôt  exécuté ,  et  on  la  donna  pour 
femme  au  fils  d'un  médecin  du  sérail.  Le  prince  Achmet 
1  ayant  appris  sur-le-champ  par  son  Mehemet ,  coupeur 
de  bois,  il  le  chargea  d'aller  dire  de  sa  part  au  nouveau 
marié,  que,  s'il  parvenait  un  jour  à  l'empire,  et  ne  trou- 
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vait  pas  sa  Circassienne  pucelle ,  il  lexterminerait  avec 
toute  sa  race.  Un  pareil  compliment  intimida  si  fort  le 
jeune  mari,  qu'il  devint  plutôt  l'eunuque  gardien  que 
le  mari  de  sa  femme. 

Peu  de  temps  après,  le  sultan  Mustapha  fut  dé- 
posé ,  et  le  prince  Achmet  élevé  sur  le  trône.  Alors  sa 
première  pensée  fut  de  faire  son  confident  d'amour, 
Baltagi  Mehemet,  grand-écuyer,  avec  ordre  d'épouser 
la  Grcassienne,  à  condition  qu'il  ne  la  toucherait  point. 
Mehemet  obéit,  et  les  gants  furent  réservés  pour  le 
grând-seigneur.  La  Gircassienne  devint  sa  maîtresse, 
mais  hors  du  sérail,  parce  qu'elle  avait  déjà  été  ma- 
riée à  un  Turc,  quoique  le  mariage  ne  fût  point  con- 
sommé. 

Cependant  le  grand-écuyer  avançait  en  charges.  On 
le  fit  visir;  mais  son  génie  étant  trop  borné,  et  inca- 
pable d'être  à  la  tête  du  gouvernement ,  on  lui  donna 
celui  d'Alep,  qui  est  fort  lucratif.  Après  la  dépositioh 
de  Couprougli,  le  grand-seigneur  n'ayant  pas  envie  de 
faire  lui-Âiéme  la  campagne,  et  ne  voulant  pas  con- 
fier l'emploi  de  grand -visir  à  un  homme  entendu,  le 
pouvoir  de  ce  ministère  étant  alors  devenu  arbitraire, 
il  choisit  pour  cette  expédition  Baltagi  Mehemet  ha- 
cha, comme  incapable,  par  son  peu  d^  génie  et  son 
peu  de  .courage,  de  tramer  la  moindre  chose  contre  son 
maître. 

Connaissant  néanmoins  ses  imperfections,  il  lui  donna 
Osman  aga,  le  grand -douanier,  pour  kihaîa,  afin  qu'il 
l'aid&t  de  son  conseil,  tant  dans  les  afiEsdres  que  dans  la 
guerre  :  emploi  très  important  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  sait  en  faire  usage  et  qui  se  fait  valoir, 
comme  celui-ci  ne  l'ignorait  pas. 

CHARL18.  Xn.  3Z 
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Page  16  a. 

Le  kan  des  Tartare$  fut  appelé  à  Gonstandiiople  ayant 
la  proclamation  de  la  guerre.  Il  reçut  à  la  première  au- 
dience des  marques  de  faveur  du  grand-seigneur,  une 
pelisse  de  âbeline  y  un  carquois ,  un  sabre ,  et  deux  cents 
bourses  d'argent,  pour  faire  la  campagne.  Après  quoi 
on  fit  une  prière  publique,  on  exposa  les  queues  de 
cheval  devant  le  sérail,  et  on  proclama  la  guerre. 

Un  peu  avant  cette  proclamatioii ,  un  envoyé  extra- 
ordinaire d'Auguste,  roi  de  Pologne,  nommé  M.  de  Ba- 
kqwskiy  arriva  à  Constantinople,  pour  annoncer,  selon 
la  coutume,  une  ambassade  solennelle  de  la  paît  du  roi 
et  de  la  république  de  Pologne,  dont  le  comte  Ghomen- 
towski,  palatin  de  Mazovie,  était  chargé;  et  que  ce 
seigneur  se  préparait  de  partir  de  Yarsovie.  L'envoyé 
fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  accoutumés.  Il  eut  ses 
audiences,  tant  auprès  du  grand-visir  qu'auprès  du 
grand-seigneur.  Cependant,  malgré  la  réception  pu- 
blique, le  comte  Poniatowski  fit  tant  que  ce  même 
ministre  fut  ensuite  envoyé  sous  une  bonM'  garde  au 
roi  de  Suède,  comme  un  prisonnier,  dont  sa  majesté 
pouvait  disposer  selon  son  bon  plaisir. 

Ce  procédé  n'était  pas  dans  toutes  les  règles.  Mais  la 
volonté  du  roi  fut  suivie  ;«t  le  crédit  du  comt^  Ponia- 
towski parut  alors  dans  toute  son  étendue. 

Il  ne  s'agissait  point  dans  cette  rencontre  du  céré- 
monial, et  il  n'éuit  point  question  d'assembler  les 
troupes  à  Bender  ou  à  Belgrade,  mais  de  marcher  du 
coté  du  Danube,  où  l'ordre  avait  été  donné  au  prince 
de  Moldavie  de  construire  un  pont  dans  un  endroit 
nommé  GachtzcAia. 
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Le  cauir  avait  des  intrigues  secrètes  avec  les  princes 
de  Moldavie  et  de  Yalachie.  Le  premier  alla  dabord 
joindre  le  czar.  Le  second  se  contenta  de  lui  envoyer 
son  beau-fils  avec  cinq  mille  hommes.  Ils  con^)taient 
tous  deux  par  avance  sur  la  victoire  des  Moscovites. 

Le  c^ar  avait  encore  envoyé  dans  l'Albanie  uii  nommé 
Smva,  de  Raguse,  autrefois  interprète  des  Anglais,  pour 
y  faire  soulever  contre  le  grand-seigneur  tous  les  sujets 
grecs.  Il  comptait  lui-même  si  fort  sur  ses  prochaines 
victoires,  qu'il  disait  qu'il  voulait  être  enterré  à  Cons- 
tantinople;  ce  qui  serait  peut-être  arrivé  sans  la  con- 
quête de  cette  ville  |  si  le  grand-visir  avait  «tuivi  les 
conseils  du  comte  Poniatowski. 

Page  164. 

Il  serait  bon  de  savoir  que  les  Turcs ,  lorsqu'ils  font 
la  guer<«  en  Europe ,  font  toujours  une  halte  de  six 
semaines  à.Andrinople,  soit  pour  donner  le  temps  aux 
'  troupes  d'Asie  de  s'ass^nMer,  soit  pour  mettre  à  l'herbe 
leurs  chevaux,  qu'ils  prétendent  être  ensuite  plus  en 
état  de  rés^^ii  la  fatigue. 

IjC  g]^and*visûv  qui  n'avait  pas  plus  de  courage  de 
loin  que  degrés,  s'y  arrêta,  selon  la  coutume,  malgré 
les  nouvelles^de  l'entrée  des  ennemis  en  Moldavie;  et 
il  retardait  sa  marche  tant  qu'il  pouvait,  pour  ne  point 
en  venir  aux  prises  avec  les  Moscovites ,  sachant  sur- 
tout que  l'hospodar  de  Moldavie  fesait  monter,  psir  ses 
relations,  leui'S  troupes  à  cent  cinquante  mille  hommes, 
et  leur  artillerie  à  six  cents  pièces  de  canon. 

Le  comte  Poniatowski ,  reconnaissant  visiblement  la 
fausseté  de  ces  rapports,  représenu  au  gr^d-visir  et  à 
son  conseil ,  que  ces  bruits  n'étaient  répandus  que  pour 

3i. 


Digitized  by  VjOOQIC 


484  RtCiUjlLRQUES 

les  intûnider,  ralentir  leur  marche,  avoir  le  temps  de  se 
saisir  du  pont  construit  sur  le  Danube,  et  assiéger  en- 
suite Bender. 

La  solidité  et  la  vivacité  de  ses  remontrances  conti- 
nuelles, jointes  aux  soupçons  qu'on  commençait  à  pren- 
dre de  rintelligence  de  Thospodar  de  Moldavie  avec  le 
czar,  fit  résoudre  la  marche  des  Turcs  :  et  on  la  pressa 
avec  tant  de  diligence,  qu'au  bout  de  vingt  jours  de 
marche,  les  années  du  grand-seigneur  se  trouvèrent 
de  l'autre  côté  du  pont  construit  sur  le  Danube.  Là,  le 
grand- visir  ayant  appris  la  désertion  du  prince  de  Mol- 
davie, et  reconnu  les  desseins  et  le  but  de  ses  relations 
touchant  la  grandeur  de  l'aimée  moscovite,  il  roanercia 
le  comte  Poniatowski  de  son  bon  conseil,  lui  proroei- 
tant  des  montagnes  d'or  de  la  paît  du  grand-seigneur, 
et  de  la  sienne  un  présent  de  fort  grande  conséquence 
chez  les  Turcs  :  savoir,  deux  filles  à  son  choix  ewOe 
soixante  des  plus  belles  esclaves  de  son  sérail ,  afin  de 
se  délasser,  au  retour  à  Constandnople,  des  fatigues  de 
la  campagne. 

Le  grand-visir  arrêta  là  dix  jours,  pour  faire  reposer 
Tannée  et  débarquer  la  grosse  artillerie,  qui  était  venue 
par  mer.  Il  fit  venir  le  kan  des  Tartares  chez  lui  pour 
"délibérer  sur  les  opérations  de  la  guerre,  et  pria  le 
comte  Poniatowski  de  faire  une  course  à  Bender,  pour 
inviter  le  roi  de  Suède  à  leur  grand  conseiL 

Cependant  le  czar  se  rendait  maître  de  la  Moldavie. 
Il  détacha  le  général  Renne,  avec  quelques  régimens 
de  dragons  et  les  Yalaques,  pour  s'emparer  de  Brahi- 
low,  place  située  sur  le  Danube,  au  dessus  de  l'endroit 
où  l'armée  turque  était  campée  ;  apparenunent  à  des- 
sein d'y  construire  un  pont,  pour  avoir  la  faciUté  de 
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pénétrer  plu$  avant  dans  le  pays,  et  d'exécuter  ses  vastes 
projets. 

Le  comte  Poniatowski  trouva  à  Bender  le  roi  de 
Suède  résolu  de  se  rendre  incessamment  au  camp  des 
Turcs.  Cependant  sa  msgesté,  avant  que  de  partir,  fit 
appeler  son  grand-chancelier  MuUem  et  le  conseiller 
Fief,  pour  leur  demander,  contre  sa  coutume,  leur  avis 
sur  son  dessein.  Ces  deux  messieurs,  d'ailleurs  très  hon- 
nêtes gens,  soit  qu'ils  fussent  piqués  contre  le  comte  Po- 
niatowski de  ce  qu'il  ne  les  avait  pas  prévenus,  soit  par 
une  politique  particulière  et  réservée  aux  ministres,  soit 
par  une  fatalité  fâcheuse,  représentèrent  au  roi  qu'il  né 
lui  convenait  point  de  se  présenter  parmi  une  nation  si 
orgueilleuse,  si  pleine  de  faste,  et  si  prévenue  pour  les 
grandeurs  extérieures,  sans  un  équipage  proportionné 
à  son  rang  et  à  sa  dignité  royale,  ni  de  se  présenter 
comme  simple  volontaire  dans  une  armée  étrangère.  Ces 
représentations  et  mille  autres  raisons  donnèrent  lieu 
aux  délibérations  de  quelques  jours,  et  firent  enfin  chan- 
ger la  résolution  du  roi. 

Le  comte  Poniatowski  fut  expédié  avec  des  excuses 
mal  digérées,  et  même  avec  ordre  de  persuader  le  grand- 
visir  de  se  rendre  à  Bender,  pour  y  dresser  avec  le  roi 
un  plan  général  d'une  guerre  de  durée.  Poniatowski  en 
fut  extrêmement  mortifié,  ainsi  que  d'un  autre  contre- 
temps, qui  vint  à  la  suite  de  la  même  source.  Ce  fut  de 
n'avoir  pas  été  informé  alors  d'une  lettre  que  le  grand- 
seigneur  avait  écrite  au  roi ,  en  envoyant  à  Bender  l'en- 
voyé du  roi  Auguste,  dans  laquelle  sa  hautesse  promet- 
tait à  sa  majesté  qu'elle  serait  toujours  son  fidèle  allié  ; 
et  que,  si  le  ciel  bénissait  ses  armes,  eUe  ne  ferait  ja- 
mais la  paix  ayec  le  czar,  à  moins  que  les  intérêts  du 
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roi  n*y  fussent  également  compris  comme  les  mens  pro- 
pres. Le  comte  Poniatowski  aurait  pu  tirer  un  usage 
avantageux  d  une  pareille  lettre  auprès  du  grand-vi«r, 
lors  de  Faffeire  du  Pruth. 

A  son  retour  au  camp  dès  Turcs,  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  excuser  son  maître  de  ce  qu'il  ne  venait  point. 
Mais  le  grand'-visir,  se  tournant  vers  le  kan ,  lui  dit  qu'il 
s'était  bien  attendu  à  une  telle  réponse,  et  que  ce  fier 
païen  ne  leur  ferait  jamais  cet  honneur. 

Dès  ce  moment,  le  comte  Poniatowski  remarqua 
dans  le  visir  beaucoup  de  refroidissement  enycrs  sa 
personne.  Toutefois,  ce  ministre  turc,  s'étant  toujours 
bien  trouvé  de  ses  avi»)  continua'  de  a'en  servir,  et  le 
fesait  appeler  au  conseil  à  la  moindre  honveUe  de  la 
marche  et  des  mouvemens  des  ennemis.  Celui-ci,  voyant 
que  les  Moscovites  avançaient,  fut  d'avis  d'aller  à  leur 
rencontre.  Son  opinion  fut  suivie;  et^  après  cinq  jours 
de  marche,  l'armée  turque  arriva  au  bord  du  Pruth,  où 
il  fallait  construire  des  ponts. 

A  peine  s'y  était -on  campé,  que  sept  à  huit  milie 
hommes  de  cavalerie  moscovite,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Ogilvi,  parurent  vers  le  soir,  de  l'autre  coté  de  la 
rivière,  et  dressèrent  leur  camp  beaucoup  plus  étendu 
qu'il  ne  fallait  pour  un  pareil  détachement. 

Lé  grand -visir,  qui  n'avait  jamais  vu  de  troupes,  et 
qui  était  naturellement  un  grand  poltron,  crut  qu'il 
était  perdu,  si  les  ennemis  venaient  l'attaquer.  Le  comte 
Poniatowski ,  jugeant  par  leur  manceuvre  qu'ils  n'étaient 
venus  que  pour  reconnaître  l'armée  turque,  et  qu'ils  ne 
cherchaient,  tant  par  l'étendue  de  leur  camp  que  par 
leur  feu,  qu'à  en  imposer  aux  Turcs,  et  leur  faire  ac- 
croire l'arrivée  de  toute   l'armée   moscovite,  conçut 
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qtiiU  se  retireraient  la  nuit,  et  fit  tout  son  possible 
pour  encourager  le  visir,  et  le  persuader  de  faire  au 
plus  tôt  travailler  aux  ponts. 

Ce  que  Poniatowikki  avait  prévu  arriva.  Le  camp  en- 
nemi  disparut  à  la  pointe  du  jour.  Cette  disparition 
anima  les  Tartares  et  lavant-garde  turque  à  passer  la 
rivière  à  la  nagé,  et  à  suivre  Ogilvi.  Il  fut  atteint,  et 
Ion  fit  sur  lui  quelques  prisonniers. 

Le  grand-visir  résolut  de  jeter  les  ponts,  et  on  fit  tant 
de  diligence  que,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  hetu'es, 
dei^  ponts  furent  achevés ,  et  Tarmée ,  commençant  à 
passer  à  la  pointe  du  jour,  se  trouva  de  Fautre  coté  vers 
les  dix  heures  du  matin.  Ellefesait  voir  une  grande  envie 
de  joindre  l'ennemi.  Mais  le  visir,  n'ayant  plus  de  ri- 
vière entre  deux,  s'obstina  à  ne  vouloir  pas  avancer,  et 
fit  dresser  ses  tentes. 

Le  comte  Poniatowski  eut  alors  besoin  de  toute  son 
éloquence  pour  presser  la  marche,  voyant  surtout  par 
les  relations  des  avant-coureiirs  qui  avaient  suivi  Ogilvi, 
et  par  les  prisonniers  moscovites ,  que  ces  derniers  ne 
méditaient  que  leur  retraite.  Mais,  ne  pouvant  pas  sur- 
monter l'opiniâtreté  du  visir,  il  lui  dit  que  tous  les 
rapports  qu'on  lui  fesait  étaient  faux;  que  ceux  qui 
avaient  joint  le  détachement  d'Ogilvi,  et  qui  débitaient 
qu'ils  avaient  défait  toute  l'armée  ennemie,  lui  en  im- 
posaient; et  que,  s'il  voulait  lui  donner  cinq  ou  six 
personnes  affidées,  pour  aller  avec  lui  reconnaître  les 
ennemis ,  il  lui  ferait  une  relation  exacte  de  leur  situa- 
tion, et  lui  dirait  ce  qu'il  aurait  à  faire. 

Le  visir,  pour  se  débarrasser  de  %e$  importunités,  lui 
accorda  sa  demande.  Poniatovrski  courut  donc  à  toute 
bride.  Son  retour  fut  prompt,  et  ses  sollicitations  re- 
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doublèrent.  Il  répondait  sur  sa  tête  de  révënement^  ^ 
il  osait  promettre  de  remettre  la  personne  du  czar  entre 
les^  mains  du  visir,  s'il  voulait  marcher  à  l'ennemi,  qui 
avait  déjà  perdu  la  tramontane,  et  qui  avait  été  con- 
traint de  faire  un  carré  de  toute  l'armée,  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Tartares  de  l'avant -garde  turque; 
msflB  que,  s'il  négligeait  cette  journée,  l'ennemi,  qui 
n'avait,  de  l'endroit  où  il  se  trouvait,  qu'une  lieue  à 
faire  pour  entrer  dans  une  forêt,  profiterait  de  la  nuit; 
qu'ainsi  la  gloire  de  vaincre  lui  échapperait;  qu'il  fallait 
donc  hâter  la  marche,  avant  que  les  Moscovites  pussent 
atteindre  la  forêt;  que  dans  la  guerre,  il  fallait  profiler 
de  l'occasion;  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  de  reste  à 
délibérer  ;  qu'il  fallait  prendre  sa  résolution  sur-le-champ. 
Le  cinq  Turcs,  qui  avaient  suivi  Poniatowski,  et  aux- 
quels il  avait  fait  faire  des  remarques  sur  la  situation 
des  ennemis,  ne  pouvaient  pas  se  diq>enser  de  faire 
leurs  rapports  exacts. 

Les  généraux  de  l'armée  turque  présens  à  ces  rap- 
ports conçurent  une  idée  avantageuse  ^  une  grande 
espérance  de  vaincre  ;  et  joignant  tous  leurs  persuasions 
à  celles  du  comte  Poniatowski,  elles  furent  si  puissantes, 
qu'à  la  fin  le  grand-visir  fut  obligé  de  marcher,  mais, 
toujours  menaçant  le  comte  Poniatowski  qu'il  répon- 
drait de  sa  tête^  s'il  ne  réussissait  pas. 

Dès  que  les  troupes  furent  ^en  marche,  le  comte  se 
mit  à  la  tête,  avec  laga  des  janissaires,  et  le  kihaûa  du 
visir,  son  ami  particulier.  Le  grand-visir  tenait  l'arrière- 
garde.  Tout  avançait  à  grands  pas. 

Les  Moscovites,  ayant  eu  nouvelle  que  les  Turcs  tra- 
vaillaient aux  ponts,  avaient  commande  trois  cents  fan- 
tassins pour  descendre  le  Pruth  sur  de  petites  barques. 
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et  pour  tâcher  de  rompre  les  ponts  ou  de  les  brûler. 
Tous  les  soldats  de  ce  détachement  furent  faits  prison- 
niers. On  les  amena  devant  le  grand -visir,  qui  fit  faire 
une  halte  à  l'armée,  pour  s'occuper  à  leur  faire  couper 
la  tête.  Le  comte  Poniatowski,  voyant  que  laimée  s  ar- 
rêtait, courut  pour  en  savoir  la  cause.  Il  fut  surpris  de 
*  voir  l'amusement  barbare  du  visîr  hors  de  saison,  et  sut 
si  bien  représenter  l'énormité  de  ce  procédé ,  qu'il  sauva 
la  vie  à  plus  de  cent  cinquante  de  ces  misérables  prison- 
niers, et  fit  continuer  la  marche. 

Lorsqu'on  arriva  à  la  vue  des  ennemis,  et  qu'on  s'en 
fut  approché  à  la  portée  du  mousquet ,  on  s'arrêta  un 
peu  pour  disposer  l'attaque  du  côté  qu'on  jugeait  à 
propos.  Mais  les  janissaires,  {Aeins  d'ardeur  et  de  bonne 
volonté,  avancèrent  toujours,  sans  attendre  les  ordres, 
.  et,  fesant  un  cri  épouvantable,  pour  invoquer  Dieu 
selon  leur  coutume  paf  un  alla  y  alla,  plusieurs  fois 
réitéré,  coururent  sur  l'ennemi  le  sabre  à  la  main ,  et 
l'auraient  certainement  enfoncé  ds^ns  cette  première  et 
vigoureuse  attacpie ,  -sans  les  chevaux  de  frise  que  les 
ennemis  avaient  jetés  devant  eux. 

En  même  temps,  une  décharge  générale,  presquà 
brûle-pourpoint,  non  seulement  arrêta  l'ardeur  des  ja- 
nissaires, mais  les  mit  en  confusion,  et  les  obligea  à 
une  retraite  précipitée.  La  kihaïa  et  Taga  des  janissaires 
sabraient  les  fuyards,  et  tâchaient  de  les  arrêter  et  re- 
mettre en  ordre.  Les  plus  braves  recommencèrent  leurs 
cris,  et  attaquèrent  pour  la  seconde  fois.  Cette  seconde 
attaque  n'était  plus  si  vigoureuse  que  la  première  :  et  les 
Turcs  se  virent  obligés  de  reculer  encore.  Alors  le  kihaïa 
dit  au*  comté  Poniatowski  :  «  Mon  ami,  nous  courons 
«  risque  d'être  battus,  et  nous  le  serons  infailliblement.  » 
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Celuî-ci ,  qui  avait  remarqué  que  Tennemi  ne  profitait 
pas  du  désordre  causé  parmi  les  Turcs,  et  ne  sortait 
point  de  son  carré ,  lui  répondit ,  que  bien  loin  d'être  bat-  ' 
tus,  il  le  félicitait  dayance  d'une  victoire  sûre;  surtout 
si  l'on  voulait  sj  prendre  iVec  un  peu  plus  d'ordre 
qu'on  ne  l'avait  fait,  puisque  l'ennemi  n'était  que  sur  la 
défensive.  Il  commençait  déjà  à  faire  obscur,  quand  les 
Turcs  attaquèrent  encore  avec  les  mêmes  cris  et  de  la 
même  manière ,  m^is  infructueusement. 

Les  deux  généraux  turcs ,  le  kihaîa  et  l'aga  des  janis- 
saires ,  inquiets  du  peu  de  succès  de  leurs  attaques ,  se 
tranquillisèrent  parles  représentations  du  comte  Ponia- 
towski ,  avec  lequel  ils  tinrent  un  petit  conseil  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Gomnié  Poniatowski  leur  avait  con- 
tinuellement prêché ,  pendant  toute  la  mardie  depuis 
Constantinople,  de  quelle  manière  il  fallait  s'y  prendre 
pour  attaquer,  et  pour  former  leur  ordre  de  bataille, 
il  crut  qu'on  s'y  conformerait.  Mais  le  kihaia  lui  ré- 
pondit que,  si  l'on  avait  le  malheur  d'être  battu  en  sui- 
vaBt  cette  nouvelle  méthode  de  combattre,  la  faute 
retomberait  sur  eux;  et  que,  pour  toute  excuse  de  ce 
malheur,  ils  auraient  tous  deux  la  tête  coupée;  lui 
kikaïa,  poiu>  l'avoir  suivie,  et  Poniatowski,  pour  l'avoir 
conseillée:  «  Et,  si  nous  sommes  battus ,  ajouta-t-il ,  arec 
«  notre  disposition  ordinaire ,  avec  laquelle  nous  avons 
«  conquis  tant  de  pays ,  alor^  ee  sera  à  la  Providence  à 
«  répondre  de  l'événement.  » 

Alors  le  comte  Poniatowski  fat  d'avis  d'entourer  les 
ennemis  par  un  fossé  auquel  il  fallait  travailler  toute 
la  nuit,  d'attendre  l'arrivée  de  l'artillerie,  et  de  s'en 
servir  à  la  pointe  *dti  jour,  assurant  que  les  aânons 
seuls,  dont  il  y  avait  cinq  cento  pièces,  étaièiit  seuls  ea- 
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pables  de  les  détruire  entièrement.  Le  kihaïa  promit  de 
le  faire,  et  donna  d'abord  ses  ordres  là -dessus;  laissant 
les  janissaires  dans  la  même  place  où  ils  avaient  com- 
mencé à  attaquer. 

Les  Turcs  donnent  beaucoup  à  la  Providence  et  sont 
fort  portés  pour  la  prédestination.  La  réponse  qu'un 
homme  de  cette  nation  fit  au  comté  PoniatoWski  fera 
voir  comment  ils  pensent  généralement  là-déssus. 

Une  espèce  de  gentilhomme  de  la  cour  du  visir, 
monté  par&itement  bien ,  ne  fesait  que  caracoler  pen- 
dant toute  la  marche  depuis  Constantinople.  Il  fatiguait 
tous  les  jours  plusieurs  chevaux.  Son  adresse  à  manier 
son  cheval,  à  se  servir  de  sa  lance,  à  lancer  «es  girides, 
fut  admirée  de  tout  le  monde,  et  même  du  comte  Po- 
niatowski ,  qui  demanda  un  jour  au  kihaïa  quel  homme 
c'était.  Il  répondit  que  cet  homme,  outre  son  adresse, 
était  d'un  courage  extraordinaire  ;  et  que ,  se  trouvant 
plusieurs  fois  à  la  chasse  sUr  les  frontières  de  Perse ,  il 
avait  tué  de  sa  main  quatre  lions. 

Le  jour  de  l'attaque ,  ce  Turc  suivait  le  kihaïa  dans 
l'action  :  mais  il  démentit  la  bonne  opinion  qu'on  av^t 
de  lui  et  fit  voir  une  peur  extraordinaire,  tirant  conti- 
nuellement le  kihaïa  par  la  manche ,  et  le  voulant  abso- 
lument persuader  de  se  retirer.  Poniatowski  remarqua 
son  inquiétude  ;  et  pour  faire  rire  un  peu  le  général  turc , 
il  lui  dit  d'envoyer  son  brave  à  la  chasse  des  lions,  puis- 
qu'il ne  savait  combattre  que  des  bétes. 

Le  lendemain,  Poniatowski  dînant  chez  la  kihaïa, 
où  l'on  s'entretenait  sur  l'action  de  la  journée  précé- 
dente,* et  où  le  discours  tomba  sur  la  destinée,  Ponia- 
towski fit  quelques  réflexions  exprès  sur  la  fausse  bra- 
voure de  ce  fameux  chasseur  de  lions,  qui  était  aussi  à 
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table.  Mais  celui-ci,  sans  se  déconcerter,  répondit  naï- 
vement :  «  Que  savez-vous  si  je  n  étais  pas  destiné  hier  à 
«  fuir?  Une  autre  fois,  je  le  serai  peut-être  à  pour- 
suivre. »  Cependant  il  n'eut  pas  les  rieurs  de  son  coté. 
Revenons  aux  Moscovites. 

Leur  situation  était  certainement  des  plus  fâcheuses. 
Dun  côté,  environnés  des  Turcs,  de  lautre,  ayant  de- 
vant eux  la  rivière,  dont  le  bord  opposé  était  gardé  par 
quinze  mille  Turcs/  Tartares,  et  Polonais  du  palatin 
de  Kiovie,  qui  les  inquiétaient  extrêmement  à  grands 
coups  de  mousquets,  ils  ne  pouvaient  échapper. 

La  nuit  devenant  Vrè%  obscure  ^  Iç  kihaîa  et  le  comte 
Poniatowski  retournèrent  auprès  du  grand-visir,  qui 
tremblait,  quoiqu'il  fftt  h<^rs  de  la  portée  du  canon. 
Après  un  court  entretien ,  Poniatowski  se  retira  pour 
se  reposer  dans  une  petite  baraque,  que  ses  gens  avs^nt 
tendue  près  de  la  tente  du  visir. 

Quelques  heures  après ,  entendant  le  bruit  de  chaiv 
rettes  non  graissées ,  il  envoya  poiu>  être  instruit  de  ce 
que  c'était.  Son  émissaire  lui  rapporta  que  c'étaient 
des  charrettes  moscovites;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  bien 
distinguer  ce  qu'elles  portaient.  A  la  petite  pointe  du 
jour,  il  alla  trouver  son  ami  le  kihaîa,  et  lui  dit  sa  pensée 
sur  ces  charrettes  :  mais  on  lui  répondit  que  c'était  ap- 
parenunent  le  butin  que  les  janissaires,  ou  quelques 
autres  de  l'armée ,  avaient  fait.  U  lui  demanda  ensuite 
s'il  ne  voulait  pas  monter  à  cheval,  pour  voir  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  Le  kihaîa  parut  y  consentir  avec  plaisir  ; 
mais  il  dit  qu'il  fallait  voir  auparavant  le  grand-visir. 

Dans  ce  moment,  la.|[arde  amena  un  aide  de  camp 
du  général  SheremetofF.avec  une  lettre  au  visir,  dans 
laquelle  ce  général ,  après  avoir  affecté  d'attribuer  avec 
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exagération  la  cause  de  la  guerre  aux  ennemis  du  ezar , 
demandait  à  traiter.  Le  grand-visir,  voulant  savoir  ce 
que  pensait  là-dessus  le  comte  Poniatowski ,  celui  -  ci 
répondit  qu  il  ne  fallait  pas  se  presser  de  répondre ,  ni 
de  capituler  avec  des  gens  que  la  nécessité  avait  réduits 
à  se  rendre  prisonniers  sans  nulle  exception  ;  et  qu'il 
fallait  commencer  à  les  attaquer,  et  à  faire  jouer  rar^ 
tillerie.  Il  parla  bas  ensuite  au  kihaïa.  Ils  sortirent  tous 
les  deux  de  chez  le  visir ,  et  montèrent  à  cheval ,  pour 
faire  les  dispositions  nécessaires.  Ils  examinèrent  la 
situation  des  ennemis,  sans  qu'on  tirât  ni  d'un  coté  ni 
de  l'autre. 

L'aile  droite  des  Moscovites  paraissait  plus  dégarnie 
de  monde  que  la  gauche,  qui  était  dans  un  endroit  un 
peu  marécageux  par  sa  situation,  et  par  conséquent 
moins  retranchée.  Poniatowski  le  fit  remarquer  au 
kihaîa ,  et  l'obligea  de  faire  commencer  à  jouer  l'ar- 
tillerie de  tous  côtés,  en  attendant  qu'on  f&t  prêt  à 
faire  plusieurs  attaques  à  la  fois.  Daps  ce  moment ,  on 
vint  dire  au  kihsda  que  le  visir  lui  ordonnait  de  cesser 
de  tirer,  parce  que  les  ennemis  voulaient  capituler,  et 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  lui  envoyer  des  ambassa- 
deurs. A  quoi  le  kihaîa  n'osant  contrevenir,  à  ce  qu'il 
disait ,  donna  ordre  de  ne  plus  tirer ,  et  s'approcha  des 
retranchemens  moscoviteS/pour  voir  ce  qui  s'y  passait. 

Le  comte  Poniatowski  lui  fit  remarquer  encore  la  pos- 
sibilité de  les  attaquer  très  facitement,  et  de  les  rompre 
au  premier  choc;  leurs  retranchemens  étant  fort  peu 
profonds.  Ils  y  étaient  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Tous 
paraissaient  plus  morts  que  vifs.  La  disette  de  vivres 
achevait  de  rendre  leur  situation  la  plus  cruelle  et  la 
plus  mauvaise. 
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Lorsqu'il  f  esait  le  tour  des  retranchemens,  trois  officiers 
moccovites  en  sortirent ,  dont  l'un  avait  connu  particu- 
lièrement le  comte  Poniatowski  à  Constantinople,  qui 
Tavait  recommande  au  roi  de  Suède  pour  entrer  à  son 
service.  Il  avait  même  été  à  Bender ,  où  le  roi  lui  avait 
feit  une  libéralité  de  trois  cents  ducats,  en  récompense 
de  sa  bonne  volonté,  et  lui  avait  donné  un  passeport 
pour  aller  en  Pologne.  Cet  officier  s'adressa  au  comte 
Poniatowski ,  et  lui  dit  que  le  czar  son  maître  l'envoyait 
avec  les  autres  officiers  pour  demander  la  paix;  que  le 
roi  de  Suède  obtiendrait  tout  ce  qu'il  souhaiterait, 
pourvu  que  lui ,  comte  Poniatowski  voulût  biçn  s'inté- 
resser ds^ns  cette  affaire.  Celui-ci ,  qui  ne  pensait  qu'à  la 
prise  du  czar,  et  de  toute  son  armée,  reprocha  à  l'offi- 
cier sa  mauvaise  foi,  sa  fourberie,  et  de  ne  s'être  sorvi 
de  sa  recommandation  au  roi  de  Suède,  que  pour  aller 
aux  ennemis,  passa  outre  sans  le  vouloir  écouter,  et  se 
rendit  avec  le  kihaïa  dans  la  tente  du  grand-visir. 

Ce  ministre ,  enflé  d'orgueil  comme  un  crapaud ,  de- 
manda au  comte  Poniatowski ,  s*il  n'admirait  point  que , 
n'ayant  pas  encore  été  un  an  visir,  il  eût  déjà  fait  tant 
de  belles  choses.  Poniatowski,  après  un  compliment  fort 
court  sur  le  bon  succès ,  lui  dit  qu'il  était  bien  aise  de 
voir  accomplir  ses  prédictions;  mais  qu'il  ne  tenait  quà 
lui  d'avoir  le  czar  entre  ses  mains,  toute  son  armée  pri- 
sonnière ,  et  tout  son  pays  tributaire.  Sur  quoi ,  le  visir 
lui  dit  qu'il  voulait  avoir  ses  pensées  par  écrit.  Ponia- 
towski les  fit  minuter  en  turc  par  son  interprète.  Elles 
ne  consistaient  qu'en  ces  deux  points  :  i^  de  faire  venii 
le  czar  à  ses  pieds,  et  de  l'envoyer  sur-le-champ  au 
grand-seigneur  ;  a^  de  faire  mettre  bas  les  armes  à  toute 
son  armée,  de  la  faire  prisonnière  de  guerre,  et  que 
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le  reste^se  trouverait  dans  la  suite.  Le  grand*yisir  se  les 
fit  lire  tout  haut,  et  les  mit  dans  sa. poche,  sans  rien  ré* 
pliquer. 

Le  comte  Poniatowski  avait  envoyé  ce  jour-là  de  grand 
matin  à  Bender,  pour  informer  le  roi  de  Suède  de  ce 
qui  se  passait. 

Un  moment  après,  Poniatowski  sortit  de  la  tente  du 
visir;  et  l'on  annonça  que  les  plénipotentiaires  du  czar 
arrivaient. 

On  était  convenu  avec  le  comte  Poniatowski  que  ces 
plénipotentiaires  ne  seraient  point  écoutés  du  visir, 
et  quon  ne  les  mènerait  pas  devant  lui,  mais  qu'on  les 
écouterait  dans  la  tente  du  secrétaire  d'état,  nommé 
Humnier  EffendL  Cette  tente  fut  dressée  exprès.  Elle  se 
trouva  bientôt  remplie  de  monde.  Mais  les  plénipoten- 
tiaires, au  lieu  d^y  descendre,  mirent  pied  à  terre  devant 
celle  du  grand-visir ,  et  y  furent  introduits  par  un  capigi 
hacha,  qui  les  avait  amenés. 

Dès  qu'ils  parurent ,  au  lieu  d'une  réception  un  peu 
rude,  on  demanda  des  tabourets  pour  les  faire  asseoir; 
ce  qui  commença  fort  à  déplaire  au  comte  Poniatowski. 
C'était  naturellement  à  eux-mêmes  à  exposer  le  sujet 
de  leur  mission.  Mais  le  grand-visir  les  devança  par  un 
Iws  geldjTf  c'est-à-dire  par  un  salut  fort  aimable,  et  par 
les  faire  asseoir.  Voyant  ensuite  Tint^erprète  du  comte 
Poniatowski  à  côté,  il  l'appela,  et  lui  fit  demander  aux 
plénipotentiaires  ce  qu'ils  venaient  faire  dans  les  états  du 
grand-seigneur  ;  ajoutant  qu'ils  avaient  ruiné  la  Moldavie, 
et  que  le  visir  voulait  un  dédommagement,  qui  était 
la  restitution  d'Azof  ;  qu'il  souhaitait  la  démolition  de 
Taganrog  et  de  Kamienny-Zaton;  et  qu'il  demandait 
les  canons.      • 
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Les^lénipotentiaires ,  surpris  de  tant  de  douceur  et 
d  une  téeeption  qu'ils  n'avaient  pas  lieu  d'attendre ,  ré- 
poQ^irent  qu'ils  avaient  vécu  en  Moldavie  pour  leur 
argent;  que  l'invasion  des  Tartares  dans  leurs  états, 
l'hiver  dernier ,  les  avait  obligés  de  chercher  la  ven- 
geance; que,  pour  conserver  l'amitié  du  grand -^- 
gneur,  le  czar  rendrait  ^Azof,  et  raserait  Taganrog; 
mais  qu'ils  avaient  besoin  de  Kamienny-  Zaton ,  pour 
se  couvrir  des  courses  des  Tartares.  Comme  ils  crai- 
gnaient, disaient  -  ils ,  d'oublier  quelque  chose  des  de- 
mandes du  visir,  ils  le  prièrent  de  pouvoir  mettre  tout 
par  écrit.  Sur  quoi  le  visir  les  envoya  dans  la  tente  du 
secrétaire. 

En  sortant  ils  demandèrent  qui  était  l'homme  qui 
leur  avait  servi  d'interprète.  Ayant  su  qu'il  était  au  comte 
Poniatowski,  ils  protestèrent  contre,  et  voulurent  ou 
celui  de  la  Porte  qui  n'y  était  pas ,  ou  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  se  servir  du  leur. 

Pendant  qu'ils  étaient  dans  la  tente  du  secrétaire 
d'état ,  le  comte  Poniatowski ,  s'étant  aperçu  que  les 
charrettes  de  la  nuit  avaient  opéré,  prit  occasion  de 
dire  au  grand-visir  qu'avec  tous  les  avantages  que  Dieu 
lui  avait  accordés  sur  les  ennemis,  il  était  en  état  d'en 
exiger  et  obtenir  d'autres  conditions;  qu'il  avait  la  plus 
belle  occasion  de  rendre  toute  la  Moscovie  tributaire; 
d'envoyer  en  présent  au  grand-seigneur  la,  personne  du 
czar,  de  Êiire  toute  l'armée  prisonnière;  de  se  défaire  à 
jamais  d'un  ennemi  si  dangereux;  de  rendre  service  au 
roi  de  Suède;  et  de  procurer  au  grand  -  seigneur  son 
maître  une  considération  si  grande  parmi  toutes  les  na- 
tions, qu'elles  rechercheraient  à  l'envi  son  amitié;  qu'il 
oubliait  honteusement  la  gloire  de  l'empire  et  les  intérèu 


Digitized  by  CjOOQIC 


SUR  l'histoire  de  CHARLES  XII.  497 

de  son  maître  ;  quil  avait  deux  cent  mille  témoins  de 
ses  actions';  et  que,  s'il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  d'entre 
eux  qui  voulût  rendre  témoignage  à  la  vérité,  lui  Ponia- 
towskidonneraitrequétessurrequêtesau  grand-seigneur, 
pour  le  mettre  au  fait  de  toutes  les  actions  et  procédés 
du  visir. 

Ce  ministre,  frappé  et  irrité  de  si  vifs  reproches, 
faits  en  présence  de  beaucoup  de  monde ,  usa  de  pa- 
roles fort  outrageantes  et  de  menaces  envers  le  comte 
Poniatowski,  qui  lui  répondit  sur  le  même  ton,  et 
sortit. 

Une  demi -heure  après,  les  plénipotentiaires  mosco-^ 
vites  rentrèrent  chez  le  visir  ^  et  répondirent  à  ses  de- 
mandes à  peu  près  la  même  chose  qu'auparavant  : 
ajoutant  seulement  qu'ils  avaient  besoin  de  leurs  ca- 
lions pour  se  défendre  en  marche  contre  les  Suédois, 
qui  les  insulteï^ent  sans  doute  ,  s'ils  les  voyaient 
désaimés. 

Alors  le  grand -visir,  cotnlnet^enant  d'un  profond 
sommeil,  dit  aux  plénipotentiaires  que  les  Turcs  aVsdent 
chez  eux  un  hôte  qui  était  le  roi  de  Suède,  et  qu'il  de- 
niandait  pour  lui  le  passage  libre.  A  quoi  les  plénipoten- 
tiaires répondirent  que,  non  seulement  ils  accorderaient 
le  passage, mais  qu'ils  étaient  prêts  de  le  porter  sur  leurs 
bras.  Là-dessus  le  visir  fit  une  exclamation  sur  la  bonté 
de  cœur  des  plénipotentiaires. 

Cependant  il  demandait  toujours  les  canons  et  la 
liberté  pour  les  Cosaques,  afin  que  le  pays  fût  indépen- 
dant. M.  Schaffirof,  un  des  plénipotentiaires ,  répondit 
pour  le  contenter  qu'il  pouvait  faire  compter  les  canons 
qu'ils  avaient  à  l'armée,  et  que  le  czar  en  ferait  donner 
d'Azof  le  même  nombre  y  et  du  même  calibre ,  quand  i) 
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ferait  rendre  cette  forteresse  :  ajoutant  que  le  grand- 
Y^îr  était  trop  juste  pour  demander  Azof  da^s  une  autre 
situation  que  celle  dans  laquelle  cette  ville  s  était  trouvée 
quand  les  Moscovites  lavaient  prise;  et  quil  pouvait 
être  sûr  que  la  même  quantité  de  pièces  s  y  trouverait, 
comme  à  la  reddition  de  la  place  par  les  Turcs.  Le 
visir  j  charmé  de  cette  réponse  ^  fit  encore  une  excla- 
mation ,  et  dit  qu'il  était  très  juste  de  n'en  pas  d^ma^nder 
davantage.  M.  $cbaffirof  pria^  enoçire  le  grand  -  visir 
qu'il  pût  partir,  avec  ces  conditions,  pour  le:s  faire  rati- 
fier par  son  maître.  Cela  lui  fut  accordé,  pendant  qus 
SheremetoCF ,  second  plénipotçntiai:e ,  reft^  dans  le 
camp  turc. 

Le  comte  Po^iiatow^ki ,  abandoixué  et  plongé  dans 
ses  réflexions,  voyant  qu'il  n'était  p^s  ppssib^  de  rendre 
le  visir  plus  raisonnable,  résolut  de  tenter  u^  autre 
moyen.  Pour  y  réunir ,  il  alla  à  la  tranchée  Jet^  un  millier 
de  ducats  parmi  les  janissaires ,  et  les  gens  de  l'artillerie, 
dpnt  il  étaiit  fprt  coni^u,  et  le^  anima  conti'e  le  grand- 
visir,  leur  disant  que  ton  intérêt  particulier  lui  fesait 
faire  ^ne  paix  hon^eiisei^p^qr  Ijiiquelle  il  ôtait  à  tant  de 
bravas  gçns  plusieurs.  nûUiçns,  dont  ils  auraient  profité 
en.  forçant  les  re^ançbemen%,dçs  ennemis;  et  qu'il  était 
encore  temps  de  le  faire,  s'ils,. voulaient  l'écoute  et 
le  suivrct  ly!;^^,.  spit  que  c(;s,geKi^là  ne  voulussent  plus 
s'exposer,  soit  qu'ils  n'osassent  neji  fair^ sans  ordre,  ils 
prirent  Vargf^nt,  et  plaigiyr^nt  le  com^  Px>niatowfki 
sans  se  renouer.        , 

Celui -,ci^.pénép:é^,d^.diul^ifr46  ce  que  sa  tentative 
ne  lui  s^v^t.pas  véixif^pfi^xemsli^  d'idées  confuses,  alla 
demandertaudiçAcç  im  grandrwir, qui,  ayant  convoqué 
son  divan ,  fit  dire  ^U'  comce  .qu'il  ne  serait  plus  aussi 
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endurant  qu'auparavant,  et  que,  s'il  s'oubliait  dans  la 
moindre  chose,  il  s'exposerait  à  périr.  Poniatowski  ré- 
pondit qu'il  n'arait  jamais  eu  dessein  d'insulter  le  grand- 
▼isir;  qu'il  respectait  «a  dignité;  et  que,  s'il  avait  repré- 
senté un  peu  vivement  la  vérité ,  il  la  voilerait  désormais  : 
mais  qu'il  avait  à  lui  dire  des  choses  très  importantes. 
Sur  quoi  le  visir,  l'ayant  fait  entrer ,  lui  dit  que,  la* paix 
étant  une  fois  faite,  toutes  ses  représentations  seraient 
inutiles ,  el  qu'il  n'avait  qh'à  se  tranquilliser ,  parce 
qu'on  ne  changerait  pas  une  syllabe  aux  conditions.  Po- 
niatowski répondit  qu'il  ne  venait  pas  pour  la  rompre , 
mais  pour  lui  communiquer  quelques  réflexions  là- 
dessus. 

Qu'il  était  vrai  qu'il  voyait  avec  douleur  échapper  le 
czar  et  son  armée;  mais  qu'il  serait  encore  plus  fâché 
que  le  grand  -  visir  se  laissât  tromper  pat  sa  crédulité  : 
qu'ayant  artrêté  les  conditions ,  il  était  à  présumer  qu'il 
aurait  aussi  songé  aux  moyens  de  les  faire  remplir.  Le 
czar,  sur  le  point  d'avoir  la  liberté,  et  son  armée  sauvée, 
qui  est-ce,  ajouta-t-il,  qui  pourra  assurer  le  visir  qu'Asof 
sera  rendu,  les  autres  places  rasées,  et  toutes  les  condi- 
tions exécutées  ^ 

Cette  réflexion  rendit  muet  le  grand-visir  et  son  con- 
seil. Poniatowski  fut  prié  de  se  retirer  pour  un  moment, 
afin  qu'ils  pussent  délibérer  là-dessus.  Le  résultat  de  leurs 
délibérations  fut  qu'ils  prendraient  des  otages.  Ponia- 
towski répliqua  qu'ils  ignoraient  apparemment  le  gou- 
vernement moscovite;  que  le  czar  se  souciait  fort  peu 
de  ses  sujets  et  même  des  principaux ,  pour  sortir  d  un 
pas  si  dangereux;  et  qu'on  pouvait  le  voir,  et  se  confir- 
mer dans  cette  opinion ,  par  les  exemples  continuels  des 
exécutions  qu'on  fesait  de  plusieurs  centaines  d'hommes 
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à  la  fois,  sur  la  moindre  accusation,  sans  même  examiner 
si  elle  était  vraie  ou  fausse. 

L'on  fit  encore  sortir  le  comte  Poniatowski  pour  cher- 
cher d autres  expédiens;  et  layant  rappelé  un  moment 
après ,  on  lui  dit  que  ce  seraient  V Angleterre  et  la  Hol- 
lande qui  seraient  les  garans  du  traité  fait  avec  le  czar, 
comqcie  ils  1  étaient  de  la  paix  de  Carlowît%.  A  quoi 
Poniatowski  répliqua  qu'ils  n'étaient  pas  apparemment 
bien  informés  du  traité  de  Carlowitzj  que  ces  deux 
puissances,  amies  de  l'empereur  d'Allemagne ,  voyant 
que  la  guerre  avec  la  Porte  lui  devenait  de  plus  en  plus 
onéreuse,  avaient  alors  offert  leur  médiation.  La  Porte, 
se  trouvant  à  peu  près  dans  la  même  situation ,  l'avait 
acceptée.  Mais  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  puissances 
n'étaient  gainantes  du  traité;  qu'il  fallait  faire  diffé- 
rence de  la  médiation  et  de  la  garantie  ;  que  ce  cas  était 
différent;  qu'outre  que  ces  deux  puissances  n étaient 
point  requises,  elles  ne  voudraient  ni  ne  pourraient 
aucunement  s'en  mêler,  parce  que,  considérant  leurs 
états  éloignés,  elles  ne  sauraient  jamais  obliger  de  force 
le  czar  de  tenir  le  traité. 

Le  conseil  turc  crut  satisfaire  le  comte  Poniatowski 
en  lui  disant  qu'ils  feraient  venir  de  Constantinople  les 
ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hollande,  et  les  obU- 
geraîent  à  être  garans.  Mais  il  n'eut  pas  de  peine  à  leur 
faire  voir  l'inutilité  de  cette  pensée,  quand  il  leur  repré- 
senta que  les  ambassadeurs,  n'étant  pas  instruits  ni  au- 
torisés par  leurs  maîtres,  n'oseraient  jamais  le  faire  avant 
que  d'avoir  réponse  de  leurs  cours;  et  même,  qu'incer- 
tains de  l'avoir  telle  que  la  Porte  la  souhaiterait,  il  leur 
fallait  plus  de  six  mois  de  temps;  qu'en  attendant,  et  le 
czar  et  son  armée  seraient  bien  loin  ,  hors  de  leurs 
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mains  9  et  hors  d'état  de  se  laisser  contraindre  à  tenir  les 
conditions  stipulées. 

Le  visir  et  son  divan  n'ayant  rien  à  répliquer  là- 
dessus  y  4^  dit  au  comte  Poniatowski  qu'il  avait  beau 
vouloir  les  persuader,  qu'on  ne  romprait  pas  la  paix 
pour  l'amour  de  ses  raisonnemens ,  et  qu'on  procéderait 
le  lendemain  à  la  ratification ,  à  moins  qu'il  ne  trouvât 
d'autres  expédiens;  et  que  s'il  n'en  avait  pas,  il  n'avait 
que  faire  de  leur  donner  des  avis,  qui  ne  fesaient  que 
les  embrouiller.  Poniatowski  répondit  que ,  pour  peu 
qu'ils  ne  précipitassent  point  la  ratification,  l'expédient 
serait  trouvé;  qui  était  que,  comme  les  Turcs  avaient 
lieu  de  douter  si  les  conditions  du  traité  seraient  rem- 
plies par  le  czar ,  il  faudrait  qu'ils  donnassent  le  temps 
au  roi  de  Suède  pour  faire  aussi  les  siennes  avec  le 
czar,  et  quand  on  serait  d'accord,  alors  les  Turcs  de- 
viendraient garans  pour  le  roi  de  Suède ,  et  le  roi  de 
Suède  pour  eux;  et  au  cas  que  le  czar  y  contrevînt,  la 
Porte  et  la  Suède  prendraient  les  armes  ensemble ,  et 
feraient  cause  commune  pour  l'obliger  à  remplir  ses 
engagemens. 

L'expédient  parut  être  de  leur  goût.  Ils  chargèrent 
le  comte  Poniatowski  de  faire  sur-le-champ  un  projet 
sur  cela,  et  sur  la  paix  même  avec  les'Moscovites  dès  le 
lendemain.  Il  eut  beau  répéter  qu'il  n'était  ni  instruit, 
ni  muni  des  pleins  pouvoirs  nécessaires  du  roi  son  maître, 
ses  raisons  n'eurent  point  lieu.  Voyant  Faveugl^nent 
et  l'opiniâtreté  du  visir,  il  promit  d'y  travailler  toi^te 
la  nuit,  à  condition  qu'on  suspendrait  la  ratification  «t 
qu'on  ne  laisserait  pas  échapper  les  ennemis.  Le  visir 
l'assura  de  son  côté  qu'on  ne  ferait  rien  sans  y  com- 
prendre les  intérêts  du  roi ,  et  qu'on  l'avertirait  dès  que 
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Schaffirof  iserait  de  retour,  pour  lui  donner  le  temps 
de  convenir  avec  lui» 

Poniatowski,  retiré  chez  lui  pour  travailler  à  ton 
projet ,  avait  Tœil  sur  l'arrivée  de.  Schaffirof,  et  sur  les 
assurances  du  visir,  dont  il  avait  tout  lieu  de  se  défier. 
Â  la  pointe  du  jour,  ayant  su  que  Schaffirof  revenait,  il 
se  rendit  dans  la.  tente  du  visir,  et  se  plaça  derrière  lui, 
qui ,  ayant  pris  la  plume  pour  signer  la  ratification  du 
czar ,  présentée  par  Schaffirof,  sans  l'avoir  même  lue , 
il  lui  arrêta  la  main ,  et  le  fit  souvenir  de  sa  promesse; 
mais  au  lieu  d'être  écouté ,  il  eut  pour  toute  réponse  ces 
paroles  du  viirir  ;  «  Où  vous  avez  fait  votre  querelle ,  vous 
«  n'avez  qu'à  y  faire  votre  paix.  » 

Après  la  signatiu'e,  le  visir  donna  ordre  de  laisser 
sortir  sur-le-champ  l'armée  moscovite,  de  leur  fournir 
les  provisions  nécessaires  dont  ils  manquaient  tout-à- 
fait  ,  et  de  leur  donner  même  une  escorte  de  cinq  mille 
Turcs  pour  les  reconduire  jusqu'aux  frontières  de  Po- 
logne, afin  que  les  Tartares  ne  les  harcelassent  pas  en 
chemin. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  roi  de  Suède  accourut  de 
Bender  :  et  comme  il  se  trouva  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  vis-à-vis  le  camp  des  Moscovites,  voyant  leurs 
mouvèmens ,  et  qu'ils  étaient  mêlés  avec  les  Turcs,  sans 
se  faire  du  mal,  ne  sachant  encore  ce  qui  étak  arrivé, 
et  dans  l'impatience  de  l'apprendre,  au  lieu  d'aller  cher- 
cher le  pont  à  trois  lieues  de  là,  il  passa  à  la  nage  et 
traversa  le  camp  moscovite ,  sans  que  personne  lui  dît 
mot.  Il  envoya  devant  un  officier  pour  avertir  le  comte 
Poniatowski  de  son  arrivée ,  qui  l'apprit  au  visir ,  et 
monta  à  cheval  pour  aller  au  devant  de  lui.  L'ayant  joint, 
il  lui  rendit  compte  en  abr^é  de  la  situation  des  affaires. 
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Le  grand-TÎsir  envoya  deux  bâchas  à  la  rencontre  du 
T<Ay  pourrinyiler  à  venif  dftiia  son  cdmp  et  lui  offrît*  sa 
tente.  Lui-même  sordt  à  cheral  avec  toute  sa  cour  et  se 
ntugea  devant  sa  tente  pdtir  recevoir  èe  prince.  Après 
une  révitenee  à  leui*  thode,  il  Tintrôduisit  dans  sa  tehte^ 
ou  fo'toi ,  ayant  mis  pied  à  terre,  se  plaça  sur  un  sopha 
à  la  droite,  le  kati  des  Tartares  au  milieu,  et  le  visil^  à 
gauche  dans  un  coin.  Ce  dernier  ouvrit  la  scène  par  hM 
has  geUfy  sqffa  geldy^  qui  veut  dire  soyez  le  bien  "venuy 
et  en  même  temps  par  le  rëcit  de  sa  victoire  et  par  son 
propre  panégyrique;  qu'il  ti était  que  depuis  quelques 
mois  visir,  et  qu'il  avait  déjà  fait  tant  de  belles  choses! 
Le  roi  lui  ayant  dettlAndé  s'il  ne  serait  pas  Iresponëable  à 
son  maître  d'avoir  négligé  d'en  foire  usage ,  il  répondit 
avec  und  sotte  fierté,  qu'il  était  vicaire  de  r^i^ire;que 
son  ina!tl«  lui  ayant  confié  sou  armée  et  son  empire,  il 
l'avait  rendu  maître  de  la  guerre  et  de  la  paiit;>qu'ayâ»tt 
trouvé  à  propos  de  faire  une  paix  si  avantagetise  et  ho- 
ndrable ,  le  grand-seigneur  T^pprbtiveftdt  en  tottt  i  4st  (|ue 
rien  au  monde  ne  la  pourrait  altérer;  En  attendant,  on 
apporta  du  café ,  et  le  roi  en  but  une  l^se.  11  dttenstrite 
au  visir  que  son  maître  aurait  plus  de  raison  4'âtre  isa- 
tisiait ,  s'il  avait  le  czar  entre  èes  msfxbs  j  et  que  si  le  yisîf» 
lui  voulait  donner  vingt  mille  janissaires,  il ï^e  fesait 
fort  de  le  lui  litrer  encore^  Le  Turc  répondit  par  un 
estafbrla,  qui  v«nt  dire  Dieu  rrC en- gardé  :*  *  Le  bon  tAm  \ 
«  ajouta-t4] ,  a  pamtgé  le  moiide  et  en  a  lionne  tine  pbtf*^ 
«  tion  à  chacun  des  princes  pour  la  gouvemeri^Qui  est^ 
«c  ce  qui  gouvernerait  la  Moàcorvie,  A  je  lui  JBnfevaôs  sbn 
«  prince?  »  Il  finit  fiar  dire  que  la  paix  étaiit*  une  fciis  faite,* 
elle  subsiMendt*  '  ;  _ 

Le  roi,  ayant  entendu  une  si  sotte  réponsier,  sortit 
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brusquement,  monta  à  cheyal  et  alla  visiter  la  tranchée. 
Il  8e  fit  montrer  par  le  cornue  Ppniatowski  les  disposi- 
tions des  attaques  >  et  lui  dit  de  £a|re  transporter  sur-4e- 
champ  ses  tentes  au  camp  des  Tartaj^es ,  ne  voulant  pas 
retourner  dans  celle  que  le  visir  lui  avait  offerte,  et  s'y 
reposa  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  il  se  rendit  chez  le 
]um  des  fartares ,  avec  lequel  il  resta  une  heure ,  tachant 
J'j^nimer  cp  prince  à  donner  encore  sur  les  Moscovites. 
Mais  n  y  ^y^nt  pas  trouvé  de  résolution ,  il  alla  déjeuner 
chez  Poniatowslû ,  lui  ordonna  4e  rester  encore  au  camp 
jusqu*^  se^  ordr^  ultérieurs ,  et  partit  pour  s'en  retoui^  . 
ner  à  Bender. 

Le  c^ar ,  ravitaillé  et  escorté,  partit  très  content  d en  >. 
avoir  été  quitte  à  si  bon  marché.  U  laissa  auprès  du  visir 
Schaffirof  et  Sheremetoff ,  comme  ses  otages  et  ses  plé- 
lâpotentiaires,  envoya  ordre  au  gouverneur  d'Azof  de 
wmdwe  cette  place,  et  de  raser  les  autres.  Le  visir  jugea 
à  propos  d  attendre  dans  son  caiiip.rexécution  du  traité. 

Pqniato'v^ski ,  abandonné  à  ses  tristes  réflexions,  les 
communiqua  à  ses  amis  les  plus  familiers,  se  récriant 
sans  aucun  ménagement  contre  le  procédé  du  visir.  Le 
kihaia,  qui  était  epcpre alors  son  bon. ami ,  le  persuada 
de  se  calmer ,  et  lui  ofbit  cent  bourses  d'argent  pour 
le  tranquillise]?  y  en  lui  disant  qu'il  était  nommé  par  le 
gmnd-yi^  pour  aller  porter  la  nouvdle  de  la  paix  au 
grand-seigneur  ;  et  qu'il  ne  manqu^ait  pas  de  lui  rendre 
justice,  touchant  tous  les  bons  senrices  qu'il  avait  ren- 
dus à  l'empire. 

Poniatowski  reftisa  son  offre  avec  indignation,  et  lui 
dit  qu'il  prît  bien  garde  à  faire  une  juste  relation  au 
grand-seigneur;  que  ce  prince  apprendrait  tôt  ou  tard 
la  vérité  f  que  sûrement  ^a  voulant  épargner  le  grand- 
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vmr ,  au  lieu  d  une  récompense  qu  il  se  promettait  pour 
la  bonne. nouvelle  (récompense  qi^  d'ordinaire  est  un 
des  meilleurs  gouvernemens),  il  serait  puni  pour  le 
mensonge. 

Le  grand- visir  avait  pris  la  précaution  de  ne  laisser 
passer  le  Danube  à  personne ,  sans  lui  en  avoir  aupara- 
vant donné  avis.  Le  comte  Poniatowski  apnt  résolu  de 
faire  savoir  au  grand-seigneur  toutes  les  circon^ances 
de  la  bataille  et  du  traité,  et  toutes  les  feutes  commises 
par  le  visir,  m%  par  écrit  une  relation  exacte  de  toute 
la  campagJ^e,  et  proposa  à  un  janissaire  qu'il  avait  à  «on 
service  et  qui  lui  était  entièrement  dévoué,  de  passer  à 
Gomtantinople  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  de  pré- 
senter son  mémoire  au  grand  -  seigneur.  Le  janissaire 
quitta  ses  babits  ordinaires,  et,  prétextant  un  empresse- 
ment de  revoir  sa  femme,  il  se  mit  comme  valet  de  spn 
frère,  qui  était  page  du  kihaïa,  et  parvint  ainsi  à  sa  suite 
à  Constantinople. 

Comme  Poniatowsld  n  avait  pas  assez  de  temps  pour 
mettre  sa  relation  en  turc,  il  l'adressa  au  sieur  Bru,  chan- 
celier de  l'ambassade  de  France,  pour  la  traduire;  ce  qui 
fit  que  le  janissaire  fut  o^iligé  d'^tten^rjB  jusqu'au  ven- 
dredi pour  la  présenter  au  grand -seignejuir,  qui ,  après 
l'avoir  lue,  pour  ne  pas  faire  connaître  de  quelle  part 
elle  venait,  fit  mettre  le  janissaire  dans  une  tour,  avec 
défense  de  le  laisser  parler  a  personne. 

Confrontant  ensuite  ce  piémoire  ^vec  la  relation  du 
kihaïa,  et  les  trouvant  fort  difiCérens  l'un  de  l'autre,  il  fit 
appeler  cet  officier,  et  l'examina  beaucoup,  tant  sur 
l'affaire  du  Pruth  que  ^ur  toute  la  campagne.  Il  demanda 
ensuite  des  nouvelles  de  Popiatowski ,  à  qui  le  kihaïa 
rendit  justice ,  et  avou^  qu'il  leur  avait  rendu  de  grands 
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services.  Mais,  quand  le  grand -seigneur  le  questionna 
sur  ce  qu'on  araît  fait  du  roi  de  Suède,  et  s'il  était  venu 
au  camp,  le  kihaîa  répondit  que  oui,  mais  que  c'était 
un  prince  fort  grossier;  qu'il  s'était  mis  sur  le  sopha  in- 
décemment avec  des  j«nbes  crottées;  et  que,  quoiqu'il 
sût  que  la  paix  était  ooiiclue,  il  avait  demandé  au  grand- 
visir  vingt  mille  janissaires  pour  prendre  le  czar. 

Legrand^seigneur,  quoique  informéde  tout,  dissimula 
encore.  Mais  au  lieu  de  donner  au  kihaîa  le  gouverne^ 
ment  de  l'Egypte  qu'il  espérait ,  il  le  fit  son  graûd-écuyer, 
lui  disant  que  ce  n'était  qu'en  attendant,  afin  qu'il  pût 
entendre  à  son  aise  ses  relations,  qui  lui  fesaient  beau- 
coup de  plaisir.  Cependant  son  dessein  n'était  que  d'at- 
tendre le  retour  dé  son  gratid-éeuyer  et  du  hasseki  aga, 
qu'il  avait  envoyés  tous  les  deux  quelques  jours  avant 
l'arrivée  du  kihaîa  auptès  du  visJt,  pour  être  informé  du 
succès  de  la  campagne.  Revenons  à  l'armée  turque. 

Le  comte  Poniatowski ,  se  promenant  utt  jour  à  cheval 
par  le  camp,  rencontra  le  hasseki  aga,  son  ami  intime; 
et  ayant  su  le  sujet  de  son  arrivée,  il  eut  tout  le  temps 
de  le  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  sans 
s^^e  aperçu  qu'il  se  trouvait  vis-à-vis  de  la  tente  du 
grand-visir ,  qui ,  s  étant  doUté  de  leur  entretien,  au  lieu 
d'expédier  le  hafsseki  aga,  le  fit  mettre  en  arrêt,  avec 
défense  de  parler  à  personne. 

Le  roi  avait  promis  au  comte  PoniàtoWski  de  le  rap- 
peler après  qu'il  aurait  délivré  plusieurs  Suédois  qui , 
ayant  été  prisonniers  chez  les  Moscovites,  s'étaient  sau- 
vés et  rendus  chez  les  Turcs,  croyant  redevenir  libres. 
Comme  il  y  avait  parmi  eux  des  musiciens  des  régi- 
mens  pris  à  Puhavaf,  le  grand-visir  aurait  souhaité 
de  les  garder;  mais,  sollicité  sans  relâche  par  le  comte 
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Poniatowski,  il  fut  contraint  de  les  lui  remettre  tous. 
Cependant  son  rappel  ne  se  fesait  points  et  il  courut 
dans  ce  temps-là  un  très  grand  risque  de  la  vie.  Le 
grand-visir ,  soit  qu'il  eût  eu  vent  du  mémoire  présenté 
par  le  janissaire  au  grand-seigneur,  ou  qu'il  fût  piqué 
des  déclamations  et  plaintes  coatiauelles  du  confite, 
prit  la  résolution  de  le  faire  assassiner.  Celui-ci  en  fut 
averti  par  un  coup  de  la  Providence.  Un  jour  un  de 
ses  aga,  ou  gentilshommes  de  la  cour,  qui  lui  avaient 
été  donnés  par  ordre  de  la  Porte  pour  être  toujours 
auprès  de  sa  personne,  Polonais  de  naissance,  renégat 
sans  que  le  comte  Poniatowskt  l'eût  su  jusque  là,  se 
présenta  plus  matin  qu'à  l'ordinaire ,  et  demanda  à  lui 
parler  seul.  Lui  ayant  donné  le  bonjour  en  langue 
polonaise ,  il  entama  son  discours  par  un  torrent  de 
larmes;  et  lui  dit  que,  par  reconnaissance  des  politesses 
et  des  libéralités  dont  il  l'avait  comblé ,  il  venait  l'avertir 
qu'il  serait  assassiné  par  ordre  de  la  cour ,  avant  que  la 
journée  finît,*  que  lui,  son  camarade,  et  les  gardes  qui 
étaient  auprès  de  lui  pour  sa  sûreté,  avaient  reçu  ordre 
de  se  retirer;  que  douze  hommes,  contrefesant  les  ivro- 
gnes, viendraient  pour  le  poignarder  dans  sa  tente,  et 
qu'il  n'avait  qu'à  prendre  des  mesiu'es  pour  se  sauver 
au  plus  vite.  Deux  heures  après,  les  deux  gentilshommes 
et  l'officier  qui  commandait  sa  garde,  vinrent  pour 
prendre  congé ,  disant  qu'ils  avaient  ordre  du  visir  de 
se  retirer.  Le  comte  Poniatowski  les  régala  libéralement. 
Occupé  ensuite  de  ses  réflexions  sur  ce  qu'il  attendait , 
sans  faire  part  de  rien  à  ses  domestiques,  il  leur  dit 
seulement  qu'ils  devaient  tenir  prêt  le  café,  le  tabac, 
les  parfums  et  les  confitures ,  parca  qu'il  attendait  des 
visites.  Cependant  il  mit  sur  lui  deux  pistolets  de  poche, 
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et  86  recommanda  à  Dieu,  en  attendant  le  triste  dé- 
noi\ment  de  la  tragédie. 

Précisément  vers  le  midi,  selon  qu'il  avait  été  averti, 
il  vit  venir  les  prétendus  ivrognes  droit  à  sa  tentç.  Dès 
qu'ils  furent  entrés,  il  les  reçut  poliment.  Appelant  en- 
suite ses  domestiques,  avec  une  alégresse  contrefaite, 
pour  leur  ordonner  d'apporter  du  café,  du  tabac,  des 
confitures ,  etc. ,  il  pria  instamment  les  Turcs  de  s'as- 
seoir,  et  les  força  obligeamment  de  prendre  du  café,  de 
ftimer  du  tabac,  etc.  Ceux-ci,  étonnés  sans  doute  d'une 
telle  réception  chez  un  homme  qu'ils  allaient  assassiner, 
ne  firent  que  se  regarder  les  uns  les  autres,  sans  pro- 
férer une  seule  parole.  Tout  d'un  coup,  le  premier 
d'entre  eux,  celui  apparemment  qui  devait  conmiencer 
l'exécution  se  leva  brusquement,  et  dit  aux  deux  autres: 
Heyefy-  gidelem ,  ce  qui  veut  dire  :  Allons-nous-en.  En 
sortant  il  se  tourna  vers  le  comte  Poniatowski ,  et  lui 
dit  :  Ne  kiafir  sert ,  ce  qui  signifie  :  Tu  es  un  païen  ex- 
traordinaire. 

Le  comte  Poniatowski,  sauvé  d'un  si  grand  danger 
par  une  providence  particulière,  reçut  quelques  heures 
après  l'ordre  du  roi  de  revenir  à  Bender,  fort  satisfait 
de  cette  nouvelle,  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer. 
Il  alla  sur-le-champ  prendre  congé  du  grand  visir,  et, 
après  quelques  complimens  forcés  de  part  et  d'autre, 
tous  les  deux  étant  fort  aises  de  se  quitter,  il  partit  le 
même  jour. 

Quelque  temps  après ,  le  visir  reçut  la  nouvelle 
que  le  commandant  d'Azof  ne  voulait  pas  restituer  la 
place,  alléguant  pour  raison  qu'il  respectait  beaucoup 
les  ordres  de  son  maître;  mais  que  ceux  qui  étaient 
signés  du  camp  turc  lui  paraissant  forcés ,  il  qe  pou- 
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vait  point  rendre  la  place  avant  d'en  recevoir  d'autres. 

Le  grand-visir,  consterné  de  cet  incident,  dépéchait 
au  czar  courriers  sur  courriers,  pour  demander  de  nou- 
veaux ordres  au  commandant  d'Azof ,  et  l'entière 
exécution  du  traité.  Le  czar  était  déjà  bien  loin;  sa 
réponse  ne  venait  point;  l'armée  turque,  ennuyée  de 
camper  sans  nécessité,  criait  fort  et  demandait  son  re* 
tour.  Tout  le  monde  était  mé<iontent,  et  reprochait  au 
visir  de  n'avoir  pas  suivi  les  avis  de  Poniatowski. 

Le  visir,  au  désespoir,  écrivit  au  roi  de  Suède,  et 
pria  sa  majesté  de  le  lui  envoyer^  parce  que  sa  paix  avec 
le  czar  pouvait  encore  avoir  lieu.  Le  roi  répondit  qu'il 
avait  besoin  de  lui  auprès  de  sa  personne ,  et  que  la 
conjoncture  ayant  été  négligée,  il  ne  pouvait  pas  es- 
pérer des  conditions  convenables.  Sur  quoi  le  visir  en- 
voya ordre  à  Constantinople  de  lui  amener  en  poste 
l'envoyé  de  Suède  Funck,  qui  y  était  resté. 

Lorsqu'il  fut  arrivé,  il  lui  dit  qu'il  devait  faire  la 
paix  pour  son  roi  avec  les  plénipotentiaires  moscovites. 
M.  Funck  ^  étonné  d'une  pareille  proposition ,  répondit 
qu'il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  aucune  négodaûon 
sans  les  ordres  de  son  maître ,  et  sans  les  information» 
nécessaires;  mais  que  si  le  visir  voulait  il  irait  les  cher- 
cher à  Bender.  Le  ministre  turc  ne  fut  pas  de  cet  avis  ; 
il  lui  ordonna  seulement  d'écrire  au  roi,  et  en  atten- 
dant il  le  retint  auprès  de  lui. 

Quoique  la  proposition  du  visir  fàt  bots  de  saison 
et  ridicule,  sa  majesté  envoya  cependant  quelques  in- 
structions à  M.  Funck.  Mais  la  n^odation  fut  rompue 
à  la  première  conférence  que  le  ministre  suédms  eut 
avec  Schaffirof . 

Le  visir  piqué,  quoique  sans  raison,  n'entendant 
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point  les  affaires,  mît  en  arrêt  M.  Funck,  et  ne  suivit 
plus  que  le  conseil  de  Schaffirof  ;  ayant  tous  deux  be- 
soin de  chercher  des  expëdiens,  pour  se  sauver,  au  cas 
que  le  traite  du  Pruth  ne  fàt  point  exécuté.    * 

Apparemment  ce  fut  de  lavis  de  ce  conseiller  que  le 
visir,  pour  replâtrer  loiVense  faîte  au  roi  Auguste  dans 
la  personne  de  son  envoyé  Bakowski,  expédia  deux 
ordres  au  bâcha  de  Benderrle  premier,  d enlever  ce 
ministre,  et  de  le  lui  envoyer;  le  second,  de  se  saisir  du 
comte  Poniatowski ,  et  de  le  faire  amener  pareillement 
à  son  camp,  pieds  et. poings  liés,  s'imaginant  que  l'in- 
flexibilité du  roi  de  Suède  venait  ;de  ses  conseils. 

Le  premier  ordre  ayant  été  exécuté  facilement,  parce 
que  l'envoyé  de.  Pologne  ayait.  là  liberté  de  se  promener 
partout  sur  sa^parole,  le  hacha  ne  se  pressa  point  de 
procéder  au  second.  Au  contraire,  soit  par  amitié  par* 
ticulière  pour  le  comte  Poniatowski,  suit  par  quelque 
autre  considération,  il  lui  envoya  son  fils  pout»  l'avertir 
qu'il  devait  se  tenir  sur  ses  gardes,  se  loger  auprès  du 
roi ,  et  ne  pas  se  promener  tout  èeul  ;  et  même  que  quel- 
que réqipsition  que  le  hacha  lui  fît  -feire  de  se  rendre 
chez  lui,  il  le  refusât  toujours  ;  et  qu'il  saurait  avec  le 
temps  les  raistos  de  cet  urertissement ,  (|uahd  Forage 
serait  passé. 

En  attendant ,  'plus  la  reddition  d'Azof  i^etardait,  plus 
l'inquiétude  du  visir  augmentait.  Il  craignait  plus  ie  roi 
de  Suède  à  Bender,  que  son  propre;  maître  à  Constan- 
tinople.^En6ii^,  après  beaucoup  de .  dâibérations  avec 
son  conseiller  intima  Sdiàffirof ,  il  prit  la  résolution 
d'envoyer  à  Bender  trois  beichas,  avec  dix  mille  spahis, 
pour  servir  d'escorte  au  roi,  avec  ordre  de  le  foire  partir 
8UT4e-champ  ;  et,  s'il  le  refusait ,  de  le  garrotter,  le  mettre 
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dans  un  chariot ,  et  le  faire  sortir  par  force  des  états  du 
gvaitd-setgn^ur  :  ce  que.  ks  trois  hachas  devaient  lui 
notifier. 

Le  roi  de  Suède,  averti  du  sujet  de  ce  messa|;e,  et 
du  eoi|i{dinient  menaçant  qu'on  devait  lui  £ure  dé  la 
paît  du.visir,  fit  ranger  en  haie,  trente  dragons,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  entré  ses. deux  tentés^  par 
ov'Iessbaehas  devaient  passer,  et  lea  admit  ainsi  à. son 
audi^isee.  Avant;  quils;CCiinimetiçaasent!à  parler.,  il  Imup 
fit  dire  par  son  interprète,  qu'ils. devaient  prendre 
garde  à^ce  iqu'îls  ditaient^,  parce. que,  à  la  première  pa- 
role iudëcente,  et  qui  seirait  contre  soin  honneur  et  sa 
digsité  royale)  îl  leur  ferait  fadJÉler'labarbeparlagavde 
desateni».  ' 

Les Mchas,.  plus. morts. que:  vif»  à.oeixe  x^soluliioa, 
se 'baissèrent  jusqu'à  terre,  t^^sorbreat  fort  husoiliés^  «f 
san#.s.'étre  expfiqués  sus  le.si|jeti,d6kiur  arrivée.  lU.en- 
voyèrent  dire  au  visir  qu'il  n'avait  qu'à  vsenilrl^i-vt^m», 
pomp  persuader^  le  joiçquf^  JtW^  àsoi^  ib:  étaient  tcop 
fiMUes  pour  menacer,  nn. prince  derancqui  tout  devaû 
trenibler.  Les  dix  millci; spahis,  sâlrrlâtàrent  k  Bander, 
jusqu'à  ce  que  le  visir  eût  répassé  le  Danube. 

Ce  Boinistre,  qpioique  pressé  pa^  le  grandrseigaeur 
de  ramener  les  troupes,  marchait  lentement,  en.alten* 
dant  les  clefs  d'Azof«  Le  grand-ise^fneup,  ennuyé -die  tous 
ces  délais ,  esaminait  de  teiixps  en  temps  le.  kibaïa  sur  Taf- 
faire  du  Pmth.  Un  jour  l'enÉretiaL.sIétiaat  tourné  suc  Je 
FOfi  de  Suède,  et  }e  Idluâa. disant •topjfittKS.qué^ce  prince 
était  fou,  et  voulait  prendre  lécnaar  apnès  la  p^  cxNsdue, 
là  patience  écha^a  au-  grand-Miguepr^  ^^  point  que, 
trouvant  à  son  côté'  uni  «tassé  d'armes^  il  rqssa  dimr 
portâMè'lé  kifaaia,  «fisant  que  c'étaiient  lu^  et  le  visir 
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qui  étaient  fous,  et  non  pas  le  roi  de  Suède;  et  le  fit 
jeter  d'abord  dans  la  même  tour  où  le  janissaire  du 
comte  Poniatowski  était  enfermé. 

Cependant  le  visir  s'approchait  d'Andrino()le,  où  les 
deh  d'Azof  arrÎTèrent  à  la  fin.  Lct  grand -seigneur, 
quoique  irrité  .de  toutes  ses  feutes,  envoya  au  devant 
de  lui  un  cafetan  doublé  de  zibeline,  comme  une 
marque  de  sa  bienveillance;  mais  il  donna  ^i  même 
temps  ordre  de  le  feire  arrêter  par  le  janissaire-aga,  à 
qui  le  visiriat  fut  o^rt. 

C'est  ce  même  Jussuf  bâcha,  dont  l'auteur  fait  men- 
tion dans  son  sixième  livre,  page  a85;  mais  il  n'était 
pas  Moscovite  de  naissance  :  il  était  Géorgien,  acheté 
comme  un  enfant  par  un  janissaire  pour  trente  écus.  Il 
fut  élevé  parmi  cette  milice ,  et  fut  si  heureux  qu'il  par- 
vint au  poste  de  janissaire-aga,  et  enfin  au  visiriat,  après 
la  déposition  de  Baltagi,  qui  fut  envoyé  à  Mételin,  et 
bientôt  après  étranglé. 

Daps  le  même  endroit ,  page  a85 ,  l'auteur  feit  encore 
mention  de  Chourlouly  Ali. bâcha,  qui  avait  été  grand- 
visir  quand  le  roi  de  Suède  ariphra  en  Turquie.  Mais  il 
n'était  plus  en  vie,  car  il  avait  été  étranglé  quelque  temps 
après  sa  déposition,  comme  nous  l'avons  marqué  ei- 
dessus.    ^ 

Rieprénons  le  fil  de  notre  Telation. 

Dès  que  le  roi  dç  Suède  aj^t  la  dépoâtion  du  visir 
Baltagi  Mehentet,  il  ordonna  au  comtePoniatowsld  de 
partir  'sur-le«^:hamp  pour  Consiantimople ,  daiis  la  vue 
d'y  suscita,  s'il  «tait,  possible,  une  seconde  déclaration 
de.  guerre  auczar,  poiir  se  dédommager  de  ce  qu'on 
avait  négligé  dans  le  traité  ck  PrutlL 

Ausflit&t  que  Poniatowski  fut  arrivé  à  GdnstantÛM^le, 
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il  se  présenta  nu  nouveau  visir,  qui  avait  été  son  confi- 
dent, et  à  qui  il  n'avait  rien  caché  de  ses  connaissances 
dans  le  sérail  ^'et  de  toutes  ses  intrigues  les  plus  secrètes; 
d'ailleurs  c'était  un  homme  qui  ne  manquait  pas  de  cou- 
rage. Mais  y  au  lieu  de  recevoir  le  compliment  du  comte 
Poniatowski  sur  son  avènement  au  visiriati  il  le  regarda 
avec  colère,  et  lui  dit  avec  emportement  :  «  Paîeii,  je 
«  sais  toutes  t^  intrigues  passées.  Je  t'avertiS'  qu'à  la  pre- 
«  niière  que  je.  découvrirai  que  tu  voudras  tramer,  je 
«  te  ferai  attacher  une  pierre  au  cou ,  et  te  ferai  jeter  dans 
«  la  mer.  » 

Une  réception  û  désagréable  fit  une  forte  impression 
sur  l'esprit  du  comte  Poniatowski,  qui,  étant  remonté 
à  cheval  9  retourna,  fort  tiristo  chez  lui.  M^isà  peine  eut- 
il  mîst  pied  à  terre,  qu'un  ha^seki,  officier  du  sérail,  vint 
lui  dire  que  son  jnaitre ,  Bost^ugi  ibacba,  le  demandait , . 
et  qu'il  devait  se  rendre  auprès  de  lui  dans  Tinstsuat» 
Poniatowski  répondit  qu'il  n'irait  point,  qu'il  était indis-, 
posé,  et  qu'il  avait  affsdre  chez  lui.  Le  hasseki,  étonné  du 
refus,  partit  mécontent.  Une  heure  apcès,  il  en  vint 
deux  autres  avec  la  mêmtf;  demanide;  et  conune  il  oonti*- 
nuait  de  refuser,  ils  lui  dirent  qu'ils  avaient  ^rdre  de 
l'amener  de  gré  ou  de  force. 

Cette  proposition,  quoique  très  embarrassante,  fit 
prendre  la  résolution  au  comte  Poniatowski,  pour  ne 
pas  être  expoaéaux  yeux  du  public,  et  emmené  comme 
un  criminel,  de  se  rendre  où  on  le  demandait ,  et  de  suivre 
son  sort ,  ne  pouvant  aucunement:  s'imaginer  ce  qui  en 
réciterait.  Un  petit  bateau  l'attendait  à  Tophana.  Il  fut 
mené  par  lea  deux  hassekk  dans  le  jardin  du  sérail  du 
grand-seigneur;  et,  l'ayant  traversé,  il  fut  conduit  dans> 
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un  sdoil  tout4-fiiit  d^tajChé  et  fickeitieiit  orné,  ftvec  ordre 
d'y  rester  tranquillement. 

Quelques  mômens  àprèé,  lé  boMangibà^ebà  arrira  ^  et, 
l'ayant  salué  fort  graciêuseuient ,  lui  dit  que  le  grand- 
seigneur,  étant  à  là  fi^ètte  lorsqu'il  éôHsnt  de  chez  le 
visir,  l'avait  vu  fort  pettsif,  «  et  il  lui  a  paru,  ajouta*t-il, 
«  que  tu  as  été  affligé.  Il  t'ordonne  de  lui  dire  positive- 
«  ment  ce  qui  en  est.  »  Alors  le  domte  Poniatowski  conta 
tout  sans  hésiter,  donnant  pbur  inisoti  dû  l^fus  de  se 
rendre  datai  le  sérail  au  premier  ordre,  que  c'était  crainte 
de  quelques  pièges  de  la  part  du  visir,  qui  avait  paru  si 
irrité  contre  luii 

Bostangi  hacha  te  quitta  là^deslus,  «n  le  priant  obli- 
geamment de  f  attendre  sains  s'eMuyer .  Pendant  ce  temps 
6n  hii apporta  dn  caf^,:Â€fs  cO»fitu#e^,^Cj  et  il  fut  servi 
avéè  fôùt  Ëe  cérém^riiâl  de  distinetimk  Le  ba^ha  le  fit 
bien  attendre  deux  heures^  Dès^  ^tt*il  parut',  il  félicita  le 
comtef  Poniatow<ski  d^  h^raèe  4^^  gf'aii4«S€iigneur  son 
maître,  qui,  ayant  appria  aveo  MUiprisèile  sujet  de  son 
affliction ,  avait  envoyé  d'abordduelf^jher  le  grand-vi«ir, 
et  a{>rès  rat*«âr  entretenu  fort  loiig-teAipS)  lui  avait  dit 
que  la  moindre  ch^se.qui-  arriverait  de  désagréable  au 
comte  Poniatowski  à  Constantinople^  il  en  t^pondrait  de 
sa  tète.  «  Le  gratid-s<»gneur^  comimia  k  bâcha,  te  fait 
«dire  encore  q«ié  tu  t'adresses  au  graildmsif  ,dactta  tous 
«  Oé  que  tu  auras  à  proposer,  et  que  m*  remarques  bieo 
«  ses  réponses,  pour  lea  ccHmnuniquer  ou  gnuMlMsêîgneur 
«  par  une  voie  qui  te  èora  indiquée,  fc     •  -  ; 

On  peut  bien  jugeir  qu'-un  pœrëil  iÂd4ent,  procédant 
d'une  providenee  ai  visible^  mit  li^  joie  dans  lecoiur  de 
Potifiatowskiv'  Il  tétoâma  diefe  lui  ÏQt^  saiisfiùt,  ettxan 
vailla  plus  que  jamais,  tant  pour  se  venger  du  visir, que 
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pour  animer  le  Qvand*$eij^evLt  à  la  seconde  déclaration  . 
de  gueite. 

G)inme  il  manquait  toujours  quelque  chose  à  Texé- 
cution  du  traité  du  Pruth,  le  comte  Poniatowski  le, 
représentait  partout  avec  vÎTacité^  Il  allait  à  chaque 
occasion  trouver  le  Vtsir,  qui,  enragé  intérieurement  j 
mais  n'osant  pouâ[^nt  rien  attenter  contre  sa  personne, 
répondait  à  seé  demandes  et  à  ses  objections  y  ou  par 
des  brusqueries  )  ou  fort  mal  à  propos. 

Le  grand-seigneur ,  après  avoir  souffert  cette  comédie, 
penitoit  dix  mov»)  prit  enfiù  la  résolution  de  déclar^\ 
la  guerre  pour  la  seconde  fois,  et.ordoi»sia  au  visir  de^ 
faire  mener  en  prison  les  plénipotentiaires  moscovites, 
montés  sur  des  ânes.,  Mais  le  vistr^  pour  né  points-- 
poselr  ses  amis  à  une  si  honteuse  davalcade,  leur  fit 
donner  ses  chevaux.  Le  grand-seigneur  saisit  le  pré^ 
texte  àé  cette  désobéissance  pour  punir  le  visir,  et  le 
fitétt^ngler  le  mâme  soir;  ayatit  lait,  quelques  mois 
auparavant,  couper  la  tête  publiqueUneat  devant  le  se* 
rail  au  kihàïa,  qu'il  avait  fait  mettre  en  prison,  et  if 
Hummer  E^ndi,  ce  secrétaire  detat  dont  nous  avons 
fuit  mention  ci-dessus,  et  quj  avait  eu  part  au  traité  du 
Pruth. 

Tout  oela  réjouissait  beaucoup  le  comte  Poniatowski. 
Cependant  les  ^choses  n'allaient  pas  à  beaucoup  près 
«iveo  la  naéme  vigueur  comme  la  première  fois.  Le  grand; 
seigneur  ne  donnait  à  personne  le  visiriat.  On  prit  pour 
caîmakian  es  mâme  SoiiiQstn  i  hacha  du  divan ,  qui  l'avait 
déj4  été  après  là  déposition  de  Numan  GouprougU,  et 
qui,  ami  des  Moscovites  depuis  le  commencement, 
chenebait  à  moctifier  le  ofhfiie  Poniatowsld  partout  où 
il  pouvait.  Mais  oduircî,  pnH^  p?r  une  puissance 
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supérieure ,  fesait  peu  de  cas  des  procédés  du  caïmatan. 
En  attendant)  le  grand-seigneur  se  préparait  lente- 
ment à  la  guerre.  H  voulait  faire  lui-même  la  campagne; 
et  pour  cet  effet  il  se  transporta  à  Andrinople.  Il  en- 
voya douze  cents  bourses  d'argent  au  roi  de  Suède,  et 
donna  ordre  d'assembler  cinquante  mille  Tartares  et 
vingt  mille  Turcs ,  sous  les  ordres  du  gouverneur  de 
Bender  Ismaèl  bâcha,  lesquels  devaient  servir  d'escorte 
à  ce  prince,  afin  qu'il  pût  se  rendre  dans  son  pays,  se 
mettre  en  campagne  à*  la  tête  de  ses  propres  troupes,  et 
faire  conjointement  avec  la  Porte  une  guerre  vigou- 
reuse à  l'ennemi  conunun* 

t 

Les  choses  étaient  sur  ce  pied ,  et  le  roi  de  Suède 
pnt  la  résdution  de  partir,  lorsque  de  nouveaux  inci- 
dens,  qu'il  faut  développer,  changèrent  la  face  des 
affaires. 

Le  comte  Poniatowski  restait  toujours  à  Constant!* 
nople;  mais  ce  n'était  plus  que  pour  attendre  de  l'argent 
de  Bender,  afin  de  payer  les  dettes  qu'il  avait  contrac- 
tées pour  le  roi.  • 

Avant  que  de  continuer,  nous  nous  trouvons  obligés 
d'avertir  que,  dans  le  sixième  et  le  septième  livre  de 
\Histoirey  sur  quelques  endroits  de  laquelle  nous  don- 
nons ici  des  éclaircissemens,  l'auteur  n'ayant  pas  eu 
apparemment  des  relations  fidèles,  a  rapporté  plusieurs 
circonstances  qui  se  trouvent  extrêmement  altérées:  il  y 
a  bien  à  la  vérité  quelque  chose  de  ce  qu'il  raconte ,  mais 
il  ne  le  fait  pas  selon  l'ordre ,  et  voici  une  exposition 
plus  juste  et  plus  suivie  de  divers  événemens  particu- 
liers ,  et  de  leurs  véritables  causes.  On  passe  sous  silence 
l'affaire  de  Bender  et  quelqfies  autres  incidens  qui  peu- 
vent être  assez  connus  de  tout  le  monde. 
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Page  384. 

La  Motraye  était  ou  fesait  le  mahre  de  la  langue 
française  à  Gonstantinople»  Le  comte  Poniatowski  len- 
voyl  de  Constantinople  à  Bender,  avec  Taisent  quun 
Anglais ,  trésorier  de  la  nation ,  avança  au  roi.  Quelques 
libéralités  de  sa  majesté  le  mirent  en  état  de  voyager , 
ce  qu'il  fit  après  y  et  en  donna  des  Mémoires.i  mais  il 
n*était  pas  à  portée  de  savoir  grand*chose  sur  ce  qui  re- 
gardait le  roi  de  Suède  et  ses  affanre»  en  Turquie. 

Page  a86. 

L'auteur  donne  une  juste  et  véritable  idée  des  négo- 
ciations des  ministres  étranger»  à  Gonstantinople. 

Page  agS, 

AU  même  temps  que  le  roj  de  Suède  se  préparait  à 
partir,  ses  gens  interceptèrent  des  lettres  du  kan  des 
Tartares ,  et  d'ismaêl  bâcha ,  séraskier  de  Bender ,  écrites 
au  grand-générgl  de  la  couronne  de  Pologne,  par  les- 
quelles ils  l'avertissaient  qu'il  ne  devait  point  prendre 
ombrage  de  leur  entrée  en  Pologne  avec  le  roi  de  Suède; 
que  dès  qu'ils  se  verraient  avancés  dans  le  pays  à  cinq 
ou  six  lieues,  ils  rebrousseraient  chemin,  et  qu'alors 
le  grand-général  n^avait  qu'à  s'en  saisir,  et  faire  ce  que 
bon  lui  semblerait. 

D'un  autre  côté,  le  comte  de  Steinbock,  après  la 
bataille  de  Gadbeusch  qu'il  avait  gagné^,  fît,  par  l'in- 
duction et  la  persuasion  du  comte  Flemming,  l'armis- 
tice de  quelques  mois,  et  cela  pour  donner  le  temps 
à  son  maître  de  faire  sa  paix  avec  Auguste,  à  ce  que 
Flenuning  l'assurait. 
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Ils  persuadèrent  même  tous  les  deux  le  roi  Stanisla» 
de  faire  une  course  à  Bender ,  muni  de  passeports  pour 
là  siiireté  de  son  passage,  aân  de  porter  le  roi  de  Suède 
à  y  donner  les  mains.  CSet  armistice  fut  plus  tàa  au  4  la 
Pbrte  par  les  soins  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et^de 
Hollande^  que  le  roi  n'en  fut  informe. 

Le  kan  des  Tartares  et  le  séraskier  de  Bender,  ayant 
appris  l'interception  de  leurs  lettres,  prirent  de»  prëcau- 
lions  au  passage  du  Danube ,  pour  ne  laisser  passer  per* 
sonne  de  la  part  du  roi  de  Suède ,  crainte  qu'il  n  infoP' 
mât  le  grand-seigneur  de  leur  trahison,  concertée  contre 
lui.  Us  pressèrent  son  départ  de  toutes  leurs  forces,  et 
voyant  qu'ils  ne  réussissaient  point,  ils  dépédièreat  à 
Constantinople  un  certain  Hussein  E^ndi,  premier  se- 
crétaire et  conseiller  du  kan ,  pour  porter  au  grand-sei- 
gneur une  relation  toute  fausse  et  controuvée. 

Dans  cette  relation  ils  accusaient  le  roi  de  Suède  de 
vouloir  faire  la  guerre  au  grand -aaigneur,  paroe  qu'il 
était  piqué  d'avoir  été  oublié  dans  le  traité  du  Pruth^ 
ajoutant  qu'il  avait  fait  la  paix  avec  les  S^scovites  et  le 
roi  Auguste,  et  qu'il  ne  sopiniàtrait  à  ne  point  partir  de 
Bender,  que  parce  qu'il  attendait  ses  troupes  et  celles  de 
ses  nouveaux  ^liés ,  pour  fiiire  ensuite  la  guerre  de  coiji- 
cert  au  grand-seigneur.  L'émissaire,  homm^  extrême- 
ment rusé»  joignit  à  cela  tant  de  circonitsinoes,  que  le 
grand-seigneur  le  crut.  Cependant  il  eUToya  demander 
aux  ambassadeur»  d'Angl^erre  et  de  HoUfuidei  s'ils 
avaient  entendu  quelque  çho»e  de  la  p^ix;  du  roi  de 
Suède  avec  ses  ennemis.  Ce^  ministres  con&rmèrent  h 
fait,  sans  expliquer  qu'il  ne  s'agissait  que d  un  annistioe) 
dont  les  Turcs  ne  connaissent  pas  la  différeiice  avec 
une  paix,  parce  qu'ils  n'en  font  point  de  perpétuelle 
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arec  les  chi»tieBs.On  prétend  qw  algp»  legt-and-gôigneur 
envoya  ordre  au  ka»  dea  Tartar^p  pt  aut  hacha  de  Bander, 
de  forcer  le  roi  de  Suède  >  et  de  FaçMaier  n;iQrt  pu  vif  à 
Andiinople;  Cet  ordre  fut  çepeudaipft  i^ië  ensuite  par  le, 
grand-seigneur. 

Le  secrétaire  du  kan ,  6*étant  acquitté  de  sa  CQ^lmi8* 
sion  àAndriiiopIe  auprès  du  graqd-^s^igilieur,  fit  un 
tour  à  Constandnople.  Le  comte  I^oniatowski  9  ayant  ap* 
pris  son  arrivée,  et  étant  familier  avec  lui,  a}la  le  trouver 
pour  savoir  des  nouvelles  de  Bendér,  d'au  il  n'en  av^it 
point  eu  depuis  six  semaines  :  eâ  qui  }'<^iubar|*afsait 
beaucoup,  parce  qu'il  savait  k  réscdution  du  départ  du 
roi ,  et  que  ^'argent  ne  venait  point  pour  pay^  les  dettes. 
Hussein  masqua  de  la  Mirprise  de  le  vpii^  à  Constantin 
uople ,  et  lui  demanda  ce  quil  y  fesait ,  après  cffxe  le  roi. 
de  Suède  était  parti  de  Bender  depuis  trois  semaines. 
Poniatowski  connaissant  trop  le  roi  de  Suède,  ne  pou- 
vait pas  se  persuader  qu  on  Teùt  ainsi  laissé  S9ins  l'avertir 
du  départ,  ^t  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  le  croire. 

Cependant  comme  le  secrétaire  persistait  dans  ^ 
qu'il  avait  avancé,  le  connaissant  e^itrêmement  adonne 
à  la  boisson ,  il  fit  apporter  plusieurs  bouteilles  du  vin  le 
plus  fort ,  et  pressa  son  ami  d'en  boire  pour  se  délasser 
de  la  fatigue  du  voyage.  Quand  son  homme  fut  rempli 
de  cette  liqueur ,  son  cœur  devint  moins  dissimulé. 

Il  dit  au  comte  Poniatcwirski  quêtant  son  ami,  il  lui 
ar^^oi'ait  tout  sincèrement  que  le  roi  de  Suède  avait 
iait  sa  paix  avec  le  czar  et  le  roi  Auguste,  ppur  se  ven- 
ger de  ce  quon  lavait  oublié  dans  le  traité  du  Prutb; 
qu'il  voulait  amasser  ses  troupes  et  celles  de  ses  nou-» 
veaux  alliés  pour  faire  la  guerre  à  la  Porte,  mais  qu'il 
paierait  sa  sottise,  parce  que  lui  Hussein  venait  de  pro- 
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curer  des  oritres  au  kan  ton  maître,  et  au  sërasUer 
Itmaél,  de  iaire  main  basse  sur  le  roi  et  sur  toute  sa 
suite:  «  Et  tu  ferais  fort  bien,  ajouta- t-il,  de  t'embar- 
«  quer  sur  le  premier  vaisseau  franc^  pour  te  sauver 
«  d'ici ,  car  tu  seras  traité  de  même.  »  Û  lui  apprit  aussi 
^e  l'envoyé  de  Suède  était  déjà  airété  à  Andrinople , 
oe  qui  était  vrai;  et  le  comte  Poniatowsld  le  savait,  mads 
il  en  ignorait  la  cause. 

Une  nouvdle  si  surprenante  fit  comprendre  au  comte 
Poniatowski  que  c'étaient  des  inventions  des  enn^nis 
du  roi  pour  le  perdre;  et,  sans  rien  savoir  de  l'inter- 
ception des  lettres  du  kan  et  du  bâcha  de  Bender,  il 
jugea  que  l'armistice  du  général  Steinbock,  interprété 
au  grand-seigneur  au  désavantage  du  roi ,  dans  le  temps 
qu'il  fesait  tout  son  possible  pour  l'exciter  à  la  guerre, 
pouvait  fort  aisément  avoir  causé  une  révolution  si 
funeste. 

S'étant  débarrassé  de  son  ivrogne,  il  alla  chez  un  de 
ses  amis  intimes,  nouveau  capitaine  bâcha,  dont  nous 
parlerons  bientôt  plus  au  long,  pour  savoir  quelque 
nouvelle  et  pour  lui  communiquer  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre« 

Le  capitaine  hacha  avoua  qu'il  y  avait  un  bruit  sourd, 
fort  désavantageux  au  roi  de  Suède ,  et  qu'il  s'était  {«ssé 
quelque  chose  à  Bender,  mais  qu'il  n'en  savait  aucune 
particularité  ni  aucune  circonstance.  Il  dit  au  comte 
Poniatowski  de  s'en  informer  ailleurs,  surtout  du  Bostangi 
hacha  et  de  lui  rendre  après  compte  de  tout.  Bostangi 
bâcha ,  aussi  ami  particuUer  du  comte  Poniatowski,  n'a- 
vait rien  entendu  dire  de  tous  ces  bruits;  mais  il  lui  dit 
qu'il  se  rendrait  chez  le  capitaine  hacha,  pour  s'infor- 
mer d'où  les  bruits  venaient. 
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Potiiatowski  recourut  chez  le  premier  pour  ràvertir 
que  l'autre  devait  venir  le  trouver  incontinent.  Une 
demi-heure  après,  Bostangi  hacha  -  arriva.  Ces  deux 
grands-officiers  de  l'empire,  convaincus  par  les  raison- 
neitiens  du  comte  Poniatowski,  leur  ami  commun,  de 
la  malij^ité  des  ennemis  du  roi  de  Suède  et  des  fausseté» 
qu'ils  avançaient  pour  perdre  ce  prince,  furent  persua- 
dës'd^I'inju^ice  qu'on  lui  fesait ,  et  de  la  nécessité  d'ou- 
vrir les  yeux  au  grand-seigneur  sûr  la  vérité  du  fait. 

Ils  convinrent  qu'il  fallait  que  Poniatowski  écrivît  à 
ses  connaissances  du  sérail;  que  les  amhàssadeurs  des 
puissances  chrétiennes  menaçassent  la  Porte  que  toute 
l'Europe  prendrait  part  à  l'offense  faite  au  roi  de  Suède  ; 
que  le  capitaine  hacha  se  fît  donner  l'ordre  du  grand- 
seigneur  de  venir  à  Andrinople;  et  que  Poniatowski 
vînt  avec  lui,  pour  travailler  à  remédier  à  l'affaire,  s'il 
en  était  encore  temps.  Conformément  à  ce  résultat, 
Poniatowski  alla  voir  tous  les  ambassadeurs,  et  tâcha 
de  les  persuader  de  s'intéresser  à  l'outrage  fait  au  roi  de 
Suède:  mais  pas  un  n'y  voulut  prendre  part,  excepté 
M.  Désaleurs ,  qui  écrivit  à  la  Porte  dans  les  termes 
concertés. 

Quelques  jours  après,  le  capitaine  hacha  reçut  ordre 
de  se  rendre  à  Andrinople,  et  le  comte  Poniatowski 
partit  avec  lui.  Peu'  de  temps  avant  leur  arrivée,  le 
grand -seigneur  avait  reçu,  par  le  moyen  du  colonel 
Longueville  de  la  Gerda ,  une  requête  de  la  part  de  l'en- 
voyé de  Suède  arrêté;  mais  elle  ne  produisit  aucun  effet, 
et  il  fut  toujours  gardé  à  vue. 

Poniatowski  alla  d'ahord  trouver  le  grand-visir ,  So- 
liman hacha,  qui,  de  caimakan,  avait  été  élevé  à  ce 
poste.  Il  lui  dit  qu'il  était  fort  surpris  de  voir  arrêter  leur 
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enyoyQ>  et  de  ce  quoD  traitait  las  gens  du  roi  de  Suède 
oomme  ennemis ,  sans  aucune  conviction ,  ni  connais- 
sance de  cause»  U  se  rendit  ensuite  clie%  le  grand«écuyer 
et  ehe^  le  reUptai^agaf  favori  de  Tétrier  du  grand-sei- 
gneur) tous  les  deux  «es  bons  amis,  pour  l^ur  comnMi* 
niquer  ses  pensées.  U  se  voyait  seul  libres  tandis  que 
tous  les  autres  étaient  ou  arrêtés  ou  maltraités./ Jll  re- 
doubla son  activité  et  fit  tant  que^  sur  ses  persu^^imS) 
l'ambassadeur  du  roi  de  Pologne ,  le  palatin  de  Mazovie, 
nouvellement  arrivé ,  fut  enfermé  ^  clef  dans  son  palais, 
et  renvoyé  de  Suède  rcdâché* 

Les  bruits  de  la  populace  sur  Taf&ire  de  Bender 
étaient  avantageux  au  roi  de  Suède,  Tout  le  monde 
convenait  qu'on  lui  avait  fait  une  grande  injustice. 
Les  raisonnemens  allaient  même  si  loin,  que  le  grand- 
seigneur  en  fut  abrmé.  Sur  quoi  il  envoya  son  grand* 
éouyer  cheï  le  comte  Pôniatowiki  pour  lui  dire  que 
son  maître  n était  pas  mort,  qu'on  lamenait  à  Andri- 
Bople,  qu'il  devait  aller  à  sa  rencontre,  et  le  persuader 
de  prendre  la  faute  sur  lui  de  ce  qui  lui  était  arrivé  à 
Bender;  et  que  le  grand -seigneur,  en  revanche,  lui 
ouvrirait  ses  trésors,  et  lui  donnerait  toutes  ses  troupes 
à  commander,  tant  pour  s'en  servir  d'escorte,  que  pour 
fsdre  la  guerre  aux  Moscovites,  et  qu'il  punirait  le  kan 
et  le  bâcha  de  Bender.  Effectivement,  le  premier  fat 
déposé ,  et  le  second  fut  étranj^é ,  avant  que  le  roi  de 
Suède  arrivât  à  Andriqople. 

En  même  temps,  le  visir  Soliman  fut  dépose,  el 
Ibrahim  Motna,  capitaine  bâcha,  fut  élevé  à  cette  di- 
gnité. Il  envoya  d'abord  <iiercber,le  comte  Poniatowski 
son  ami,  et  lui  dit  d'assurer. le  roi  de  Suède',  dès  qu'il  le 
ventait,  de  son  dévouement  et  attachement  sincère  à 
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sa  personne;  et  que,  dès  que  $a  majesté  s'approcherait 
d'Andrinople,  il  souhaitait  de  la  voir,  et  de  prendra 
ensemble  des  mesures  pour  faire  la  guerre  à  ses  en* 
nemis ,  à  la  tête  d'une  armée  choisie  |  et  de  le  reconduire 
dans  ses  états. 

Poniatowski,  étant  convenu  avec  le  visir  qu'il  n'ad- 
mettrait jamais  le  palatin  de  Maaorie  à  l'audience,  et 
qu'il  ne  le  reconnaîtrait  pas  pour  ambassadeur  de  Po- 
logne ,  partit  pour  aller  à  la  rencontre  du  roi ,  et  trouva 
sa  majesté  à  Karnabat^  à  vingt  ^quatre  lieues  d'Aile* 
magne  d'Andrinople.  Ge  prince  parut  fautant  plus  aise 
de  le  revoir ,  qu'on  lui  avait  dit  qu'il  avait  été  massacré 
à  Gonstantinople.  Il  l'entretint  long-temps  s|ir  ce  qui 
lui  était  arrivé  à  Bender^  Quoique  le  comte  Poniatowski 
prévît  bien  que  le  roi  de  Suède  ne  pourrait  jamais  se 
résoudre  à  un  moyen  aussi  peu  conforme  à  son  carac- 
tère, que  celui  de  prendre  sur  soi  la  faute  de  l'affaire 
de  Bender ,  il  lui  coûta  son  histoire ,  et  U  lui  apprit  que  le 
kan  des  Tartares  allait  être  déposé,  ou  bien  l'était 
déjà;  qu'Ismael  hacha  éMût,  ou  serait  étranglé  ;  et  qu  o^ 
lui  donnerait  encore  d'autres  satisfactions,  s  il  voulait 
accepter  les  propositions  du  grand  -  seigneur.  Mais, 
voyant  l'inutilité  de  ses  persuasions,  il  dit  au  roi  do 
songer  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Le  roi  se  promettait  beaucoup  de  l'activité  du  nou« 
veau  visir,  en  ayant  entendu  parler  comme  d'un  homme 
extraordinaire,  et  sadiant  qu'il  s'émit  déclaré  pour  ses 
intéiéu.  Deux  jours  après,  le  comte  Poniatowdd  prit  les 
devants  pour  Andrinople,  où  ^  à  son  arrivée,  il  trouva 
quelque  changement  dans  les  déclarations  posidves  que 
le  grand-visir  lui  avait  données,  le  palatin  deBfazovie 
ayant  été,  pendant  son  absence,  admis  à  Taudience  pu» 
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blique,  avec  les  cérémonies  ordinaires*  Il  reprocha  amè- 
rement  au  visir  qu'il  n'avait  pas  tenu  la  parole  qu'il 
avait  donnée  au  roi  son  maître;  exagérant  avec  aigreur 
l'irrégularité  de  ce  procédé. 

Le  visir,  surpris  de  ce  discours  un  peu  fort,  se  trouva 
embarrassé  et  ne  savait  s'il  devait  se  mettre  en  colère,  ou 
bien  dissimuler;  et  là*dessus  ils  se  (juittèrent^ 

Le  ministre  turc,  ayant  fait  ses^  réflexions,  fit  venir 
chez  lui  l'interprète  du  comte  Poniatowsld ,  et  lui  dit 
que  son  maître  s'était  oubUé  ;  qu'il  lui  avait  dit  en  face 
qu'il  était  un  menteur;  et  que  si  lui,  visir,  n'avait  pas 
eu  tant  d'amitié  pour  lui ,  il  se  serait  porté  à  quelque 
violence  :  que  l'interprète  devait  lui  dire  qu'il  ferait 
bien  de  modérer  sa  vivacité,  s'il  voulait  conserver 
son  amitié,  et  qu'il  devait  le  venir  voir  le  lendemain 
matin. 

Ce  second  entretien  se  passa  en  excuses  mutuelles.  Le 
visir  allégua  que,  dans  un  poste  où  il  était  obligé  d'écou- 
ter tout  le  monde,  il  n'avait  pu  se  dispenser  de  donner 
audience  au  palatin  de  Mazovie  ;  mais  qu'il  fallait  faire 
venir  à  Andrinople  l'ambassadeur  de  France  pour  con- 
sulter, et  voir  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  «Car,  ajouta-t-il, 
«  il  faudra  pourtant  convaincre  le  grand-seigneur,  que 
«  le  roi  de  Suède  a  encore  des  amis  parmi  les  prince» 
<c  chrétiens ,  quoique  les  Anglais  et  les  Hollandais  tra- 
««  vaillent  pour  les  Moscovites.» 

Toutes  ces  raisons  mal  digérées  firent  entrevoir  au 
comte  Poniatowski  que  les  insinuations  des  ministres  de 
ces  deux  puissances  maritimes  avaient  fait  impression  sur 
l'esprit  du  grande  seigneur.  Il  remarqua  que  le  peuple 
n  exagérait  plus  tant  l'offense  faite  au  roi  de  Suède , 
comme  au  commencement. 
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.  Les  excuses  du  comte  Poniatowski,  de  ce  que  le  roi 
ne  pouyait  pas  prendre  sur  lui  les  fautes  qu'il  n'avait 
pas  commises ,  n  étaient  pas  du  goût  du  sultan  ;  et  la 
disposition  que  cet  empereur  avait  fait  paraître  à  renou^ 
vêler  la  giierre  contre  les  Moscovites,  s  était  de  beaucoup 
ralentie.  Le  visir ,  cependant,  fesait  des  préparatifs  pour 
une'  expédition  qu  il  méditait  tout  seul.  Il  avait  même 
envoyé  de  l'argent  en  Bosnie,  son  pays  natal,  pour  y 
lever  trente  mille  hommes  :  tout  cela,  à  Tinsu  du  grand- 
seigneur. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  nouveau  kan ,  Kaptan  Giery , 
frère  du  déposé, arriva;  mais  il  avait  vu  en  chemin  son 
frère  qui  aHait  au  lieu  de  son  exil,  et  qui  avait  prié  son 
successeur  de  Je  venger  dans  l'occasion.  Le  comte  Ponia- 
towski  alla  le  trouver  ;  et ,  après  l'avoir  félicité  sur  son 
avancement,  il  conféra  avec  lui  long-temps  sur  les  con- 
jonctures présentes,  mais  il  le  trouva  extrêmement  froid  et 
dissimulé ,  s'excusant  même  de  ne  pouvoir  pas  entrer  en 
matière,  n'aysmt  pas  encore  vu  le  grand-seigneur,  ni 
connu  ses  intentions.  Poniatowski  accompagna  même  sa 
première  visite  d'un  beau  présent;  mais  tout  cela  ne  servit 
à  rien  :  il  s'aperçut  que  les  choses  ne  prenaient  pas  le 
train  qu'il  aurait  désiré. 

Quelques  jours  après,  le  roi  de  Suède  arriva,  et  on 
le  logea  à  Demirtash ,  palais  d'un  visir,  à  une  heure 
d'Andiinople.  Le  bruit  avait  couru  qu'on  le  mènerait  à 
Salonique  pour  l'embarquer ,  et  le  renvoyer  à  Marseille; 
mais  on  n'avait  pas  pris  cette  résolution. 

Deux  jours  après  l'arrivée  de  sa  majesté,  le  visir  dit  au 
comte  Poniatowski  qu'il  verrait  le  lendemain  le  roi.  Il 
ordonna  même  en  sa  présence  qu'on  dressât  ses  tentes 
auprès  de  Demirtash.  Cela  ayant  été  rapporté  au  roi ,  la 
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majesté  te  préparait  à  loi  donner  audieiice  dans  son  Et, 
qu'il  gardak  depuis  son  départ  de  Bender* 

Le  lendemain',  le  visir  se  rendit  avecde  nouvesu  kan 
dans  les  tentes  qui  étaient  dressées  pour  euXé  Mais,  au 
lieu  d'aller  trouver  le  roi,  ils  lui  firent  dire  quil  devait 
se  rendre  chez  eux.  Le  rôi  répondit  quil  était  malade, 
comme  tout  le  monde  le  savait,  et  que ,  quand  même 
il  se  porterait  bien,  c'était  à  eu^  à  le  venir  trouver ,  s'îk 
avaient  quelque  chose  à  lui  dire. 

Sur  cela  le  visir  envoya  chercher  le  comte  Poniatowslu^ 
et  lui  parla  d'un  ton  à  lui  faire  compi^eudre  qu'il  devait 
absolument  persuader  son  maître  de  venir  sans  hésiteir, 
et  que  ses  intérêts  le  demandaient.  Celui-ci  lui  fesant 
voir  l'impossibilité  de  porter  le  roi  à  une  diose  contraire 
à  sa  dignité,  il  fit  venir  l'amhasj^deur  i^Tranc^,  qui 
était  venu  à  Demirtash  deu^t  jours  auparavant  trouver 
le  roi. 

M*  Désaleurs  voyait  bien  rimpertinence  du  visir,  en- 
têté de  son  autorité^  mais  il  croyait  que  la  nécessité  de- 
mandait de  dissimuler,  et  il  aurait  souhaité  que  le  roi  fit  le 
pas»  Mai» ,  n'y  trouvant  pas  sa  ms^sté  disposée,  il  chercha 
à  l'excuser  du  mieux  qu'il  puu 

Ainsi  le  visir,  sans  pouvoir  rien  foire,  et  après  s'être 
amusé  toute  la  journée  à  unô  négociation  infructueuse, 
partit  pour  Andrinople.  Ayant  fait  venir  le  comte  Ponia- 
towski^  il  exagéra  la  fierté  du  roi  hors  de  .saison  9  et  ap- 
puya beaucoup  sur  son  autorité,  par  laquelle  il  tepîé- 
r>entait  le  grandrseiigneur ,  ajoutant  qu'il  létait  vrai  qu'il 
£vvâit  promis  de  voir  le  roi,  mais  qu'il  supposait  que  ce 
^trince  se  rendrait  chez  lui.  Après  beaucoup  de  disputes 
et  de  raisottoeinens  de  part  et  d'autre  >  il  dit  en&ï  que  y 
m.algré  le  roi  même^  il  avait  encore  denein  de  le  recon* 
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duire  daiis  ses  ëtâu.  L^ndessûi  il  convoqua  le  divan  pour 
y  délibérer. 

Dan»  ôe  congéîl ,  Selictât  Ali  bachâ ,  te  favori  et  gendre 
du  grand-seigneur,  (|ui  fësâît  tourner  les  affaires  comme 
il  lui  plaisait ,  et  eôitîme  il  convenait  à  seé  intérêts  par- 
ticuliers, et  qui  était  cubée  "Vmry  c*est-à-dire  hacha  du 
conseil,  dit  èôn  sentiment  un  peu  trop  librement.  Le 
vîsir,  croyant  son  autorise  choquée,  le  maltraita  de  pa- 
roles injurieuses ,  avec  menace  de  le  faire  écorcher  tout 
vîf ,  s'il  osait  contrarier  sa  volonté.  Selictat-  bâcha,  outré 
de  dépit 9  mais  cohnaissant  la  vioîetice  du  visir,  se  tut; 
mais  au  sortir  du  divan,  il  alla  trouver  le  kan  desTar 
tares,  qui  n'était  nullement  ami  duYÎsir,  pour  délibérer 
sur  les  moyens  de  la  vengeance. 

Ils  la  concertèrent  bientôt  et  allèrent  tous  deux  trou- 
ver le  grand-seigneur,  pour  lui  dire  que  sa  hautesse 
courait  risque  d*être  déposée  par  le  nouveau  visir,  qui 
dissipait  les  trésotè  pour  se  rendre  propices  les  janis- 
saires; qu  il  levait  des  troupes  à  soti  insu  dans  la  Bosnie, 
pour  les  avoir  à  sa  disposition  ;  et  qu'étant  encore  vice- 
amiral  ,  il  était  d'intelligence  avec  Malte ,  pour  se  rendre 
maître  de  Tîle  de. Chypre  et  se  lier  avec  eux  contre  le 
grand-seigiieur.  Ils  ajoutèrent  d'autres  accusations,  dont 
plusieurs  étaient  véritables. 

En  attendant,  le  vîsir,  ne  se  doutant  de  rien ,  allait  son 
train.  It  s'occupait  tous  les  jours  à  tirer  au  blanc  avec  les 
janisâaires  ;  et  lés  plus  adroits  étaient  récompensés  avec 
profusion  de  l'argent  qu'il  tirait  des  trésors. 

Un  matin ,  s'entretenànt  avec  le  comte  Poniatowsti, 

'  à  qui  il  témoignait  beaucoup  de  confiance,  jusqu'à  lui 

communiquer  même  ses  desseins  ambitieux,  on  vint  le 

chercher  de  la  part  du  grand-seîgneur.  Il  dît  au  comte 
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Poniatowski  de  lattendre,  et  monta  à  cheval,  pour  se 
rendre  au  sérail.  Une  heure  après,  arriva  au  galop  un 
capitzi  hacha,  qui,  entrant  hrusquement  dans  Tappar- 
tement  du  visir,  conunença  à  mettre  le  sceau  sur  toutes 
les  portes  et  les  armoires.  Lorsqu'il  aperçut  le  comte 
Poniatowski,  comme  il  le  connaissait,  il  lui  demanda 
ce  qu  il  fesait  dans  cette  maison.  Il  répondit  que  le  visir 
lui  avait  ordonné  de  lattendre;  sur  quoi  le  capitzi  lui 
apprit  que  le  visir  avait  été  mis  en  pièces  et  jeté  dans  la 
rivière  ;  qu  a  son  entrée  dans  le  sérail,  se  voyant  enfermé 
entre  deux  portes,  il  s'était  défendu  en  désespéré;  et 
qu'il  avait  tué  deux  hommes,  avant  qu'on  eût  pu  s'en 
saisir.  Cet  officier  conseilla  ensuite  au  comte  Ponia- 
towski de  se  retirer  au  plus  vite;  et  de  ce  pas  il  se  rendît 
à  Demirtash  pour  rendre  compte  au  roi  de  ce  nouvel 
événement. 

Il  est  très  certam  que  ce  visir  avait  de  grands  desseins 
en  tête ,  et  que  si  le  grand-seigneur  ne  l'avait. pas  prévenu 
il  se  serait  vu  déposé  lui-même. 

Il  est  bon  de  dire  un  mot  ici  de  l'histoire  d'Ibrahim. 
C'était  un  homme  féroce ,  mais  fort  brave.  Il  avait  été 
plus  de  quinze  ans  voleur  de  grand  chemin ,  selon  qu'il 
l'avait  conté  lui-même  au  comte  Poniatowski.  Il  était 
Bosniac  de  naissance;  et  pour  la  religion,  il  n'était  ni 
turc  ni  chrétien ,  cependant  plus  approchant  du  dernier 
que  du  premier.  Il  n'avait  pas  un  Turc  à  sa  cour.  Il  haïs- 
sait mortellement  les  Turcs  et  en  parlait  avec  mépris. 
Ayant  fait  réflexion  sur  sa  manière  de  vivre  ^  il  quitta  le 
métier  de  voleur,  et  vint  à  Constantinoplç ,  où  il  se  mit 
panni  les  mariniers,  y  gagnant  son  pain  à  passer  dans  un 
bateau  les  allans  et  venans. 

Un  joiur  le  grand-seigneur ,  déguisé,  voulant  passer  à 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SUR  l'histoire  de  CHARLES  XII.  629 

Seutari)  le  liâtôrd  votilut  qu'il  se  mît  seul  danî  le  bateau 
de  cet  honfime,  et,  lui  renGoifitquant  une  jpliry^oiiotnie 
extraolrdiiiaire)  fl  lui  demandai  quel  homme  il  ëtait. 
Ibirtahim  àvdUà  toute  sa  vie  au  grand^seignear,  ne  le 
connaissant  pas.  Dans  la  suite  du  discours ,  il  pai'k  sur 
le  gouyernement ,  sur  la  marine  6t  sui^  quâmtité  d'autres 
choses,  ayec  beaucoup  de  justesse  et  de  précision.  Son 
dliscou^s  plut  beaucoup  au  grand-seigneur,  qui,  sortant 
de  la  barque  sans  se  dëcouvtir,  laissa  treme  ducai»  à 
la  plaeé  où  il  était  assi»,  et  ordoni^a  an  baielier  qu*à 
certain  jour  il  se  trouyât  ayec  sa  barque  à  im  port  qu'il 
lui  nomma. 

Ibrahim  ne  manqua  point  au  rendez -vous;  et  le 
grand-'seigneur,  s'y  étant  aussi  trouvé  à  point  lasoimmé, 
encore  déguisé ,  se  mit  dans  sa  t^que  pour  passer  le 
Bôq>hore«  Le  batelier  le  traita  avec  plus  de  réserve  et  de 
droonspectton.  Le  grand* seigneur  lui  demanda  raison 
de  cette  retenue.  Il  répondit  :  «  Il  fam  que  tù  sois 
'*  tout  autre  que  tu  ne  parais*  Ta  généifosîté  en  est  une 
^'marqué  infEdUible.  *  Alors,  le  giand^ëijpièurlui  avoua 
qu'il  était  son  maître,  mais  avec  dâfehse  d'en  parler  à 
personne. 

n  lui  demanda  ensuite  s'il  était  marinier,  et  s'il  était 
asseï^  hardi  pour  se  mettre  en  pleine  mer  avec  sa  petite 
barque  et  se  rendre  en  Candie.  L'autre  répondit  que 
e^était  un  grand  risque  ;  mais  que  s'il  le  fallait  il  l'entre- 
prendrait. Alors  le  grandrseigneur  lui  donna  un  biUet 
pour  le  hacha  du  lieii ,  le  fit  partir  sur4e-*champ,  et  lui 
ordonna  de  lui  amener  ce  hacha.  Ibrahim  obéit,  prit  du 
pain  et  de  l'eau  pour  sa  provismn,  e^  ayaint  le  vent 
favorable,  partit  en  présence  du  grand-seigneiir ,  et  eut 
le  bonheur  de  se  rendre  où  il  fallait.  Dès  que  le  bâcha 
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reçut  l'ordre,  il  se  mit  d*abord  dans  ce  petit  bateau,  et 
Tint  à  Çonstantinople,  où  il  débarqua  au  térail,  dans 
l'endroit  que  son  conducteur  lui  indiqua.  Hs  furent  tous 
deux  menés  derantle  grand-seigneur,  sans  que  personne 
en  eût  connaissance.  Ibrahim  tint  compagnie  au  bâcha 
pendant  quelques  jours,  sans  sortir  du  sérail. 

Le  grand-seigneur,  ayant  apparemment  pris  ses  me- 
sures ,  déposa  le  yisir  existant  alors ,  et  mit  à  sa  place  le 
nouyeau  venu.  Ibrahim ,  pour  récompense  de  son  expé- 
dition, fut  fait  capitaine  d'une  des  galères  du  grand- 
seigneur. 

Comme  ces  sortes  de  bâtimens  vont  ordinairement 
dans  r Archipel  pour  y  lever  la  capitation  des  chrétiens, 
Ibrahim  y  fut  souvent  employé*  Une  fois,  se  trouvant 
à  Rhodes,  où  le  kan  Kaptan  Giery  avait  été  exilé,  il 
apprit  qu'un  molna  de  ses  ennemis  était  au  service  du 
kan.  Il  le  lui  demanda  ;  et  le  kan  l'ayant  refusé,  il. força 
son  sérail,  commit  des  violences  envers  toutes  ses  femmes, 
prit  le  molna  et  le  fit  assommer  à  coups  de  bâton.  Le  kan 
eut  beau  se  plaindre,  il  ne  put  obtenir  aucune  satisfaction. 

Ghouiiouli  Ali  hacha,  alors  grand-visir,  s'apercevant 
de  la  faveur  d'Ibrahim  auprès  du  grand -seigneur,  le 
relégua  à  Smyrne,  où  il  resta  dans  l'oubli  pendant  deux 
années;  mais  ayant  appris  la  déposition  de  Ghourloulî, 
ou  bien  rappelé  par  le  |^nd-seigneur,  il  revint  à  Gon- 
stantinople,  où  il  fut  fait  d'abord  vice -amiral,  ensuite 
amiral,  et  à  la  fiii  grand-visir. 

Le  kan  Kaptan  Giery ,  ayant  été  en  même  temps  mis 
à  la  place  de  son  frère  Dewlet  Giery,  et  se  souvenant 
du  mauvais  traitement  de  Rhodes,  se  joignit  au  Selictar 
hacha,  pour  déplacer  Ibrahim,  à  quoi  ils  réussirent 
comme  nous  venons  de  le  voir. 
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Voyons  à  présent  ce  que  le  roî  de  Suède  fesait  à 
Demirtash,  où  il  fut  oublié  pendant  quelque  temps. 

Le  Selictar  Ali  bâcha  (  c'est  le  même  que  l'auteur  de 
\ Histoire  nomme  Ali  Coumourgi)  devenu  caîmakan 
après  la  déposition  d'Ibrahim ,  ne  voulait  aucun  com- 
merce avec  les  Suédois.  Il  fit  prendre  par  la  garde  l'en- 
voyé Funck  et  le  renvoya  àDemirtash,  pour  tenir  com- 
pagnie au  roi.  Il  envoya  chez  le  comte  Poniatowslî ,  pour 
lui  faire  dire  qu'il  devait  se  rendre  de  même  auprès  du 
roi.  Ce  comte  allégua  pour  excuse  que  son  poste  était  à 
la  Porte.  Mais  on  lui  dit,  sans  le  vouloir  écouter,  qu'il 
devait  suivre  les  conseils  qu'on  lui  donnait;  qu'on  le 
ménageait,  à  cause  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
Porte  ;  qu'on  ne  voulait  point  lui  feire  l'affront  et  la 
honte  de  le  faire  mener  par  la  garde;  mais  qu'en  bon 
ami ,  on  lui  conseillait  de  se  rendre  à  ces  représentations 
sans  réplique,  parce  que  autrement  il  contraindrait  le 
caîmakan  d'user  de  force. 

Alors  toutes  les  portes  furent  fermées  aux  négocia- 
tions et  aux  intrigues ,  qu'on  avait  déjà  commencées 
auprès  du  sultan  Ibrahim,  cousin  du  grand -seigneur. 
Comme  ce  prince  mourut  subitement,  on  le  crut  empoi- 
sonné ,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  soupçon  était 
bien  fondé.  Pendant  tous  ces  divers  moweméns ,  et 
avant  qu'Ibrahim  périt,  on  avait  laissé  entrevoir  quelque 
bonne  volonté  pour  le  roi  Stanislas  et  quelque  disposi- 
tion à  le  rétablir  en  Pologne  ;  mais  à  ce  dernier  chan- 
gement ,  il  parut  qu'il  était  traité  en  prisonnier ,  et  le  rot 
de  Suède  était  entièrement  abandonné  à  Demirtash.  La 
peste  s'y  était  mise  parmi  les  Suédois,  et  plu^eurs  en 
moururent.  D'ailleurs ,  la  disette  se  fesait  sentir  de 
toutes  parts.  La  situation  du  rpi  Stanislas  embaivas- 
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sait.  A  la  fin ,  il  prit  la  résolution  de  partir  ^  à  la  per- 
suasion de^  Turcs  |  et  le  roi  de  Suède,  étant  en  peine 
pour  lui  I  chargera  le  comte  Poniato^i^ki  de  tàdier  de 
le  joindre , et  de  le  conduire 4 Deux-Ponte  et  de  ly  fair« 
subsister. 

Poniatowski  le  joignit  donc  à  Ysiw;  passa^yec  lui  la 
Transylvanie,  la  Hoo^grisi  rAutrid^  et  toiit  rEj^pire,  et 
le  conduisit  heureusement  à  Deux-Ponts,  sans  aucun  âe< 
cident  fâcheux.  En  pasmnt  pajp  Vieniie  i  le  prince  Eugène 
lui  donna  un  lieutenant -eglpneli  nommé  Weiss^poiu 
lui  procurer  toutes  les  liketés. 

Le  comte  Pomi^QvvtelU»  n  ay»m  ve^^  que  «rois  jours 
à Deux-Pontf, vetoiurna  en  Tvur^uiei et  frouy^le  roî  de 
Suède  à  Demotiça  >  où  ^  loMJQSt^.setait  transportée  de 
Demirtash.  l^à,. s  ennuyant  d^^e  voir  aussi  oublie  que  s  il 
n  et^it  point  au  m<3inde>  et  personne  de  ses  gens  n  apot 
aucune  pelalion  àCpn^antinopley  il  denianda  à  partir  et 
à  passer  par  les  états  de  l'empereur  >  ce  qui  lui  bit  ac* 
cprdé  de  bonne  grâce. 

La  cQur  de  Vienne  avaât  donné  partout  des  ordres  de 
le  défrayer,  aussi  ïim  que  sa  suite,  dont  k  réception 
dans  les  états  de  Tempereur  a  été  fort  honorable.  Quant 
au  roi  lui-même,  ayant  suivi  le  conseil  de  l'empereur, 
de  prendre  phuôt  un  long  détour  dans  l'Empire,  afin 
de  ne  pas. s'approcher  de  la  Saxe,  il  pau^  avec  uu  seul 
officier,  nonuné  lelieutenan.t-K)QloneLZ>i4n>^;et,  sans  se 
donner  à  coanaîu^e  nulle  part,  il  arriva  ie  quator^ème 
jour  à  Stralsuad. 

A  son  arrivée  en  cette  ville,  la  négociation  du  général 
Ranck,  pour  le  marilige  du  prince  héréditaire  de  Hesse- 
Cassd,  entatuée. déjà  dèslaTujrquiâ)  se  temnina,  Le Jand* 
grave  n^Nne  lipt, quelque  temps  aprèe  trauv;er  le  noi»  et 
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lui  fit  quelques  pr.opositions  de  paix  avec  le  roi  Auguste. 
Mais  les  difFérens  n  étant  pas  faciles  à  aocorder,  la  né- 
gociation du  landgrave  n  eut  aucun  effet. 

Tous  les  éclaircissemens  précédens,  tant  sur  la  perte 
de  la  bataille  de  Pultàva ,  que  sur  plusieurs  éyénemens 
arrivés  en  Turquie,  suffiront  peut-être  pour  donner  plus 
de  lumières  à  l'auteur  touchant  \ Histoire  d'un  des  plus 
grands  héros  du  siècle,  et  de  l'homme  le  plus  extraordir 
naire  de  nos  jours. 

S'il  avait  survécu  à  la  malheureuse  campagne  de 
Norvège ,  son  plan ,  pour  des  desseins  bien  plus  surpre- 
nans  encore  que  tous  les  précédens,  était  tout  dressé  et 
tout  préparé^  et  sa  p^  avec  le  czar  était  déjà  tout 
ajustée,  et  même  si  avancée,  qu'il  n'y  manqusdt  que  la 
l'atification. 
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